
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 





à 



*•'♦- 






«i 



r t 




m^ ^ • I 



fe.^-;^^; 




i- -x-r^^ 



"- ' ■' 







ORIGINE ET FORMATION 



DE LA 



LANGUE FRANÇAISE 



SE TROUVE A PARIS, CHEZ L'AUTEUR. 
Rm de RtBDM , B* s ; 

ET CBBX J. B. DUMOULIN, libraire, 
Quai des Augustins, n* i3. 



ORIGINE ET FORMATION 

DE LA 

LANGUE FRANÇAISE 



PAR 



A. DE CHEVALLET. 



V«ràm aniiBo Mtit hic vMtigia panra Mftci 
Sont , p«r qum poMÎt cogntwoMt oaUra taU. 
(LvcB. lib.I.) 



SECONDE ÉDITION. 



OUVRAGE DONT LA PREMIÈRE PARTIE A OBTENU. A L'INSTITUT, 

LE PRIX VOLNEY, EN 1850 { 

ET LA SECONDE PARTIE, L'UN DES PRIX GOBBRT, EN 1858. 



TOME SECOND. 




^ PARIS. 

IMPRIMÉ PAR AUTORISATION DE L'EMPEREUR 

A L'IMPRIMERIE IMPÉRIALE. 

M DGGG LVIII. 



lo 



àyS 



/.<>■ ,^. 



/■• 



TABLE METHODIQUE. 



SECONDE PARTIE. 

MODIFICATIONS SUBIES PAR LES ELEMENTS PRIMITIFS 
DONT S'EST FORMEE LA LANGUE FRANÇAISE. 

P.g. 

Introduction k la seconde partie i 

LIVRE PREMIER. 

MODIFICATIONS QUI SE SONT PRODUITES DANS L*ORDRB DBS FAITS 
APPARTENANT X LA LEXICOCRAPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

MODIFICATIONS RBLATITES AUX SONS CONSTITTTTIFS DBS MOTS. 

Considérations générales ài 

Sect. I. — Permutation à6 

S 1 . Voyelles à'] 

I. Du mode de formation des voyelles et de leur classifi- 
cation 47 

II. Lois générdes et causés déterminantes de (^ permuta- 
tion des voyelles 5o 

III. Permutations des voyelles. . ; 58 

I* Permutations de la voyelle A ... 08 

2* Permutations de TÉ 63 

3* Permutations de 11 63 

4* Permutations de FO 64 

5" Permutations de TU 65 

IV. Permutations des diphthongues 67 

i" Permutations de la 4iphthongue JE » . . . . 67 

2* Permutations de la diphthongue AU 68 

3* Permutations de la diphthongue Œ . . 68 

4* Permutations de la diphthongue UI 68 

II*. « 



Il TABLE. 

S a. Consonnes 69 

I. Du mode de formation des consonnes et de leur classi- 
fication 6g 

1** Formation des labiales 7A 

2* Formation des dentales. 76 

3** Formation des palatales 76 

4* Formation de la gutturale 77 

5" Formation des linguales 77 

6** Formation des nasales 78 

II. Lois générales et causes déterminantes de la permuta- 
tion des consonnes 79 

III. Permutations des consonnes 85 

1** Permutations des consonnes labiales P, B, V 86 

2"" Permutations des consonnes dentales T, D, S, Z.. . . 96 

3** Permutations des palatales G, G, J 100 

4^ Permutations de la gutturale H 106 

5* Peimutations des linguales R, L 107 

6* Permutations des nasales N,M m 

IV. Consonnes substituées à des voyelles 1 14 

1' I et E remplacés par J ou G doux 116 

a* I remplacé par CH 117 

3* U remplacé par V 118 

4* U remplacé par F 118 

Sect. n. — Transposition 1 18 

S 1 . Transposition du R. . 1 ao 

S 2. Transposition du L 1 aa 

Sect. IIL — Addition laa 

S 1. Addition au commencement du mot ou prasthèse laa 

S a. Addition dans le corps du mot ou épenthèse 137 

S 3. Addition à la fin du mot ou paragoge i45 

Sect. IV. — Soustraction 1 54 

S 1 . Soustraction au commencement du mot ou aphérèse, ... 1 54 

S a. Soustraction dans le corps du mot ou syncope i58 

S 3. Soustraction à la fin du mot ou apocope i65 

Sect. V. — Substitution de mots 177 



TABLE. m 

CHAPITRE II. 

MODIFICATIONS RELATITES X LA SIGNIFICATION DES MOTS. 

G>nsidération8 générales 1 90 

Sect. I. — Synecdoque aoi 

S 1. Synecdoque du genre pour l'espèce ao2 

S a. Synecdoque de Tespèce pour le genre a 10 

S 3. Synecdoque de la partie pour le tout a 1 4 

S 4- Synecdoque de la matière pour la chose qui en est faite . a 1 5 

ScGT. n. — Métaphore a 1 6 

Sect. HL. — Métonymie aaA 

S 1. Métonymie de la cause pour Tefiet aaA 

S a. Métonymie de Teffet pour la cause aay 

S 3. Métonymies du contenant pour le contenu et du contenu 

pour le contenant aaS 

S A- Métonymie du nom du lieu ou une chose se fait, où elle 

se trouve, d*ou elle provient, pour la chose elle-même. . . aag 
S 5. Métonymie prenant une sorte de personnes, d'animaux 

ou de choses pour une autre sorte voisine a3i 

S 6. Métonymie prenant une personne, une chose, un fait, 
pour une autre personne, une autre chose, un autre &it; 
ou bien encore une personne pour une chose et une chose 
pour une personne, le tout en vertu d'un rapport dû à une 

circonstance particulière a33 

Sect. IV. — Métalepse a4o 

S I. Métalepse de Tantécédent pour le conséquent aAo 

S a. Métalepse du conséquent pour l'antécédent a A3 

Sect. V. — Transitions successives d'une signification à plusieurs 

autres significations au moyen de différents tropes aA4 

CHAPITRE IIF. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUl FORMES LBXIG06RAPH1QDES 
DBS mAs.' 

Considérations générales a58 

Sect. I. — Composés a6o 



n TABLE. 

S 1 . Composés fonnés au moyen d un substantif, d'un adjectif 
ou d'un verbe a63 

S a. Composés formés au moyen d'une préposition, d'un ad- 
verbe ou d'une particule inséparable; préfixes servant à la 
formation de ces composés a^3 

I. A, AB, /iBs; a, ab, abs, av^ 276 

II. AD, AC, AP, AG, AL, AN, AP, AS, AT, A; od, ac , uf, Og , al, 

an, ap, as,at, a 276 

III. AMBi, AMB, AM, AN; umbi, amh , am, an. ..... # 277 

IV. AHTE , ANTi ; onté , anti, an 277 

y. BENE ; béné, bien 278 

vi. BIS, Bi; bù, bes, bi, be, bar, ber, ba, b 278 

vil. GiRCUM, GiRGU; circon, circa, 280 

VIII. GOM, GON, GOL, COR, GO; COm, COn, COl, COT, CO 280 

IX. GONTRA, GONTRO; contra, contro, contre 281 

X. DE ; ^^ des 282 

XI. DIS , DIP , m; dis, dif, di .^ 28À 

XII. B, EX, EP; e, ea, ef, es, ess 286 

XIII. POR ;for, four, fau 286 

XIV. IN, IM, IG, IL, IR; in, im, ig, il, ir, en, em 287 

XV. INTER, INTEL; inter, intel, entre, enir 291 

XVI. iNTRo; intro 292 

XVII. MALE ; maU, mal, mar, mau 298 

xviii. Mis; mes, me 296 

XIX. MULTi ; (nulti 297 

XX. NE, NEG, N; ne, neg, n. non; non 297 

XXI. OB, OG, OP, OP, os, o; ob,oc, of, op, os,o 298 

xxn. fer; per, par 299 

xxiiî. PRJi; pré 3oi 

XXIV. post; post, pui 3oi 

XXV. PRO, POR, POL; pro, por, pol, pour, ... 3o2 

XXVI. RE, RED; re, ré, red, r 3o3 

xxvïi. RETRO; rétro 3o6 

^ Ce qui est en petites capitales représente les préfixes formatears latins ou 
germaniques, et ce qui est en italique représente les préfixes firançais qui en 
proviennent. 



TABLE. V 

**■?: 

xxviii. SB ; se 3o6 

XXIX. SUB, sup, sur, soc, sug; sub, sup, saf, hu:, $ag, sa, 
sou, se ' 3o7 

XXX. SUBTER; subter Soy 

XXXI. SUPER; saper, soubre, sar, jour, sus; sas, soa,. 3o8 

XXXII. TRANS, TRAN, TRA; trons , tron, ira, très, tré 3io 

XXXIII. ULTRA ; ultra, outre 3i i 

Sbct. II. — Dérivés 3ia 

S I. Dérivés proprement dits; suffixes servant à la formation 

de ces dérivés 3i6 

I. AGUS; o^oe. iGUSi ique^ 3i8 

II. AGO; âge. atigus; âge, atigum; âge 319 

III. ALis ; al, el 3a6 

IV. ANDUS, BNDU6; and, end, onde, ende 327 

V. ANS, BNS; ont, ent 337 

VI. ANTiA, bntia; unce, ence 3ag 

vu. ANUS; an, ain, en, 333 

VIII. ARius, ARiUM, ARis; aire, ier, er. 334 

IX. ASTER; âtre 34a 

X. ATUs; ai, et, é, ata; aie 343 

XI. AX; ace 346 

XII. BER, BRIS; hre 348 

XIII. BiLis. ABiLis, iBiLis; ihle, hh, able, ihle, ......... 348 

XIV. BUNDUS; bond, gundus; cwd 35i 

XV. gida; cwfc. gidium; dde 35i 

XVI. Dicus ; dique 35a 

XVII. ENSis; ois, ais 35a 

xviii. etum ; et, ée, aye, aie, oie 353 

XIX. EUS; é , 355 

XX. PAGERE , PIGARE, PIERf iJUr. > 355 

XXI. rzn\fere, pigus, YiGvau\ fique , fice, pragum, pragium; 
frage, rïSGï}S;fuge 356 

XXII. HALD; aud j' -. 357 

XXIII. hart; ard: 357 

* Les soffixes formateurs latins ou germaniques sont en petites capitales v 
et les su£Bxc8 français qui en (^reviennent sopt en caractères italiques. 



VI TABLE. 

XXIV. iDD/i; i^B, ie,d^. .M 36o 

XXV. iLis; ih, il 36i 

XXVI. iLLARi; ilUr 36a 

XXVII. iNUs; in 363 

XXVIII. iTiA , iTiis; î^, ic9, esse 364 

XXIX. ITUDO, DDO, génitif UDiNis; itaie, ode, tame, urne. . . 365 

XXX. LBNTUS, LBNS; hnt 366 

XXXI. MBN, mbntum; menL 366 

XXXII. OR; eur, our 369 

XXXIII. osus; ose, eux, u 370 

XXXIV. STUS, BSTUS, BSTis; ste, este, été. bstris; estre, être. 371 

XXXV. tarb; ter 372 

XXXVI. TAS, ITA8; té,ité, été 37a 

XXXVII. Tio, sio, génitif tionis, sionis; tbn, sion, son. . . . 373 

xxxviii. Tivos, 8IVUS; tif,sif,if. 375 

XXXIX. TOR, sor; teur, sear, eur, tre 376 

XL. TORius, soRius; tovre, soire. torium , SORIUM ; toire,soire, 

oire, toir, soir, oir. 378 

XLi. TDRA, SURA, URA; ture, suTB, ute 38o 

s 2. Dérivés diminutif ou simplement diminutife; suffixes 

servant à la formation de ces dérivés 38a 

I. BLLIJ8, BLLA, BLLUU ; el, elle, eaa. 384 

II. ILLUS, ILLA, ILLUU ; Hh 387 

III. OLUS, ola; oie, 61, eul, euil 387 

IV. uLus, ULA, DLUii; uIb, ouU, ouHIb, U 388 

V. GULUS, GDLA, GDLDll; CuU, cU r 389 

VI. Gio, 10, accusatif giohbm, ionbm; chon, che, o/i. . . : • . 390 

VII. INUS; m. IN a; in«. 391 

viii. ATUS, ATA; et, ette. dtds, uta; ot, otte 393 

IX. Observations sur les diminutifs 399 



ORIGINE ET FORMATION 



DB LA 



LANGUE FRANÇAISE. 



SECONDE PARTIE. 

MODIFICATIONS SUBIES VâR LES ÉLÉMENTS PRIMITIFS 
DONT S'EST FORMÉE LA LANGUE FRANÇAISE. 



INTRODUCTION A LA SECONDE PARTIE. 



Tout change, tout se transfonne, tout se renouYefle, 
les mœurs, les usages, les lois, les institutions, tout ce que 
rfaomme transmet à Thomme à travers la succession des 
âges et les vicissitudes des empires. Le langage, expression 
fidèle de la pensée mobile et variable de rhumanitë, ne 
saurait échapper à la nécessité de suivre les évolutions de 
cette pensée, et d'arriver, de changement en changement, 
i une rénovation plus ou moins complète. 

La langue des Romains, celle des Gaulois et celle des 

Francs nous ont fourni les éléments qui sont entrés dans 

la composition de la nôtre; mais ces éléments ne nous sont 

point parvenus dans leur état primitif : ils furent original- 

n*. 1 
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rcment latins, celtiques ou germaniques; ils sont actuelle- 
ment firançais, et constituent la substance propre de Tidiome 
ëlégant et poli que nous parlons aujourd'hui. En quoi con- 
siste cette transformation, quand et comment s*est-elle 
opérée? telles sont les questions qui nous restent à exami- 
ner dans la seconde partie de cet ouvrage. 

J'ai dû nécessairement m'imposer la plus grande réserve 
en présentant les modifications qu*ont éprouvées l'élément 
celtique et l'élément germanique, car nous ne connaissons 
la langue des Gaulois et celle des Francs que par des mo- 
numents bien postérieurs à Tépoque où ces langues se sont 
mêlées à celle des Romains. Ces monuments ont parfaite- 
ment pu nous fournir ce qu'on voudra bien me permettre 
de nommer les légitimes représentants des mots de l'an- 
cienne langue celtique et de la tudesque; mab ils ne sau- 
raient nous offrir d'une manière assez exacte , ni les formes 
que ces mots avaient à l'époque dont je viens de parler, ni 
les nuances de signification qui les distinguaient alors, ni 
les procédés grammaticaux qui étaient en usage dans ces 
langues plusieurs siècles avant leurs plus anciens auteurs. 

Heureusement les mots celtiques ou germaniques qui se 
trouvent dans le français n'y sont parvenus* qu'en passant 
par le latin, et ils n'entrèrent dans ce dernier qu'à la con- 
dition de revêtir la forme latine, de suivre les lois de com- 
position, de dérivation et de syntaxe auxquelles étaient 
assujettis les mots appartenant en propre au vocabulaire 
latin; c'est-à-dire que ces intrus durent se latiniser com- 
plètement, comme je crois l'avoir sufiîss^ment démontré 
dans l'introduction de la première partie de ce travail. Ainsi, 
sous certains rapports et dans certaines limites, en faisant 
l'histoire de la transformation de l'élément latin, je ferai 
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par cela même l'histoire de la transformation de l'élément 
celtique et du germanique, qui furent, pour ainsi dire, 
entraînés dans le courant de la langue latine , de manière 
à se confondre entièrement avec elle. En outre, je tâcherai 
de tenir compte, autant qu'il me sera possible, de quel- 
ques particularités utiles à connaître, et notamment de 
certaines influences que le celtique et le tudesque exercèrent 
sur le latin , influences dont celui-ci a transmis les efiets à 
la langue d'oil. 

Les modifications qu'oitt éprouvées les éléments primitif 
dont s'est formé notre idiome peuvent tout d'abord se divi- 
ser en deux grandes classes : i"* modifications qui se sont 
produites dans l'ordre des faits appartenant à la lexicogra- 
phie; ti" nu)difications qui se sont produites dans l'ordre 
des faits appartenant -à la grammaire. Chacune de ces deux 
classes principales peut se subdiviser en trois classes secon- 
daires , qui en renferment eUes-mêmes plusieurs autres. 

I. Les modifications qui sont du domaine de la lexico- 
graphie comprennent : 

i"* Les modifications relatives aux sons constitutifs des 
mots, c'est-à-dire les diverses altérations de son qu'ont su- 
bies les primitifs anciens desquels sont dérivés les mots de 
notre langue. C'est par l'efiet de ces altérations que amârus 
est devenu amer, gbra cire, bcglbmâ église, viridis vert, 
APOSTOLDS apôtre, cribruii crible, adahas diamant, tbher 
tendre, trbmdlarb trembler, etc. etc. 

a"* Les modifications relatives à la signification des mots, 
c'est-à-dire les transitions d'une signification à une autre 
qui se sont accomplies dans les mots latins, celtiques ou 
tudesques, en passant dans la langue fi[*ançaise. Par suite 
de ces transformations de sens, marga^ita, perle, nous a 
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donné marguerite, sorte de fleur; fragilis, susceptible de 
se briser, frêle , délicat; potio, potioneii, breuvage, poûoit, 
breuvage qui donne la mort; gaballds, rosse « cheval; para- 
BOLARE, exprimer sa pensée par une parabole, parier, 
exprimer sa pensée par la parole, de quelque façon que ce 
soit, etc. etc. 

3** Les modifications relatives Siux formes lexicographiques 
des mots. Les formes lexicographiques sont celles dont Tex- 
position appartient au lexique ou dictionnaire. Je les appelle 
ainsi par opposition aux. formes grammaticales, généralement 
désignées sous ce nom parce qu'elles sont du ressort de la 
grammaire. Les motAnodifiés par f efifet des formes lexico- 
graphiques sont de deux sortes, les composés et les dérivés. 
Les premiers résultent de la réunion de deux mots signifi- 
catifs ou de Tadjonction d*une particule au commencement 
d un mot significatif. Les seconds résultent de ladjonction 
d*une désinence qui n*a pas de sens par elle-même, et qui 
néanmoins en communique un tout particulier au radical 
à la fin duqud elle se trouve placée. 

Par composition, ob et f^vre, forgeron, artisan, nous 
ont donné orfèvre; prime, premier, et ver, printemps, pri- 
mevère; MI, demi, et nuit, minuit; com et frère ont formé 
confrère; contre et faire, contrefaire; de et mentir, démen- 
tir; DIS et grâce, disgrâce; per et siffler, persijfler; pro et 
mener, prwnener; rb et bâtir, rebâtir, etc. 

Par dérivation, le radical cri, auquel on a joint les dési- 
nences er, ant, ée, eur, ard, nous a donné crîi^r, criant, 
criée, crieur, criard; buri, joint aux désinences âge, eur, 
ahle, a formé mariage, marieur, mariable; front, joint aux 
désinences al, eau, on, ière, a produit frontal, fronteau, 
fronton, frontière, etc* 
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n. Les modifications qui sont du domaine de la gram- 
maire comprennent : 

1* Les modifications relatives soit aux formes grammati- 
cales des mots variables , soit aux divers accidents gramma- 
ticaux propres à cette espèce de mots. Les princi|^les de 
ces modifications sont celles qu*ont éprouvées les mots 
variables dans les désinences ou flexions qui représentent 
les idées accessoires de genre, de nombre, de cas, de per- 
sonne, de temps et de mode. On peut y ajouter des chan- 
gements ^e genre, pour certains substantifs dans lesquels 
le genre n'est point marqué par une désinence caractéris- 
tique. 

Par exemple, les Latins avaient des terminaisons parti- 
culières appelées cas pour représenter certains rapports 
existant entre les mots; nous n'avons plus en finançais de 
pareilles terminaisons. La langue latine avait trois genres, 
et nous n'en avons que deux; elle employait certaines dési- 
nencerpour marquer le nombre dans les substantif et les 
adjectifs; nous employons à cet effet de tout autres dési- 
nences. Dolory odor, coîor, cinisreris, densrtis, flos^oris, 
étaient masculins ; leurs dérivés français doalear, odeur, cour 
leur, cendre, dent, fleur, sont féminins. Par contre, ars^tis, 
cartUago, salus, spica, frons,-^, sors, -fis, genista, merula, 
étaient féminins; leurs dérivés art, cartilage, épi, front, sort, 
genêt, merle, sont masculins. On disait en latin port-o, 
port' as, port-ai, pori-amus, etc. nous disons en français jV 
port-e, ta port-es, il port-e, nous port-ons, etc. 

2* Les modifications relatives au sens et à la structure 
des mots invariables, adverbes, prépositions, conjonctions 
et interjections. C'est par suite de ces modifications que ad 
RBTRO est devenu arrière, ad satis assez, de manà demain, 
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[ad] hâhg HORAïf encore, jam ukois jamais, ab ante avant, 
DE cjSQDEjfiw(^ue, QUARE car, TONc donc, etc. 

Je dois reconnaître que les modifications de cette espèce 
rentrent dans les trois ordres de celles qui sont du domaine 
de la lexicographie. Toutefois, j'ai cru devoir en faire une 
classe à part, soit à cause des altérations profondes et des 
transformations tout à fait exceptionnelles que présentent 
les mots de cette sorte , soit à cause de l'importance de ces 
mots«qui reviennent si fi^équemment dans le discours, soit 
enfin parce que, devant traiter de toutes les modifications 
qui ont porté sur les différents faits grammaticaux, j'ai jugé 
nécessaire d'examiner séparément celles qui sont propres 
à une espèce de mots dont la grammaire fait une catégorie 
particulière. 

3^ Les modifications relatives aux rè^es de la syntaxe 
c'est-à-dire celles qu'ont éprouvées les divers procédés gram- 
maticaux employés pour marquer les rapports existant entre 
les mots qui constituent la proposition. Les Lafflis, par 
exemple, faisaient toujours accorder le participe présent 
avec le substantif ou le pronom auquel il se rapporte; ils 
disaient : illam vidivenientem; îltos vidi appropinqaantes. Dans 
notre langue , le participe présent ne subit jamais les lois 
de l'accord : je la vis venant; je les vis approchant. En latin, 
le génitif servait à marquer le rapport qui existe entre un 
substantif et son complément; le datif représentait le rap- 
port qui existe entre un adjectif exprimant une idée de 
destination et le substantif servant de complément à cet 
adjectif; l'accusatif était le signe du rapport d'un verbe 
actif à son complément direct : Virtatis amor, utiUs reipu- 
blicœ, JUiam saam amat. En firançais, le premier de ces 
rapports est marqué par la préposition de, le second, par 
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la préposition d, et le troisième , par la position que le corn- 
plément occupe relativement au verbe : L'amoar de la vertu, 
utQe à la répubUqae, il aime sonjils. 

Telles sont les différentes- sortes de modifications que 
nous aurons à étudier, et telle est la classification que nous 
suivrons dans leur étude. Nous examinerons quelles sont 
les causes de chacune d'elles dans les chapitres spéciaux 
qui leur sont consacrés, et particulièrement dans les con- 
sidérations générales placées en tête de ces chapitres. Pour 
le mènent, il sufilt à mon plan de traiter quelques ques- 
tions préalables ayant principalement pour objet de faire 
connaître dans quels rangs de la société les altérations du 
langage se prodiiisent en plus grand nombre et de la ma- 
nière la plus constante; quelle est la marche quelles sui- 
vent généralement; quelles sont les circonstances qui favo* 
risent le plus leur développement et la transformation d*un 
idiome en un autre idiome. 

Quelques auteurs ont prétendu que les altérations appor- 
tées au langage doivent être imputées aux personnes appar- 
tenant aux classes élevées, et non point aux gens qui occu- 
pent les rangs inférieui^ de la société. D'autres auteurs, en 
plus grand nombre, ont soutenu Fopinion contraire. L*homme 
du peuple, disent les premiers, parle comme il a entendu 
parier son père; il n*a aucune raison de rien ajouter, de 
rien retrancher ni de rien innover dans le langage qu'il 
apprit dans son enfance. Cette observation, considérée 
dune manière générale et absolue, est plus spécieuse qu'elle 
nest exacte; toutefois, elle ne manque, à certains égards, 
ni de justesse ni de vérité; il ne s'agit que de s'entendre. 

Le peuple retient en effet le langage qu'on lui a trans- 
mis, en cela qu'il en conserve les mots eux-mêmes; mais il 
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faut reconnaître aussi qu'il en altère plus ou moins le son, 
la signification, les formes lexicographiques et granunati- 
cales, qu'enfin^ il viole assez firéquemment la plupart des 
règles de la syntaxe. Il en est de sa langue comme de ses 
vêtements; il garde longtemps le costume de ses pères, 
mais il en dénature diversement la forme primitive. Dans 
telle ou tdlle de nos provinces, (§n autrefois adopta la même 
manière de se vêtir, les gens des classes inférieures nous 
présentent encore, au bout de plusieurs siècles, le même 
costume, mais il varie de village en vfllage, et se trouve 
transformé en divers accoutrements qui sont bien souvent 
aussi disgracieux que bizarres. 

Â Paris, le peuple a retenu beaucoup d'expressions de 
notre ancienne langue; on peut citer, entre autres, les sui- 
vantes, que j'emprunte au Dictionnaire du b^ langage et 
au Dictionnaire critique et raisonné du langage vicieux : 
endever^ enrager, impatienter^; caimander ou qaémander, 
mendier, gueuser^; traand, mendiant, vagabond, vaurien'; 
ga, petit garçon^; cétai-ci, celui-ci^; sap, sapin^; rais, 

' Voyez Desver, dans la V* partie, chap. m, éect ii. 

' L* Académie porte encore caimander et quémander, en avertissant qne ces 
veii>es ont vieilli. Il eût été pins jnste de dire qu*ils ne sont plus usités parmi 
les gens qni parlent bien, et que le peuple seul se permet de les employer. 

' Voyez Traoïid, dans la F* partie, chap. m, sect. ii. 

^ Ga est nne corruption de Tancien mot gars, c[ui nous a donné garçon. 
(Voir ce mot dans la Impartie, chap. m, sect. ii.) 

* On disait autrefois cestui, cétui, qui furent formés de cest, cet, comme 
celui fut formé de ceL (Voyez ci-après, liv. II, chap. i, sect. it, S s.) 

* On lit dans le Dictionnaire critique et raisonné du langage viciepx : c Sap 
est un archaïsme que font généralement les ouvriers de Paris. 

« Si tient une lance de sap, 

[Ramah dé Ptrtêval,) 

•Sap nest plus firanç^s.» 
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rasé^; tribouiUer ou triboalery agiter, troubler, émouvoir^; 
cotte, jupon, sorte de grand pantalon de toile à Fusage des 
ouvriers*; guiller, tromper*; saboaler, battre, frapper, 
houspiller*; pis, poitrine, sein®; safre, avide, goulu, glou- 
ton \ 

D*autre part, le peuple fait continuellement subir à notre 
langue de nombreuses altérations de tous genres ; on entend 
sans cesse dans nos faubourgs ormoire, brelae, colidor, darte, 
pour armoire, berlae, corridor, dartre; marne, mamseUe, pour 
madame, mademoiselle; feriaté, potaron, caneçon, Ucher, pour 
frelaté, potiron, caleçon, lécher; noble-épine, tête â^ oreiller, pour 
aabe-épine, taie d'oreiller; an pigeon, pour une dupe ; une jeu- 
nesse, pour xioe jeune Jille; démolir, pour accabler de coups; 
assassineur pour assassin; rassortir pour assortir; pourrite, re- 
couvert, jfowr pourrie , recouvré; je chanta, je revêtis, pour je 
chantai, je revêts; je leur en défie, pour je les en défie, partir à 
Rouen, pour partir pour Rouen; une affreuse incendie, t omnibus 
est pleine, pour un affreux incendie, H omnibus est plein, et tant 
d autres expressions dérogeant aux lois de Tusage établi, 

' Rais, rh, de rasas, signifiait antrefbb rasé. 

Corne moinet rès et tondus , 
Et corne moine» revertnis. 

(itop. <bBre(. t. ll,p. 4.) 

* Vojex TriboaUr, dans Roquefort, et TribouiUer, dans Trévoui. 
^ Vo^fez Cotte, d|tns la F* partie, chap. iii, sect. ii. 

* Voyez Guiller, dans la Impartie, cfaap. m, s^. ii. 
^ Voyez Sahoaler, dans Roquefort et dans Trévoux. 

* Pûj de f>tfctaj# signifiait autrefois poitrine. 

Es-let vont ensambl^ jottét 
Pis contre pis, lès (côtés) contre lès. 
{Rom, de BnU, U I, p..54.) 

* Voyez Sûfrs, dans la P partie, cliap. m, sect ii. 
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'expressions dont j*aurai occasion de citer un bon nombre 
d exemples dans la suite, en faisant connaître les autorités 
sur lesquelles je m'appuie, 

La classe qui constitue Tëlite de la société respecte bien 
davantage la prononciation reçue et la signification adoptée; 
elle conserve mieux les formes lexicograpbiques et gramma- 
ticsdes. consacrées, ainsi que les procédés syntaxiques établis 
par Tusage; mais elle agit assez souvent à legard de certains 
mots comme à f égard de toutes ses modes : elle proscrit 
telles et telles expressions après s*en être quelque temps 
servie, et en adopte d'autres inconnues précédemment ou 
depuis longtemps tombées en désuétude. Une fausse déli- 
catesse, Famour du changement, les caprices de la fiintaisie 
et le désir de plaire par l'attrait de la nouveauté lui font 
parfois rejeter des termes trouvés excellents par les géné- 
rations précédentes. Ces termes sont remplacés par d'autres 
qui jouissent d'abord d'ime certaine faveur, mais qui finissent 
aussi par vieillir, et qui, rejetés à leur tour dans les âges 
suivants, font place à de nouveaux mots également destinés 
"â subir les mêmes vicissitudes ^ C'est ce qui fait dire à Ho- 
race d'une façon si gracieuse et si poétique : 

Ut silvœ foliis pronos mutantur in annos , 
Prima caduol; ita verborum Yet4^s interit stas, 

^ • La chamhrikre, dît Paaquier, étoit destinée pour servir sa maistresse eo 
la chambre; maintaoant ies damoiselles prendroient À hçnte d*appder celles 
qui les suivent chamhïûres p^ns les appellent servantes, • (Recherches, liv. VII « 

cbap. II.) 

Item , valets et chamierient 

Faisans tartres, flans et goyeres. 

(VilloD, 4dit. d« PrompMslt, p. s 17.) 

La Fontaine, qui faisait volontiers usage des vieux mots, s'est encore servi 
de chamhnkre, tout en employant servante dans le même passage. 
11 étoH une vieille ayant deox diaminirts ; 
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Et juvenum ritu florent modo nata, vigentque. . . 
Midta renascentur quas jam ceddere, cadentque 
Quœ nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, 
Quem pênes arbitrîum est, et jus et norma loquendi. 

(Horace, Art poétique, v. 60-72.) 

Mais le renouvellement perpétuel des expressions du 
genre de ceUes dont il s*agit ne saurait produire la corrup- 
tion qui donne naissance à un idiome nouveau; car les 
changements qui en résultent ne portent point sur le fond 
même de la langue , ils n atteignent pas les termes essen- 
tiels et ne touchent ni à leiu*s éléments phoniques ni aux 
signes grammaticaux chargés d'établir les rapports des mots 
entre eux. Les dtérations populaires, au contraire, s atta- 
quent à Tessence même du langage; elles s'exercent prii;i- 
pipalement sor les mots les plus usuels, sur ceux qui sont 
les plus nécessaires, les plus indispensables; elles dénaturent 
dnflersement leurs sons, leurs significations, leiu*s formes et 
les procédés syntaxiques usités dans la langue. Or, ç est à ces 
différents genres daltérations qu*on doit attribuer la cor- 
ruption et la transformation d'un idiome ^. 

Bile» filoient si bien que les sœurs filandrières 
Ne fidsoient qae brqpiller auprès de oeUes-d. 
La vieille n*avoit pas de plus pressant souci 
Qoe de distribuer aux iervtmUs leur tâche. 

(La FonUÎDO, livre Y, faUe ti.) 

De nos jours, les dames ont complètement renoncé ans servantes, et, si elles 
ne sont pas tout À fait revenues aux chambrières, du ipoins se font-elles servir 
en la chambre par des femmes de chamhre. 

Insidieux, sécarité, insulte, félicité, transfuge, obligeance, bienfaisance, inso- 
lite, ambitionner et tant d*autres mots aujounfhui fort en usage, étaient in- 
connus au zTi* siècle. Les idées ({ue ces mots exprimaient épient représen- 
tées, à cette épocpie, par de tout autres expressions. 

^ Je suis fort éloigné de prétendre que les dasses supérieures ne fassent 
jamais subir à la langue aucune des altérations dont on peut à bon droit 
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Ainsi que je ne tarderai pas à rétablir, ces altérations 
peuvent se produire plus ou moins rapidement et en plus 
ou moins grand nombre sous Tinfluence de telles ou telles 
circonstances; mais« en général, elles ne sont point des faits 
accidentels dus à des causes occasionnelles et passagères 
qui cessent complètement d*agir dans un temps donné; elles 
constituent, au contraire, des effets permanents nécessités 
par des causes constantes. J'examinerai dans la suite quelles 
sont ces causes; pour le moment, je dois faire connaître les 
résidtats qu'elles produisent sur le langage du peuple, et 
constater que ces résultats ne différent point des modifica- 
tions que j'ai précédemment signalées comme ayant amené 
la transformation des éléments primitifs dont s'est formée 
la langue française ^ 

Les altérations populaires dont je viens de parler cons« 
tituent : 

i"* Des métaplasmes vicieux modifiant les sons constitutifs 
des mots d'une façon contraire à l'usage et à la tradition. 
Ces métaplasmes sont des barbarismes de mots proprement 
dits. Pour des exemples de ces barbarismes populaires et des 
observations à leur sujet, voyez liv. I, chap. i, sect. i, 
S a, h; sect. ii, m, iv et y. 

2^ Des déviations de la signification consacrée, et parti- 
culièrement des tropes faisant passer le n)pt d'une significa- 
tion admise par l'usage à une signification détournée que 
l'usage n'admet pas. Pour des exemples de ces tropes popu- 

accuser le peuple, ai que les gens du peuple ne cèdent parfois h la tentation 
de Texemple, et ne tombent dans les écarts du néologisme que Ton peut fré- 
quemment n^cocher aux gens des classes élevées. Seulement, je soutiens que 
ceux-ci se rendent infiniment plus souvent coupables de certaines infractions 
aux lob de Tusage, et ceux-là de certaines autres. 
' Voir ci-dessus, p. 3 et suivantes. 
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laires et des observations dont ils sont l'objet, voyez liv. I, 
chap. II , Considérations générales. 

y Des compositions de mots ou des dérivations dont 
résultent des expressions que Tusage ne reconnaît point et 
que le vocabulaire de la langue n*a point admises; c'est ce 
que Ton peut appeler des barbarismes de forme lexicogra- 
phique. On en trouvera des exemples, ainsi que plusieurs 
observations auxquelles donnent lieu ces sortes de barba- 
rismes, liv. I, chap. m, Considérations générales ^ et sect. n. 

4** Des transgressions aux lois de la grammaire , prescri- 
vant les formes et les flexions qui doivent être afFectées h 
représenter les idées accessoires de genre, de nombre, de 
personne , de temps et de mode. Ces transgressions peuvent 
être nommées des barbarismes déforme grammaticale^. Voyez, 
pour des exemples et des observations, liv. Il, chap. i, 
Considérations générales. 

S"* Des altérations dans le sens ou la. structure des mots 
invariables, adverbes, prépositions, conjonctions, espèces 
de mots dont l'étude est l'un des objets que se propose la 



^ Da Manais et plusieurs antres grammairiens donnent k tort ie nom de 
solécisme k ce genre de barbarisme. Il y a solécisme lorsque dans une phrase 
un mot n'est point assujetti à un autre selon les lois de la concordance et 
celles du régime ; tandis qu*il y a barl>arisme toutes les fois qu'un mot pré- 
sente quelque chose de vicieux par lui-même, soit dans sa structure, dans sa 
forme, dans les sons qui le constituent, soit dans Tidée principale ou les idées 
accessoires qu'on y attache; mais c'est toujours indépendamment des relations 
que ce mot peut avoir avec tout autre mot contenu dans la phrase. Solob- 
GisHUS est, quum verhis plaribns consequens verbum superiori non aecommodatar, 
Barbarismus est, quum verbum aliquod vitiosè effertur. (Gicéron, JRAetor. ad 
Herenninm, liv. IV, chap. zii.) D'après cette distinction, c'est avec raison que 
l'Académie déGnit le soUcitmê faute contre la syntaxe, et le barbarisme faute 
de langage qui consiste soit A se servir de mots forgés ou altérés, soit h donner 
aux mots un sans différent de celui qu'ils ont reçu de Tusage. 
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grammaire. Exemples de ces altérations et observations à 
leur sujet, liv. Il, chap. ii. Considérations générales. 

6^ Des solécismes, ou dérogations aux lois de la syntaxe, 
chargée de déterminer les signes et les procédés qui sont 
employés dans la langue pour indiquer les rapports que les 
mots ont entre eux. Pour des exemples des solécismes po- 
pulaires et des observations auxquelles ils donnent lieu, 
voyez liv. Il, chap. in, Considérations générales é 

Ces diverses espèces d'altérations constituent un véritable 
patois qui existe dans toute langue possédant une littéra- 
ture plus ou moins riche ^. Ces langues nous oflrent ce que 
Ton pourrait, à bon droit, nommer deux dialectes diffé- 
rente : Ton cultivé, poli, présentant de 1 unité, des formes 

^ Je dirai en passant que patois est un mot fort ancien dans notre langue, 
bien que quelques philologues aient prétendu ie contraire. L^erreur dans 
laquelle ils sont tombés à cet égard a déjà été relevée et rectifiée par 
MM. Littré et Michelant; ce dernier, dans un article de la Revue de Paris, du 
1*' février i856, fait observer que, sur dix-neuf manuscrits du Trésor de 
fininetto Latini, il eo est sept qui portent patois ou patrois ou pratojrs de 
France, dans le passage de la préface que j'ai cité dans une note insérée k la 
fin des prolégomènes dans la I'* partie de cet ouvrage. Patois signifiait Tidiome 
particulier d'une province considéré comme un dialecte distinct de la langue 
nationale; celle-ci se compose de tous les dialectes provinciaux. L'expression 
dont se sert Brunetto Latini désigne le dialecte de TIle-de-France. (Voir à cet 
égard les prolégomènes, dans la I'* partie.) 

Les dialectes provinciaux ayant été de plus en plus délaissés par les classes 
supérieures et relégués dans les rangs inférieurs de la société, patois a fini 
par signifier un langage grossier et corrompu, tel que celui des paysans et du 
menu peuple. 

Patois, employé dans un sens particulier, avait encore une autre acception, il 
se prenait pour le ramage des oiseaux. Palsgrave le traduit en anglais par recor- 
dyng of hyrdes, (V. Lesclarcissement de la langue francoyse, éd. de Génin , p. 36 1 .) 

Grant servise et dons et plaisant 
Aloient dl oisel faisant ; 
Lais d*amors et sonnés cortois 
Gbantoit chascun en son patois, 
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plus ou moins fixes , plus ou moins arrêtées; c'est le dialecte 
littéraire ou grammatical parié , dans les classes supérieures 
de la hiérarchie sociale, par les gens qui possèdent quelque 
connaissance des sciences et des arts, ainsi que par les per- 
sonnes d*une condition moins relevée, qui les approchent et 
qui se modèlent sur eux. L autre dialecte est inculte, gros- 
sier, oQrant des formes mobiles et multiples, qui varient selon 
les temps et selon les localités; c'est le dialecte populaire ou 
le patois parié, dans les rangs les plus inférieurs de la société, 
par les gens dépourvus de toute culture intellectuelle. Chef, 
nous, un semblable dialecte existe non-set ikment dans nos 
diverses provinces, mais même dans la capitale et dans ses 
alentours, au sein de cette population ou nous avons vu 
que la langue française a pris naissance ^ Si cette assertion 
pouvait avoir besoin de preuves, le lecteur les trouverait 
dans un intéressant opuscule que M. Âgniel vient de publier 
sous le titre diObservations sur la prononciation et le langage 
rustique des environs de Paris. L'auteur se fut peut-être montré 
plus exact en disant le langage populaire de Paris et de ses 
environs; car presque toutes les particularités de langage 
qu'il signale sont communes au bas peuple de Paris et aux 
populations des campagnes avoisinantes. 

Li mu en haut, li aatre en Bas; 
De lor chant n*estoit mie gas. 

(Bom. de U Roêê, ^dit. M^, t* I» p- 99* v* 7o4 et sviv.) 

Patrois, pratois, patois dérivent de patrias, sous-entendu sermo. L^expres- 
sion latine désignait le langage du père, comme patria le pays du père. Nous 
disons en français la langue matemelle, «Sequatur statim latina eniditio, quas 
si non ab initio os teoerom composuerit, in peregrinum sonum lingua cor- 
mmpitnr, et extemis vitiis sermo patrias sordidalur. • (Saint Jérôme, épit. vn , 
édit. de 1733, 1. 1, col. 680.) Le^^ fini par disparaître dans patois comme 
dans patenôtre, formé de pater nosfer. 

* Voyez à cet égard P partie, prolégomènes. 
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Si l'on considère les éléments dont est constitué le patois 
de rile-de-France , on se convaincra facilement que tous 
les mots de son vocabidaire sont ou ont été des mots fran- 
çais. Seulement, en comparant ces mots à ceux que nous 
employons aujourd'hui, ou que nous avons autrefois em- 
ployés, on trouvera qu'ils en diffèrent assez souvent par 
certaines altérations de son , par certaines modifications 
apportées à leurs significations. On reconnaîtra que cer- 
taines formes grammaticales et certains procédés syntaxiques 
de ce langage popidaire ont également subi diverses trans- 
formations. 

J'ai dit qu^un semblable patois existe dans toutes les lan- 
gues cultivées; à ce titre, la langue latine ne pouvait man- 
quer d'en avoir un. Il existait , en effet , un latin popidaire 
à Rome et, à plus forte raison, dans les diverses provinces 
de Tempire. Nous en avons la preuve par les témoignages 
formels et nombreux dies auteurs anciens, qui désignent ce 
langage du peuple sous le nom de sermo vulgaris, pUbeias, 
rasticus^. C'est dans ce langage qu'étaient composées les pe- 
tites comédies satiriques et bouffonnes que l'on nommait 
ateUanes. H est à regretter qu'aucune d'elles ne nous soit 
parvenue. A leur défaut, nous pouvons encore trouver 
quelques traces de ce sermo vulgaris, dans les auteurs comi- 
ques qui nous ont été conservés, ainsi que dans les inscrip- 
tions de certains tombeaux, et particulièrement de ceux 
qui sont renfermés dans les catacombes de Rome. Nous en 
trouvons des restes plus nombreux encore dans la latinité 
barbare des premiers siècles du moyen âge, qui ne fiit, à 
certains égards, qu'un développement du latin rustique. H 

' Au sujet du latin' rustique, voir V* partie, prolégomènes. 
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est facile de juger, sur différents indices, que ce latin avait 
des caractères tout semblables à ceux de notre français po- 
pidaire; seulement, il nous présente, à un beaucoup plus 
haut degré que celui-ci, une particularité très-remarquable 
qui tient au système grammatical de la langue latine, sys- 
tème qui diffère considérablement du nôtre. J'indiquerai, 
en quelques mots, ce dont il s'agit. 

Le latin était ce qu on est convenu d'appeler une langue 
synthétique, c'est-à-dire qu'il représentait, par de simples 
variations de la désinence des mots, un grand nombre de 
rapports divers et d'idées accessoires que nous sommes obli- 
gés de marquer par des prépositions ou par des auxiliaires. 
Les variations dont je parle font partie des formes nommées 
grammaticales. Ces formes étaient fort nombreuses et fort 
variées dans la langue latine, aussi étaient- elles pour le 
peuple une cause continuelle d'embarras dont il prit le parti 
de se délivrer. Il y parvint insensiblement en décomposant 
ridée totale et complexe exprimée par le mot, et en isolant 
l'élément accessoire, l'idée partielle du rapport qu'il repré- 
senta par un mot distinct, par une expression particulière. 
Ce procédé, qui simplifia beaucoup le système grammatical, 
se montre fréquemment dans ce qui nous reste du latin 
populaire ou barbare; et, pour le dire en passant, c'est à 
lui que nos langues néo-latines, issues de ce latin, doivent 
les formes analytiques qu'elles nous présentent. Les déve- 
loppements dans lesquels j'entrerai dans le cours de l'ou- 
vrage compléteront ces idées sommaires, que je dois me 
borner à énoncer en ce moment. 

Mais, pourra-t-on me demander ^ à quelle époque de la 
vie des nations le dialecte populaire et le dialecte littéraire 
prennent-ils naissance, à quelles circonstances doivent-ils 

11*. 2 
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leurs développements ? Je répondrai que ces deux dialectes 
sont primitivement confondus, qu'ils ne forment d*abord 
qu'un seul et même langage; ils commencent à se distin- 
guer Tun de Tautre dès qu'il apparaît dans la nation un cer- 
tain nombre d'auteurs d'un mérite reconnu. Jusqu'alors la 
langue est restée irrégulière, désordonnée, mobile, variable, 
offrant enfin tous les caractères que je viens d'assigner au 
dialecte populaire ; mais ces premiers auteurs, ainsi que ceux 
qui viennent immédiatement après eux , tâchent de donner à 
cet idiome inculte une certaine uniformité et de le soumettre 
à des règles constances et fixes. Les gens à qui leur position 
sociale donne du loisir et de la facilité pour cultiver les lettres 
cherchent à régler leur langage sur celui des écrivains qu'ils 
admirent et qui commencent à faire autorité. Telle est 
l'origine du dialecte littéraire. Ce dialecte, ainsi constitué, 
acquiert de plus en plus de l'unité, de la fixité, de l'immuta- 
bilité; de plus en plus aussi ks classes élevées l'acceptent, 
s'y conforment et se piquent de le parler avec pureté. Mais 
le peuple ne peut avoir les mêmes raisons pour se sou- 
mettre à l'obligation gênante des règles , pour s'astreindre 
aux embarrassantes exigences d'un langage plus ou moins 
artificiel. Aussi continue-t-il à parler comme il ne cessa ja- 
mais de le faire, ne reconnaissant d'autre loi que sa com- 
modité, que son habitude, et n'écoutant d'autre inspiration 
que celle de ses instincts. 

Voilà comment le dialecte popidaire et le dialecte gram- 
'matical arrivent à se séparer. Le premier se développe , pour 
ainsi dire, au-dessous du second; c'est parallèlement à lui 
qu'il se maintient, qu'il poursuit sa marche et le cours variable 
de ses destinées. Tantôt il s'en rapproche, et tantôt il s'en 
éloigne selon les époques, selon les vicissitudes de la vie des 



INTRODUCTION. 19- 

nations, à mesure que les classes inférieures arrivent à un 
degré plus ou moins élevé de cidture intellectuelle, ou bien 
à un point plus ou moins bas d'ignorance et de dégradation. 
Tantôt aussi, son usage s*étend à une grande partie de la 
population, et tantôt il se trouve restreint à une portion peu 
considérable, selon diverses circonstances et surtout suivant 
que les gens des dasses inférieures arrivent en plus ou 
moins grand nombre à un certain développement intellectuel 
et à une certaine amélioration de leur condition sociale. 

Si Ton a égard à f époque où remonte Torigine des dia- 
lectes populaires, ainsi qu'à certaines observations que j'ai 
faites précédemment, on ne sera point surpris de trouver 
dans tous ces dialectes un certain nombre de mots et même 
un certain nombre de formes que l'on ne retrouve plus dans 
le dialecte grammatical à une époque avancée du dévelop- 
pement littéraire de la langue ^. Cest ce qui nous explique 
comment il se fait que le latin rustique a transmis aux diffé- 
rents idiomes romans plusieurs expressions qui paraissent 
avoir été usitées fort anciennement dans la langue latine, 
expressions dont on trouve à peine quelques légères traces 
dans les auteurs latins qui nous ont été conservés. On dirait 

^ Voyez ce «{ni a été dit ci-dessus « p* 7 et 8 , aa sujet des mots de notre 
ancienne langue dont le peuple seul continue à faire usage. Quant à ce qui 
concerne les formes abandonnées par le français littéraire qui ont persisté dans 
le patois de TIle-de-France, on peut citer lainai, oaoearrai, offearrai, pour latf- 
serai, omrirai, offrirai; tutenir^fremer, pour ahstenir, fermer ; sentu, hoala, rs- 
pentn, pour boaiUi, senti, repenti: pàUr, pour parler: tombit, pour tomba, et 
plusieurs autres que Ton trouvera dans louvrage de M. Âgnîel , déjà cité , p. 69, 
70 et suivantes. A la place de ces andeones formes, qui sont généralement plus 
ou moins tronquées , anormales , bizarres , plus ou moins éloignées des primitifs 
latins dont elles proviennent, la langue grammaticale en a préféré d^autres qui 
sont plus pleines, plus régulières, plus conformes à Tétymologie, ou plus en bar- 
monie avec le système général de la prononciation admise par Vélitedelasociété. 
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les branches d*un fleuve qui se perdent sous terre , dispa- 
raissent longtemps aux regards, et, reparaissant enfin, 
reviennent mêler leurs eaux à celles du courant dont elles 
se sont séparées ^. 

Une autre remarque intéressante à faire, c'est qu'il se 
glisse parfois quelque chose du langage du peuple dans ce- 
lui des classes supérieures. On en trouve des vestiges jusque 
dans les œuvres immortelles des plus illustres écrivains. Ces 
négligences, ou plutôt ces libertés du génie, ressemblent 
aux nobles familiarités d'un grand seigneur, qui sait des- 
cendre sans s'abaisser, et qui, dans l'occasion, ne dédaigne 
pas de se mettre à la portée des plus humbles mortels. 

Chez une natioil avancée en civilisation, qui cultive avec 
succès les diverses branches des sciences et des arts, les 
classes supérieures, respectant l'autorité des écrivains de 
mérite, conservent les traditions littéraires et maintiennent 
un usage à peu près constant. Le peuple suit leur exemple 
de plus près ou de plus loin. Mais il arrive parfois que la 
nation entière tombe dans une dissolution complète, par 
suite de quelque grande catastrophe politique qui la jette 
dans un complet bouleversement social. Alors disparaît la 
distinction d'une classe polie, instruite, lettrée, et d'une 
classe grossière, inculte, illettrée; tout devient peaple au 
sein du désordre, de la barbarie et de l'ignorance com- 
mune. Dans ce cas, l'insouciance, la négligence, les sugges- 
tions de la paresse et les inspirations de l'instinct, ne tar- 
dent pas à prendre le dessus sur les sévères exigences du bon 
usage. Les conditions à la faveur desquelles se maintenait 
la langue littéraire ont complètement ce«sé d'exister; aussi 
cette langue ne tarde-t-elle pas à disparaître et à laisser le 

' Je donnerai des preuves de cette assertion , liv. II, chap. i, sect. v, S i. 
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champ libre à son dialecte populaire. Les altérations dont 
celui-ci procède vont sans cesse en augmentant en nombre 
et en gravité; elles s*engendrent les unes les autres, elles 
se superposent, elles s'accumulent; et, comme on ne peut 
plus revenir à lancien usage ni même s'en rapprocher, le 
mal devient sans remède, la corruption fait des progrès non 
moins définitifs qu'ils sont rapiSes et considérables. 

n ne pouvait en être ainsi dans les temps où la nation se 
divisait en deux classes, lune polie et adonnée aux lettres, 
i autre. plus ou moins ignorante et grossière. Les altérations 
qui se produisaient dans cette dernière classe n'étaient ni 
irrémédiables ni définitives. Il est vrai que lliomme du 
peuple est paresseux, négligent et insouciant pour tout ce 
qui tient au langage; mais il est en même temps vaniteux 
€t désireux de se montrer l'égal de quiconque se trouve 
placé dans une position plus élevée. S'entretient-il avec ses 
pareils, peu lui importe d'estropier un mot, d'en fausser la 
signification , de substituer une forme à une autre forme , de 
marquer un rapport par un signe destiné à la représentation 
d'un tout autre rapport; il lui suffit d'être compris. Mais 
sadresse-t-il à une personne distinguée, il fait tous ses efforts 
pour en être jugé favorablement; il tâche de se conformer 
au langage correct de son interiocuteur; iJ cherche à éviter 
les fautes qu'il commet habituellement; quelque inculte 
qu'il puisse être, il serait humilié de passer aux yeux de 
quiconque lui est supérieur pour un être grossier et dé- 
pourvu de toute éducation. De là vient que les gens du 
peuple se corrigent parfois de certaines fautes, et opèrent 
de temps en temps dans leur langage certaines réformes qui 
passent en habitude, sauf à tomber dans de tout autres fautes 
que ne commettait point la génération précédente , mais dont 
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pourra se corriger, i son tour, la génération qui va suivre ^. 
Ces conditions sont complètement changées, ainsi que je 
viens de le dire , du moment où une nation a le malheur 
d'éprouver Tun de ces grands désastres d'où résidte une pro- 
fonde perturbation sociale qui la jette dans la barbarie. 

Certaines nations se trouvent dans un état qui tient une 
sorte de milieu entre la cifilisation et la barbarie; ces na- 
tions, n'étant point parvenues à un haut degré de culture 
intellectuelle et montrant peu de zèle pour Tavancement 
des lettres et des sciences, ne sauraient posséder une belle et 
riche littérature dont les productions puissent servir de mo^ 
dèle à tous ceux qui tiennent à bien écrire et à bien parier. 
De tels peuples jouissent ordinairement d'un certain ordre 
social, et le plus souvent ils se servent de leur langue soit 
pour rédiger quelques écrits en vers ou en prose, soit pour 
traiter les affaires publiques et les intérêts privés. Chez une 

> Esdenne Pasquier dit dans le chapitre ltiii da VU* livre de ses Re- 
cherches : « Le common peuple use indifféretnmeot de povmener et prowuner, 
forment ei froment, gamier et grenier.* Depuis Pasquier, le commun peuple a 
auivi Texemple que lui donnait la haute classe, et il dit aujourd'hui promener, 
finment, grenier. 

Vaugdas, qui écrivait une dnquantaine d*ann4es après Pasquier, signale 
dans ses Remarques un certain nombre d*expressions vicieuses qui, de son 
temps, étaient fort usitées à Paris -parmi les gens du peuple, expressions qui, 
de nos jours, ne sont plus employées par personne. Je citerai, entre autres, jV 
dorrat pour je donnerai (t. I, p. 191); lent pour humide (t. Il, p. 827); jî/ de 
richard pourjil derchal (t. II, p. 677). 

Le peuple, qui a abandonné la syncope dorrat, a conservé lairrai, ancienne 
forme également syncopée provenue de laiuerm. Au lieu de/2 darchal, il dit 
actuellement^ daréchal, mais non point jîf de richard. A propos de ce dernier 
barbarisme, M. Bettinger fait cette observation : cSi nous estropions encore 
aujourd'hui le nom da JU darchal, on ne prétendra pas cependant que nous 
ne sommes pas, depuis Vaugelas, en progrès dans la prononciation de ce 
mot... Personne, qae nous sachions, ne fait maintenant cette faute bur- 
lesque. • (Dictionnmre critiifue du langage vicieux, p. 4i.) 
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sembiabie nation , la classe qui est en possession de la puis- 
sance et de la richesse conserve encore quelque respect pour 
un usage assez vague qu'elle fait plus ou moins prévaloir. 
Sa langue s*altère certainement plus que celle d un peuple 
qui possède de nombreux che&-d*oeuvre littéraires, mais elle 
s*altère beaucoup moins que celle d*un peuple qui est 
plongé dans ime profonde ignorance et tombé dans une 
complète désoif;anisation sociale ^ Pour ne parler ici que 

^ L*ancien allemaDd et Tanglo-êaion , appartenant tous deux à la famille 
dea langues germaniques, étaient autrefois des idiomes asseï voisins et assez 
semblables. Uallemaûd • bien qn*il se soit considérablement modifié depuis le 
XI* siècle, na cependant pas éprouvé des altérations asses profondes ni asses 
nombreuses pour qu^il en soit résulté une nouvelle langue entièrement diffé- 
rente de fancienne. L*ang1o-sazon , au contraire, après avoir été pendant 
qmlque temps une langue littéraire et avoir joui d'une certaine fixité, tomba 
dans une corruption rapide et complète à partir de ce même u* siècle, et finit 
par donner naissance à Tanglais actuel. Cette différence dans le sort des deux 
langues tient à ce <[ue, depuis T^KXjue dont je viena de parler, les Allemands 
ont été exempts de ces grandes catastrophes pditiques qui bouleversent Tordre 
social établi, tandis que les Anglo-Saxons ont eu à éprouver une de ces catas- 
trophes par suite de Tinvasion des Nonnands. 

Ce n*est point sans intention que j'ai choisi pour les comparer deux idiomes 
qui appartiennent à la même famille et qui • sous ce rapport, se trouvaient dans 
des conditions à peu près- semblables ; car les diverses langues ne se corrompent 
pas levâtes aussi aisément ni aussi premptement les unes que les antres. On peut 
dire, en général» que les langues les plus sujettes à corruption sont celles qui 
possèdent les flexions les plus nombreuses et les {dus variées pour marquer les 
formes grammaticales; tandis que celles dont les flexions sont peu nombreuses 
se corrompent beaucoup moins vite et beaucoup moins facilement. Cest un 
fait que je mp réserve de démontrer dans U suite de cet ouvrage. 

Dans les temps anciens» la langue latine fut variable et changeante conmie 
nos idiomes du moyen âge, jnsqu*! ce que des écrivains d'un mérite reconnu 
fussent parvenus à faire autorité et à fixer Tusage. Les vers saliens que l'on 
attribue à Numa étaient à peine compris des prêtres saliens eux-mêmes du 
tctmps de Quintili^n , Saliorum carmùia vi» »acerdotibtts sniê inuUtcuu (Qointil. 
liv. I, chap. yi.) Après l'expulsion des rois» les Romains conclurent avec les 
Carthaginois un traité dont b texte était presque inintelligible à Tépoque où 
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de notre ancien français, tout en restant la même langue, il 
fut néanmoins si mobile et si variable jusqu'au temps des der^ 
nîers Valois, que Ton était obligé de siècle en siècle de retou- 
cher et de rajeunir le style des auteurs qui avaient écrit pré- 
cédemment. Villehardouin n'était pas toujours intelligible 
pour les contemporains de Joinville, celui-ci pomr les con- 
temporains de Froissart, et Froissart pour la plupart de 
ceux qui vivaient du temps de Villon. Quant à ce dernier, 
Marot, né soixante ans après lui, donna une nouvelle édi- 
tion de ses œuvres, dans la préface de laquelle il juge né- 
cessaire d'avertir qu'il ne touchera pas à Yantûjoité de son 
parler^; c'est en quoi il n'a pas toujours tenu parole très- 
fidèlement, ainsi que le fait observer M. Villemain. H est 

vivait Poiybe , ainsi que nous Tapprend cet historien. Quelques autres monu- 
ments qui nous sont parvenus peuvent nous donner une idée des variations 
qn*eut à subir la langue latine. Ces monuments sont : le texte de trois an- 
ciennes lois dont Tune est attribuée à Romuius et les deux autres à Numa; 
les lois des Douze Tables, ainsi qu un sénatns-consulte relatif aux bacchanales; 
de plus , rinscription de la colonne rostrale de Duillius, et celles des tombeaux 
de la famille dea Scipions. On peut ajouter à ces monuments certains frag- 
ments qui nous restent des poésies d*Enoias, de Naevius et de Pacuvius. 

Quelles que soient les circonstances diverses par lesquelles aient passé les 
Romains depuis les temps les plus reculés de leur histoire jusqu'à la chute de 
leur empire, ces dominateurs de. Tunivers ne se trouvèrent dans les conditions 
où un idiome se dénature et se transforme complètement que par suite de 
r invasion des peuples sortis des forêts de la Germanie. 

' t Partie avecques Tayde des bons vieillards qui en sçavoient par cueur, et 
partie par deviner avecques jugement naturel, a esté reduict nostre Villon en 
meilleure et plus entière forme qu'on ne Ta veu de nos aages, et ce, sans 
avoir touché à Tantiquité de son parler, à sa laçon de rimer. . . Je vous ay 
exposé sur la marge avecques les annotations ce qui m*a semblé le plus dar à 
entendre, laissant le reste à voz promptes intelligences, comme ly roys pour 
h roy, homi pour homme, compaing pour compagnon; aussi force pluriers pour 
singuliers, et plusieurs autres incongruilez dont estoit plain le langaige mal 
lymé d*icelluy temps. • (Œuvres de Villon, édit. de Marot, Avis aux lecteurs.) 
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constant que notre langue s altérait plus autrefois en cin- 
quante ans qu'elle ne Ta fait depuis près de trois siècles que 
nous possédons des chefs-d'œuvre littéraires méritant de 
faire autorité ^. 

Pendant la domination des Romains dans les Gaules et 
dans les autres provinces de l'Empire, la pureté de la langue 
latine et le véritable usage furent maintenus dans les hautes 
classes de la société par la fréquentation des écoles, par la 
lecture et l'étude des bons auteurs, par les rapports jour- 
naliers avec l'administration^, par le besoin continuel de 
recourir aux tribunaux romains, par les représentations 
théâtrales et par tous les autres moyens qui accompagnent 
nécessairement la propagation des idées chez une nation 
civilisée^. Le peuple, comme il arrive toujours, Se mode- 
lait tant bien que mal sur les gens qu'il voyait placés au- 
dessus de lui. Sans doute il parvenait encore moins à parler 
piu^ement le latin que les habitants de nos campagnes et de 
nos faubourgs ne parviennent à parler très-correctement le 
français; mais du moins l'exemple et l'influence des classes 

' Montaigne dit en parlant de ses Essais : tJ'escris mon livre à peu 
d^hommes et à peu d*années; si ceust esté une matière de durée, il Teust 
fallu commettre à an langage plus ferme. Selon la variation continuelle qui 
a suivy le.nostre jusqu'à ceste heure, qui peut espérer que sa forme présente 
soit en usage d*icy à cinquante ans? Il escoule tous les jours de nos mains; et 
depuis que je vis, s*est altéré de moitié. Nous disons qu'il est à ceste beure 
parfait, autant en dit du sien chaque siècle. Je n'ay garde de Ten tenir là tant 
qu'il fuira et s*ira difformant coumie il fait Cest aux bons et utiles escrits de 
le douer à eux ; et ira son crédit selon la fortune de nostre estât » (Montaigne , 
Essais, liv. HI, chap. jx.], 

^ L*illustre philosophe ne s'est trompé qu'en ce qui concerne son immortel 
ouvrage , qui eût perdu beaucoup de son prix s'il eût été commis à un langage 
dIos ferme, c'est-à-dire s'il eût été écrit en latin. 

* Voyez l'ouvrage publié par M . Raynouard sur le Droit municipal, 1. 1, p. 3 08 . 

' Voyez ma P* partie, prdégomènes. 
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supérieures suffisaient-ils jusqu'à un certain point pour 
arrêter laccroissement excessif des altérations dans le lan- 
gage des classes inférieiures. Ce fut un véritable obstacle 
opposé aux développements, aux progrès et à 1 envahisse- 
ment du dialecte popidaire ^ Mais, après Tinvasion des bar- 

^ Dans tes diverses provinces de l*Empire où le latio s'était naturalisé, le 
peuple n avait point attendu d*ètre plongé dans la barbarie qui suivit Hnva' 
sion germanique, pour faire subir à la langue les différents genres d^aitérationa 
que j*ai précédemment indiqués; on peut en fournir plusieurs preuves positives 
tirées des auteurs anciens. 

Sulpice-Sévère, dans le second de ses Dialogues, met en scène certain 
Gwlois dont j*ai d^à parlé dans la I" partie, prolégomènes. Cet bomibe, qui 
appartient à la dasse du peuple, dit que les gens de sa condition appellent 
tripetim certains escabeaux nommés tripodes par les gens lettrés, ceux qui ont 
Hréqnenté les é^ïoles (sekolastici). 

tSedebat autem sanctus Martînns in sellula rusticana, ut est in usibus 
servulorum , quas nos rustici Galli tripeûas, vos vero scbolastici, aul certe tu 
(Postumiane), qui de Gneda venis, tripodas nuncupatis.» (Svdpice-Sévère, 
Dialogue II, cbap. ii.) 

Tripeûas présente plusieurs altérations de la prononciation ou du son du 
mot primitif. On y remarque particulièrement le cbangement de la douce d 
en la forte t; cbangement semblable à celui qui s*est opéré dans lendgm, 
pedtre, viridis, devenus lente, peter, vert, verie. 

Vairon , De re raedca, cbap. ii , remarque que les paysans disaient veUam 
pour viUam; et dans le traité de Cicéron, De Oratore, liv. III, Crassus r^rend 
Sulpice de ce qu*il prononce la dipbtbongue ei comme le font ordinairement 
les moissonneurs. 

Columelle nous apprend que les paysans appelaient uAÎo^-onû un oignon 
d*une certaine espèce ; il était sans doute nommé de la sorte parce que sa forme 
et sa couleur le faisaient ressembler à une perle. 

tNunc que per sstatem circa messem, vel etiam exactis jam messibus, 
colligi et reponi debeant, precipiemus. Pompeianam vel ascaloniam cepam , 
vel etiam marsiacam simplicem, quam vocant unionem rustici, digito.» (Go- 
Inmelie, liv. XII, cbap. x.) # 

Les personnes qui se piquaient de science désignaient cet oignon sons le 
nom de cepa marsîaca simplex, mais le peuple trouva sans doute respressic^ 
un peu longue; uaio était plus tôt dit. L*acception populaire de ce mot ne 
fut pas agréée par les gens instruits; aussi Teipression resta-t-elle pour eux 
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bares, les écoles se fermèrent de toutes parts, les théâtres 
furent dévastés ou détruits, la littérature cessa d'avoir des 
diarmes pour des gens préoccupés de leurs maux privés ou 
des malheurs publics; tout ploya sous la force brutale des 
farouches enfants du Nord, et, leur fimeste influence s*éten- 
dant de plus en plus, la Gaule entière ne tarda pas à tom- 
ber dans les plus épaisses ténèbres de la barbarie. Dès lors, 
plus de culture intellectuelle, plus d'études d'aucune espèce, 
insouciance complète pour les chefs-d'œuvre de l'esprit; la 
nation entière se plongea pour plusieurs siècles dans une 
profonde et grossière ignorance. Toute cette plèbe asser- 
vie ne se souciait guère de parier le latin de César et de 
Cicéron; elle s'inquiétait fort peu de la propriété de l'ex- 

nn barbarisme de signification. Ce barbarisme passa du latin rustique à la 
langœ d*oîl, en prenant un sens plus général , et c est à loi que nous detons 
notre mot oignon. 

Enfin, nn ùài raj^rté dans le IX* livre de l'Âne d'or d'Apulée nous fait 
connaître certaine violation des lois de la grammaire que le peuple se per- 
mettait habituellement. Un légionnaire romain rencontre un jardinier qui 
chassait un âne devant lui : Où conduis-tu cet fine sans qu'il soit chargé? lui 
dit-il en très-bon latin. Quorswn dacis vacmun oiellam? Le jardinier ne com- 
prend pas; le légionnaire renouvelle sa demande avtc humeur; seulement, 
au lieu d'employer quonmni, il se sert de uhi» se rappelant sans doute quelles 
aont à cet égard les habitudes du langage populaire; ergo igitur œgre subjicimt 
mUgs : ubi, îii^aû, diu;ti asinum istam? Il n'eut pas besoin cette fois de répéter 
la question, il fut compris à l'instant. 

Le choix des différents adverbes correspondant à chacune des questions de 
lieu , uhi, quo, qua, onde, devait jeter le peuple dans un véritable embarras, 
n prit le parti le plus court et le plus expéditif ; il employa obi pour toutes les 
questions. Cet usage s'est perpétué dans les langues néo-latines formées du 
latin populaire, et le français se sert aujourd'hui de oà^ dérivé de ubi, de la 
même façon que le peuple se servait de celui-ci sous Maro-AurMe, époque à 
laquelle vivait Àpidée. 

On trouvera des altérations analogues à celles que je viens de signaler dans 
beaucoup d'inscriptions latines publiées dans le Corpus inscripùonum de Gruter 
ou dans d'autres recueils épigrapbiques. 
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pression, de la pureté de la prononciation et des préceptes 
les plus formels de la grammaire; pourvu quelle pût se 
faire comprendre, tout le reste lui paraissait fort indiffé- 
rent. Aussi les principes de corruption qui existaient déjà 
dans le langage des basses classes, se développant avec ra- 
pidité, ne tardèrent pas à faire du latin populaire un idiome 
assez différent du latin grammatical. Cet idiome , favorisé par 
les circonstances, se propagea de plus en plus et finit par 
devenir la langue usuelle des populations dans toutes les con- 
trées de l'Europe latine ^ Le latin populaire ne s'arrêta point 
dans la voie des altérations et de la décomposition où il 
était entré; il continua à se corrompre, à se transformer, et 
il en vint enfin, de modification en modification, à se con- 
vertir en idiomes néo-latins. Il accomplit celte dernière 
transformation par l'effet des causes générales auxquelles il 
devait lui-même son origine et par l'effet d'autres causes 
particulières que je signalerai bientôt. 

C'est toujours par la même voie et dans de semblables 
conditions que les langues s'altèrent, se corrompent, se dé- 
composent et donnent naissance à un ou à plusieurs idiomes 
nouveaux; c'est toujours par suite de quelque grand bou- 
leversement social que le dialecte populaire, déjà né anté- 
rieurement, en vient à se développer, à se répandre et à 
remplacer complètement le dialecte grammatical. Ainsi en 
est-il arrivé pour la langue des Hindous par le fait d'une 
révolution sociale qui ne nous est pas suffisamment connue. 
On peut en dire autant de la langue des Persans soumis 

' Dès la Gn du vi' siècle, le latin populaire ou rustique était la langue la 
plus usuelle de la population des Gaules, dont la plus grande partie ne com- 
prenait que ce latin corrompu , ainsi que nous Tapprend Grégoire de Tours dans 
sa préface : PhUosophantem rhetorem intelUgunt pauci, loqaentem rusticum. maltL 
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par les Arabes, de celle des Grecs subjugués par les Turcs, 
et de celle des Ânglo-Saxons vaincus par les Normands. Les 
anciennes langues en usage chez ces différents peuples se 
sont toutes transformées par suite d'une grande perturba- 
tion sociale, qui résulte, dans la plupart des cas, d'une 
invasion étrangère victorieuse. Du sanscrit que pariaient 
autrefois les EUndous est né le pali, ainsi que les différents 
idiomes qui sont répandus aujourd'hui dans les Indes, et 
dont le principal est le bengali. Du pehlvi, qui était en 
usage dans la Perse au vu* siècle, se forma le persan; du 
grec ancien, le grec moderne; de l'anglo-saxon, l'anglais 
actuel. De la même manière, et dans des circonstances 
analogues, le latin a produit les idiomes néo*latins usités 
eir Italie, en Valachie, en France, dans la péninsule hispa- 
nique, ainsi que dans une partie considérable de la Suisse 
et de la Belgique. Peut-être, hélas! quelque jour, par suite 
d'une semblable révolution, notre belle langue doit- elle 
passer à son tour par. la décadence, la barbarie, la corrup- 
tion, et se régénérer de même en enfantant de nouveaux 
idiomes destinés à briller aussi pendant quelque temps et 
à disparaître comme celui auquel ils devront leur origine^. 

* Si le français vient à se transformer, il deviendra très -probablement 
encore plus analytique qu'il ne Test aujourd*bui, et donnera naissance à 
quelque idiome dont les formes grammaticales présenteront la simplicité de 
celles de Tanglais ou de celles de la langue franque usitée dans les échelles 
du Levant. 

Certains procédés analytiques analogues à ceux de fanglais semblent être 
en genne dans notre langue, et ces principes n*attendent peut-être que des 
circonstances favorables pour se développer. L*anglo-sazon avait autrefois una 
forme simple pour marquer le futur; mais Tanglais actuel ne peut plus expri- 
mer ce temps qn*au moyen d*im auxiliaire. S'il se forme jamais un idiome 
néo-français, il pourra bien ne pas avoir plus de ressource et se servir comme 
auxiliaires des verbes devoir et aller dans le cas oà Tanglais se sert de shail et 
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Il résulte de tout ce qui vient d*ètre dit que le peuple, 
tout inculte 4 tout ignorant qu*il puisse être, n*en est pas 
moins le premier artisan des langues; ou, pour mieux dire, 
il en est Tartisan précisément par cela même quil manque 
de culture, qu'il ne s'assujettit pas i l'étude des lois de la 
grammaire , qu'il ne se soumet point aux prescriptions de 
l'usage et n'obéit qu'aux suggestions de ses propres instincts. 
C'est le peuple qui représente les forces libres et spontanées 
de l'humanité, et non point les classes exceptionnelles, les 
esprits façonnés par Une éducation littéraire. C'est le rude 
mais indépendant organe de l'homme du peuple qui com- 
mence à marteler les mots de cet idiome informe et grossier 
à son début, qui. dans un temps donné, finit par se faire 
accepter par la société tout entière comme l'interprète na- 
turel de ses nouveaux besoins. 

Bien que je réserve pour la suite de Touvrage l'examen dé- 
taillé des différentes causes qui ont déterminé les modifications 
subies par la langue latine et sa transformation en plusieurs 
idiomes nouveaux, néanmoins je dois dès maintenant avertir 
que ces causes appartiennent i deux ordres différents. Les 
causes du premier ordre furent la libre acticm des instincts 
populaires, l'exercice naturel de certaines facultés de l'esprit 
humain et les évolutions que celui-ci accomplit nécessaire- 
ment dans certaines circonstances données. Ces causes fiu^ent 
les principales, mais elles ne furent point les seules; il faut 
tenir compte de certaines autres causes secondaires qui con- 
coururent au même résultat. Ce sont celles qui doivent être 
comprises dans le second ordre. Les causes de cette classe, 
que je me bornerai pour le moment à signaler, sont le di- 

de wilL Déjk nous disons pour marquer une action futare : Je dois partir 
demain, nous allons partir après dùter. 
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mat, f influence des idiomes qui furent autrefob pariés dans 
le pays concurremment avec le latin, le génie propre de 
la nation et les circonstances particulières qui ont accom- 
pagné son existence historique ^ 

Les causes que j*ai nonunées principales sont en même 
temps générales, c'est-à-dire qu'elles ont exercé leiu* action 
dans tous les pays de l'Europe latine et sur tous les idiomes 
néo-latins. C'est k elles que tous ces idiomes doivent les 
ressemblances capitales qu'ils présentent^. Les causes se- 



' Pour cette dernière sorte de canses, voyez liv. I, chap. n, Considérations 
générales. 

* Il n'est donc nullement besoin de recourir à Thypothëse inadmissible de 
M. Raynouard pour s'ezpliquer les ressemblances générales qui existent entre 
tous les idiomes néo-latins. (Voyez ma 1** partie, cbap. i , sect ii.) De part et 
d'autre , les éléments primitifs qui ont constitué ces idiomes étaient k peu près 
les mêmes, ou du moins ceuiL qui ont différé d*une langue à Tautre n ont eu 
qu'une importance bien secondaire. Parmi ces éléments primitifs, l'élément 
latin était le plus considérable; il absorba tous les autres, il se les identifia. 

C'est donc à peu près uniquement sur la langue des Romains qu'agirent 
les causes qui déterminèrei^t la formation des idiomes néo-iatins* Or, la cor- 
ruption, la décomposition et la transformation de cette langue sont dues 
principalement aux tendances naturelles de l'esprit humain, tendances qui 
sont les conséquences obligées de notre nature et qui , par cela seul , durent 
être nécessairement les mêmes dans les différentes provinces de l'Empire. Les 
procédés mis en ceuvre par ces tendances n'étaient pas moins naturels que 
celies-d, pas moins nécessairement inspirés par les instincts propres à l'hu- 
manité. D'un autre côté, les roots de la langue latine donnaient partout égale- 
ment prise aux mêmes altérations, partout se» formes se prêtaient aux mêmes 
transformations, partout enfin dés ressources parfaitement identiques s'of- 
fraient comme d'elles-mêmes dans cette langue pour favoriser la décompo- 
sition de ses formes. Il n'est donc point étonnant que les résultats généraux 
aient été semblables dans tous les idiomes nés de la même langue mère dans 
des conditions dont les plus importantes furent essentiellement les mêmes* 
Les développements dans lesquels j'entrerai par la suite suppléeront à ce que 
ces considérations peuvent avoir de trop général , en même temps qu'ils éclair- 
dront ce qa^elles peuvent présenter d'obscur. 
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condaires, au contraire, sont essentiellement particulières; 
leur influence s*est bornée à une contrée, à un seul des 
idiomes néo-latins. Cest à elles que Ton doit attribuer les 
diQ<érences individuelles qui caractérisent ces idiomes. C'est 
par elles que le français nest point l'italien ou le provençal, 
et que chacune de ces trois langues se distingue de Tespa- 
gnol, du portugais et du valaque. 

Je me propose d'examiner soigneusement, dans des ar- 
ticles particuliers , quel fut le mode d'action des différentes 
causes que je viens d'indiquer. Je tâcherai de n'en nég^ger 
aucune et de tenir compte de chacune d'elles selon la me- 
sure de sa puissance manifestée par ses effets. Je m'efforcerai 
d'éviter l'écueil contre lequel ont échoué les auteurs qui ont 
entrepris d'expliquer la formation des langues néo-latines. 
Ces auteurs n'ont généralement entrevu qu'une partie des 
causes qui concoururent à ce résultat, et la plupart d'entre 
eux n'ont même reconnu qu'une seule de ces causes. Aussi 
n'est-on arrivé jusqu'ici qu'à des systèmes essentiellement 
incomplets et nécessairement inexacts; de tels systèmes n'ont 
pu aboutir qu'à des conclusions plus ou moins erronées. 

Un bon nombre des modifications qui feront l'objet de 
nos études nous présenteront im double caractère. D'une 
part, l'élément primitif a subi certaines altérations; d'une 
autre part, il a éprouvé certains changements qui ont eu 
pour but et pour résultat de suppléer en tout ou en partie 
à ce que les altérations lui ont fait perdre. Après que les 
forces de désorganisation eiurent achevé leur œuvre, les 
forces de réorganisation durent accomplir la leur. 

Ainsi que je l'ai fait pressentir, les altérations les plus 
nombreuses et les plus considérables qu'ait subies la langue 
mère de la nôtre proviennent de la libre action des instincts 
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populaires. «Tespère démontrer que ces altérations ont pour 
analogues des altérations du même genre qui se prodiusent 
journellement dans notre firançais parmi les gens des plus 
basses classes de la société ^ «Teusse pu à cet égard citer de 
nombreux exemples recueillis dans les fréquentes leçons que 
je suis sdlé prendre i la barrière; mais comme tous les lec- 
teurs ne se soucieraient peut-être pas de se procurer par le 
même moyen la ressource du contrôle, j*ai préféré em- 
prunter les preuves qui m'étaient nécessaires aux ouvrages 
^éciaux destinés à corriger le peuple des expressions vicieuses 
et des mauvaises locutions qu'il emploie le plus habituelle- 
ment. «Tai eu soin , toutefois , de ne m*autoriser dune seule de 
ces expressions ou de ces locutions que je ne faie entelidue 
plusieurs fois de mes propres oreilles^. Je demande d*avance 

' Je COQ? iens toutefois que ces altératioos ne sont à betncoop près ni aussi 
nombreuses ni aussi profondes que celles des mots latins passées dans la 
langue d oïl; mais j*ai précédemment exposé plasiears des raisons auxquelles 
est due cette différence, et le lecteur suppléera facilement à celles que je n*ai 
point eu Toccasion de développer. 

* Les ouvrages dontje veux parler sont : 

Pbu de cinq cents locutiom vicieuses rectifiées, par M. Rose, instituteur aux 
Batignolles, avec ceite épigraphe : Le peuple aussi parlera bien, Paris, 18&1, 
in-ia. 

Dictionnaire du bas langage ou des nuatoaises manihes de parler usitées parmi le 
peuple. Paris, 1808, chei d'Haulet, rue du Bac, n* 1 aa ; a vol. in-8*. 

Les Omnibus du langage, Paris, i835, in-ia. 

Petit vocabulaire comparatif da bon et du mauvais langage, par Boinvilliers. 
Paris, iSag, in-16. 

Dictiounaire critùiuê et raisonné da langage vicieux ou réputé vicieux, par un 
ancien professeur (M. Bettinger). Paris, i835 , in-8^ 

NowteUe orûologie française, ou Traité des difficultés de cette langue, des loca- 
tiùos vicieuses, etc. par B. Legoarant. Paris, i83a , a vol. in-8^ 

Je joindrai à ces ouvrages l'opuscule déjà cité, qui a été publié par M. Emile 
Agniel sous le titre ^Obsemaûons sur hrprononciation et le langage rustique des 
environs de Paris. i855, in-ia. 

II*. 3 
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pardon au lecteur pour de pareillea- citations; mais je suis 
obligé d'aller chercher mes preuves où elles se trouvent, 
et 1 on ne peut s en prendre à moi si le patois latin dont 
naquit la langue d*oîl présentait les mêmes caractères, au 
IV* siècle, que nous offire aujourd*hui le patob français parié 
dans nos faubourgs. 

J'eusse désiré pouvoir mettre è profit les écrits de quel- 
ques-uns de nos auteurs qtd se sont servis du langage po- 
pulaire pour la composition de pièces de théâtre, de chan- 
sons, de poèmes burlesques et autres productions littéraires 
de différent genre; mais ces auteurs méritent généralement 
peu de confiance. Lie plus souvent ils dénaturent les mots 
selon lei^* fantaisie, afin de se ménager quelques lazii ou 
quelques calembours, et ils se font presque toujours une 
langue i eux plutôt qu'ils ne se conforment à celle du 
peuple; celui-ci n est que rarement consulté par la plupart 
de ceux qui s'arrogent le droit de se donner comme ses 
interprètes. Vadé est le seid que je croie devoir excepter. 
On sait qu'il ne dédaignait pas de faire de firéquentes visites 
et de longues séances aux cabarets de la barrière poiu* en 
étudier les mœurs et le langage. Aussi peut-on dire qu'en 
général il écrit assez correctement le patois des halles et des 
Êiubourgs^ 

' Vadé dit, au eommeDcement du second chant de la Pipe easiée : 

Goortifle, Pordieroof, VOlette, 
G*ett chez vous qae, puisant cet ven. 
Je trouve des tableaux divers; 
Tableaux vivants où la nature 
Peint le grossier en miniature. 

Dorât 8*expriaie ainsi au sujet de Vadé dans son poème de la Déelâmation : 

Vadé , pour achever ses esquuses fiddes , 

Dans tous les carrefours poursuivait ses Bkodte ; 
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Xose espérer que les longues et consciencieuses études 
auxquelles je me suis livré ne resteront point sans résultat 
pour la connaissance des origines et des développements 
successifs de notre belle langue, non plus que pour Imtel- 
ligence de son génie et des lois générales qui la gouvernent. 

Il importe à celui qui veut remonter à la source des 
mots de pouvoir connaître et de pouvoir suivre les modi- 
fications qui se sont opérées dans leurs primitifs sous le 
rapport du son, de la signification et de la forme lexicogra- 
phique. Si la structure et les éléments phoniques de ces 
primitifs ont subi successivement des altérations nombreuses 
et profondes, il sera difficile de les reconnaître sous la forme 
complètement dénaturée que présentent leurs dérivés. Si 
cest la signification du mot qui a éprouvé une suite de 
transformations, il sera tout aussi difficile de constater quelle 
fut la signification première en partant de la signification 
actuelle ^ Mais la difficulté de remonter au primitif devien- 
dra bien plus grande encore, si le mot a subi plusieurs 
modifications considérables qui aient porté à la fois et sur 
sa forme matérielle et sur sa signification. Alors la connais- 
sance de ces diverses modifications et celle du passage suc- 
cessif de Tune à lautre peuvent seules servir de guide à 

De ce costume agreste ingëna partisan , 
Interrogeait le pâtre , abordait l'artisan. 
Jaloux de la saisir sans musc et sans parure , 
Jusques aux Porcherons il chercha la nature. 

L*éditioD des œuvres de Vadé qui, à bon droit, est la plus estimée est celle 
qui forme quatre Tolumes in-S** et dans laquelle ont été recueillies ses diffé- 
rentes productions imprimées séparément à diverses époques à partir de 1758, 
et publiées à Paris chez la veuve Duchesne. C'est Tédition où j ai puisé tontes 
les citations que y emprunte à cet auteur. 

' Voyez liv. P', chap. 11 , à la fin des Considérations générales. 

3. 
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fétymologiste; ce n'est qu'avec ce fil d*Âriane qu'il lui est 
donné de suivre les détours sinueux de ce labyrinthe et de 
pouvoir heureusement en retrouver l'issue. Seigneur, siear, 
sire, dérivent tous les trois de senior, plus vieux ^; monsei" 
gnear, messire, monsieur et mons signifient tous étymologi- 
quement mon plas vieux; mais il faut avouer que tous ces 
mots se sont plus ou moins éloignés de leurs primitif. Je 
trouve que mons a fait bien du chemin poiu* arriver au son 
qui lui est propre ainsi qu'à l'acception méprisante que nous 
lui donnons, et j'oserai présumer que beaucoup de nos jeunes 
messieurs ne se doutent guère d'être appelés mes plus vieux^. 
Toutes les langues sont pleines de semblables transfor- 
mations, qui, se renouvelant de siècle en siècle, finissent 
souvent par faire arriver un primitif à une métamorphose 
des plus complètes. Dans ce cas, il ne reste qu'une seule 
ressource au linguiste dont la critique est assez sévère pour 
ne pas se repaître de vaines imaginations, c'est de parcou- 
rir la chaîne entière de ces transformations successives au 
moyen des monuments des différents âges de la langue. 
Malheureusement, il arrive irùp souvent que quelques-uns 
des chaînons ont été brisés, et il devient parfois impossible 
de renouer la chaîne. Certains esprits ardents et enthou- 
siastes n'ont point reculé devant cet obstacle; ils ont voulu 
se firayer une route par laquelle ils pussent échapper aux 
nécessités de la science, et, à cet effet, ils se sont évertués i 
rattacher tous les mots de tel ou tel idiome aux radicaux 
d'une langue particulière qu'ils ont donnée cooune la 

' Voir Sêignor, dans la P* partie, chap. i, sect t. 

* Les mots gène, chédj, bougre, clere, tétt, Mre, taekê et antres mms 
ofirent des esemples d'ane transformation semblable de la signification de 
leurs primitifs. (Voyex ces mots liv. I, cbap. n, sect t.) 
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langue mère dont seraient dérivées toutes les autres ou du 
moins un très-grand nombre d'autres ^ Ces magiques radi- 
caux offrent aux observations de ces messieurs tout ce qu'ils 
déârent y voir, comme ces amas de nuages d'un aspect 
fantastique qui, selon les dispositions d'esprit d'un specta- 
teur enclin à la rêverie, peuvent présenter à ses yeux une 
bataille meurtrière, une mer orageuse ou bien une cam- 
pagne couverte de forêts. Parmi les plus célèbres de ces 
étymologistes, nous devons compter le P. Thomassin, le 
P. Pézeron, Etienne Guicfaard, Le Brigant et La Tour 
d'Auvergne. Ces habiles gens ont encore aujourd'hui de 
dignes héritiers de letir savoir qui vous établiront à pre- 
mière vue la filiation de quelque mot que ce soit, sans avoir 
besoin de compulser ses titres généalogiques^. 

^ Les langues aiuqaelles on a en le pins généralement recours à cet effet 
sont i^hébreu, le celtique et le sanscrit. Ce dernier, qui de nos jours a été 
donné par quelques linguistes comme la langue mère de tous les idiomes 
indo-européens, n'en est réellement que la sœur aînée. Il est vrai que cette^ 
qualité su£Qt pour qu*elle ait rendu de très-importants services à la science, et 
oui n*admire plus que moi les magnifiques travaux de MM. Guillaume de 
Humboldt, Frédéric Schlegel, Bopp et Eugène Bumouf. Mais ces savants ont 
eo le bon esprit de se tenir dans les limites du possible, et ils se sont bien 
gardés de prétendre que Ton peut faire remonter un mot quelconque d*une 
langue indo-européenne à un primitif sanscrit, auquel il doive nécessairement 
son origine. 

* Le Brigant ne prétendait rien moins que d'expliquer à la première ins- 
pection toutes les langues de Funivers, au moyen de son patois celtique de la 
basse Bretagne. Un jour, quelques-uns de ses amis vinrent lui annoncer qu un 
navire marcband avait amené en France un naturel de je ne sais quelle île de 
rOcéanie. «Ce sauvage, lui dirent^ils, vient d'arriver à Paris; nous l'avons tu, 
nous l'avons interrogé; mais la langue dont il se sert est tellement différente 
de tontes celles que nous connaissons, qn^il nous a été impossible de com- 
prendre un seul mot de tontes ses réponses. » ^ c Amenex-le-moi, dit Le Brigant 
d'un ton assuré; vous verrex que je l'entendrai, qu'il m'entendra, et que nous 
pourrons nous entretenir ensemble aussi bien que vous et moi. • L'entrevue 
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SU est utile pour Tétymoiogiste de connaître les divers 
changements que les mots ont éprouvés dans leurs sons 
constitutif, tlans leurs significations et dans leurs formes 
lexicographiques, il n'est pas moins utile pouf le grammai* 
rien philosophe d'observer quelles ont été les diverses mo- 
difications successives qu'ont subies les formes granunaticales 
et les lois de la syntaxe. C'est surtout par cette étude qu'A 
apprendra comment s'opère la décomposition et la recom- 
position des langues. 11 verra par quels moyens procède l'es- 
prit pour suppléer aux signes des idées accessoires et des 
rapports grammaticaux dans le cas où ces signes viennent 
à lui manquer. Enfin il se rendra compte des diverses règles 
établies par l'usage et consacrées par la grammaire. Il con- 
naîtra quelle ûit leur origine, quelle est leur raison d'être 
et quelles sont les causes qui ont déterminé les différentes 
exceptions qu'elles nous présentent. 

Si je ne craignais de porter plus loin mes vues, mes dé- 
sirs, mes espérances, et d'exagérer l'importance de ce tra- 
vail, je dirais que les solutions des questions qui se rattachent 
à mon sujet ne sont pas seulement d'une incontestable uti- 
lité pour les théories relatives à la science du langage , mais 

fat arrêtée, et, dès le lendemain, l'insDlaire fut présenté à Le Brigant. Il 
débuta d*abord par de nombreux salamalecs, après quoi U prononça quelques 
paroles tout à fait inintelligibles pour tous les assistants, excepté toutefois 
pour le savant breton, qui les leur traduisit à Tinstant. cil me présente ses 
respects, dit-il , et me demande comment je me porte, i Le Brigant ne fit point 
attendre sa réponse. Elle fut faite dans une langue tout aussi intelligiUe que 
Ttfvait été celle de la demande. Le colloque continua ainsi pendant quelque 
temps; mais enfin les auditeurs, ou plutôt les spectateurs, ne pouvant plus 
maîtriser leur bilarité, partirent de grands éclats de rire au milieu desqueb 
ils apprirent à Le Brigant que son interiocuteur était un sauvage du faubourg 
Saint-Marceau, c N'importe! s^écria notre savant sans se déconcerter, cdlica 
neyaia, nêgaùtr orhis. » 
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qu'elles me paraissent encore être de nature à intéresser 
l'histoire générale des développements de l'esprit humain, 
et surtout l'histoire particulière de notre nation, au point 
de vue de son début comme de ses progrès dans la vie 
intellectuelle et dans la carrière de la civilisation. 



LIVRE PREMIER. 

MODIFICATIONS QUI SE SONT PRODUITES DANS L'ORDRE 
DES FAITS APPARTENANT A LA LEXICOGRAPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUX SONS CONSTITUTIFS 
DES MOTS. 



CONSIDERATIONS gEnErALBS. 

L'homme du peuple, ai-je dit, est rempli d'indifférence 
et de négligence pour tout ce qui concerne le langage; la 
paresse naturelle de son organe se prête mal à Tarticulation 
nette et distincte de toutes les lettres et de toutes les syl- 
labes; il recherche bien moins, dans la prononciation des 
mots, l'exactitude et la pureté que la facilité de leiu* émis- 
sion et sa propre commodité. Peu soucieux de mériter, par 
les charmes de la parole, l'approbation de ses pareils, il ne 
leur parie, ni pour leur plaire, ni pour s'en faire admirer; il 
leur parie pour en être compris; et il se donne parfois si peu 
de peine pour articuler, qu'on peut dire, i la lettre, qu'il se 
fait comprendre à demi-mot De plus, on peut fréquemment 
observer, dans les entretiens des gens du peuple, qu'un mot 
mal prononcé, par l'organe paresseux de la parole, est sou- 
vent plus mal entendu par l'organe grossier de l'ouïe. De là 
deux principales sources d'altérations populaires modifiant 
le son des mots : l'une consiste dans l'émission inexacte du 
son; l'autre consiste dans son inexacte perception; la pre- 
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mière tient à la nëg^ence et à rinsoudanee de celui qui 
parie; la seconde tient au peu de sensibilité doreille de 
celui qui écoute. 

Les altérations qui nous occupent modifient de différentes 
manières et plus ou moins profondément les divers éléments 
phoniques qui composent les mots. Certaines lettres sont 
assourdies ou complètement changées; certaines autres sont 
transposées pour la commodité de.l'oi^ane; d'autres sont 
ajoutées au mot pour en faciliter Tarticulation; d'autres, au 
contraire, sont retranchées pour rendre la prononciation plus 
brève et plus rapide; enfin des mots destinés à la représen- 
tation d'une idée sont confondus, par inadvertance ou par 
ignorance , avec d'autres mots assez semblables quant au son , 
mais entièrement différents sous le rapport de la signification. 

Les primitifs latins, en se transformant en mots de la 
langue d'oïl, ont subi les diverses sortes de modifications 
que je viens d'énumérer; elles privent toutes être rappor- 
tées à dnq che& principaux, que je désignerai sous le nom 
de pemuOation, de transposition, d'addition, de soustraction et 
de sabstUation de mets. 

Indépendamment des différentes causes générales qui 
déterminent l'altération des sons dans tontes les langues 
abandonnées à l'insouciance, à l'ignorance et aux instincts 
du peuple, il en est encore deux ^autres qui ^cercèrent une 
action spéciale, mais secondaire, sur les mots de la langue 
latine pariée dans les Gaules, et contribuèrent, dans une 
certaine mesure, à la transfoitnation de ces HH>ts en mots 
romans. La première de ces deux causes consista dans l'in- 
fluence de nôtre dimat du nord sur la prononciaticm d'une 
langue née dans une contrée méridionale; la seconde doit 
être attribuée à l'ipfluence que la prononciation particulière 
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de l'idioine des Gaulois et de ridiome des Francs dut natu- 
rellement exercer sur la langue des Romains. J'entrerai 
bientôt dans des détails plus circonstanciés sur ces deux 
objets. 

n n est point aussi facile de constater rigoureusement les 
transformations de son subies par les primitifs germani- 
ques et surtout par les celtiques , qu il est facile de déter- 
miner les transformations de ce genre subies par les pri- 
mitif latins. En effet, tous les mots germaniques qui ont 
passé en français ne nous sont pas connus sous la forme qu'ils 
avaient dans Tidiome des Francs , et peut-être que pas un 
seul des mots celtiques qui sont parvenus dans notre langue 
ne se retrouve quelque part sous la forme ancienne qu'il 
présentait à l'époque de la conquête des Gaules par les 
Romains. Un petit nombre de ces mots nous ont été trans- 
mis par les auteurs grecs ou latins, qui les ont plus ou moins 
défigurés; les autres ont été conservés par les idiomes néo- 
celiiques, dans lesquels nous sommes obligés d'aller les 
chercher. Mais, dans tous ces idiomes, les mots de l'ancien 
celtique, en traversant les sièdes, ont éprouvé des altéra- 
tions plus ou moins considérables, qui leur ont imprimé 
un cachet particulier et les ont transformés en mots bre- 
tons, gallois, irlandais ou écossais. 

Il serait fort intéressant de pouvoir suivre d'altération 
en altération les divers changements qui se sont opérés 
dans les éléments phoniques de tous nos mots, depuis l'in- 
troduction du latin dans les Gaules jusqu'au moment de la 
fixation de notre langue; malheureusement les tentatives 
que l'on pourrait faire, i cet égard, seraient aussi vaines 
que téméraires. D'abord, nous n'avons écrit notre idiome 
que fort longtemps après avoir commencé à le parler. Pen- 
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dant plusieurs siècles, il est pour Tobservateur à ïitat latent, 
si Ton veut bien me permettre d'emprunter cette expression 
aux sciences physiques. Nous avons la preuve de son exis- 
tence durant cette période, sans que nous ayons aucun moyen 
de constater les conditions dans lesquelles il se trouvait, et, 
par conséquent, sans que nous puissions déterminer les 
transformations successives qu*a dû subir sa prononciation. 
Un autre obstacle s*oppose à de semblables redierches, 
même pendant les siècles du moyen âge, qui nous ont laissé 
des monuments écrits, c'est la multiplicité des dialectes et 
des sous-dialectes qui se révèlent dans ces monuments, 
multiplicité telle qu'on pourrait, sous ce rapport, diviser la 
langue de cette époque en autant de variétés que Ton comp- 
tait de bailliages dans la France septentrionale^. Toutes ces 
variétés consistaient dans d'innombrables différences de 
prononciation; et la prononciation est un fait si fugitif, si 
mobile; ses nuances sont si délicates, si difficiles à saisir; les 
questions qui s'y rattachent se trouvent compliquées de 
tant d'accidents orthographiques^, de tant de considérations 

* Voir, au sujet des dialectes de notre andenne langue, ce que j*ai dit dans 
la r* partie, prolégomènes. 

* Le système graphique du moyen âge consistait à figurer la prononciation 
par des notations équivalentes sous le rapport du son représenté, bien que 
différentes sous le raf^rt du signe représentatif. Ainsi, le son é se trouve 
figuré par e, ee, eî> ie, ai, oi, etc. On doit penser qu'il n*est pas toujours 
facile d^établir la prononciation précise qu'avait une notation , ni de déterminer 
sa valeur phonique relativement à celle de telle ou de telle autre. 

La même syllabe, le même mot sont représentés de façons tout à fait diffé- 
rentes, non-seulement dans divers manuscrits qui peuvent avoir été écrits dans 
différents pays et à différentes époques, mais encore dans le même manuscrit, 
dans la même page et quelquefois dans la même ligne. Cest là une des nom- 
breuses difficultés que présente une étude approfondie des dialectes. La ques- 
tion à résoudre est cdie-ci : Quels sont les signes graphiques servant à noter 
des prononciations identiques, quels sont les signes servant à noter des pro- 



GHAP. I, SONS. 45 

de temps et de lieu, que Ton peut assurer, sans courir le 
risque d*être démenti parTexpërience, qu'il est absolument 
impossible de démêler cet inextricable édieveau, ou, du 

nondations différentes et pouvant être considérés comme autant de caractères 
distinctifs de tel ou tel dialecte? Cette ({uestion n'est jmis facile à résoudre dans 
un grand nombre de cas, et le lecteur peut, par un seul exemple, juger 
approximativement des obstacles que rencontre sa solution. Cet exemple nous 
est fourni par le copiste des œuvres de Marie de France , qui , dans cinq fables 
assez courtes, écrit goupil (vidpecula) , ancien nom du renard, de vingt-quatre 
manières différentes, et de six manières dans une seule de ces fables qui ne 
contient que trente -six vers : vorpil, gourpiU, terpil, §opis, gorpU, gopitz 
(iaUe X, p. 9$); wùrpil, gonpix, goalpU, gurpiz, toerpis (faUe XL, p. 355); 
gourpil, vorpis, goupil, werpU, golpU (fable LXI, p. )58]; gourpiz, hotpis, 
goupia, korpil (fable LXXXIX, p. 363); goupis, korpîU, koqtilt, gopiz 
(fableXGVni,p. 387). 

Dans le livre des Métiers, le mot guet, tout monosyllabe qu'il est, se pré- 
sente écrit de cinq manières différentes. M. Guessard , qui en fait la remarque , 
accompagne son observation d'utiles et d'excellentes considérations sur le sii^et 
qui nous occupe: tll est évident, dit le savant professeur de l'École des 
cbartes, que les cinq formes guiet, guet, gait, gueit et gumt étaient le signe 
multiple d'une prononciation unique. Je ne dis pas que ces cinq formes repré- 
sentassent paiement bien la prononciation du mot guet, ce qui pourrait assu- 
rément se soutenir; je prétends seulement que, dans ce cas et dans tout cas 
analogue, le scribe a voulu peindre et rendre sensible un seul et même son. 
Souvent, bien souvent sans doute, il aura atteint son but moins beureuse- 
ment; mais là n'est pas la question. Il faut admettre à toute force que, dans 
un même manuscrit, toutes les formes d'un même mot, placé dans les mêmes 
conditions, ne sont que des moyens divers employés par le copiste pour re- 
produire la même chose, à moins d'admettre l'absurde, c'est4-dire qu'un mot 

avait autant de formes pariées que de formes écrites En principe, on peut 

Taffirmer hardiment, il n'y avait au moyen âge qu'une orthographe ad libitum, 
à la portée de tout le monde. On n'exigeait que la représentation des sons; en 
quoi chacun suivait ses connaissances, son instinct, son caprice, ses habi- 
tudes, son esprit de symétrie. Je dis ses connaissances: car les clercs, les 
hommes lettrés écrivaient, même em français, l'orthographe latine ou à peu 
près; et voilà pourquoi certains manuscrits, les plus anciens surtout, offrent 
sous ce rapport plus dç régularité que les autres, t (Bihliothèque de t École des 
ékmes, t. II! , p. 68 et 69.) 
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moins, qu*il est impossible de le faire d*iuie manière qui 
soit suffisante pour pouvoir établir la succession des divers 
changements qu^ont eu à subir les éléments phoniques du 
plus grand nombre de nos mots. 

J*ai donc dû m*imposer beaucoup de retenue à cet égard 
et me borner, le plus souvent, à présenter les deux termes 
extrêmes de la route parcourue, celui d*où Ton est parti et 
celui auquel on est arrivé, c'est-à-dire le primitif latin tel 
qu'il existait au siècle d'Auguste, et le dérivé français tel que 
nous le possédons aujourd'hui. Du reste , une considération 
doit nous faire moins regretter d'avoir été obligé de reculer 
devant un obstacle insurmontable, c'est que la très-grande 
majorité des mots de notre langue paraissent avoir encore, 
de nos jours, la même prononciation qu'ils avaient dans le 
dialecte de l'Ile-de-JFrance , à l'époque où remontent les plus 
anciens monuments de ce dialecte; c'est du moins ce qui 
résuite des longues et épineuses études auxquelles je me 
suis livré siur ce sujet, études qui ont dû nécessairement 
rencontrer les difficidtés précédemment signalées et qui ne 
m'ont conduit qu'à ime appréciation générale que je donne 
sous toute réserve. 

SECTION I. 

PERMUTATION. 

Les sons qui concourent à former la parole appartien- 
nent & deux ordres distincts, celui des voyelles et celui- des 
consonnes. J'essayerai de montrer quels sont la nature et 
le mode de formation des sons propres à chacun de ces 
ordres. Ces données nous conduiront à reconnaître, dans la 
plupart des cas, quels sont les moyens mécaniques par les- 
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quels se sont accomplis les différents dnmgements on per- 
matations de lettres dans les mots qui ont passé de la langue 
mère à la langue dérivée. 

s 1. — VOYELLES. 

I. — DO MODE DB FORMATION DBS VOTBLLBS 
ET DB liBDR CLASSIFICATION. 

La voix simple est un son produit par les vibrations que 
fait éprouver, aux lèvres de la glotte, Tair chassé des pou- 
mons par le canal que forme la trachée-artère. Les condi- 
tions indispensables pour produire ces vibrations sont une 
expiration active, la tension des lèvres de la glotte et leur 
resserrement plus ou moins considérable. Le son vocal 
prend naissance dans le larynx, traverse le pharynx, et il est 
transmis au dehors par Touverture de la bouche et du nez. 

Les différentes modifications de la voix, appelées voyelles ^ 
sont dues au resserrement plus ou moins considérable des 
parois du gosier ou pharynx, au moment de rémission de 
fair sonore, ainsi que Ta fort bien établi M. Léon Vaîsse^. 
Cette contraction des muscles du pharynx suffit seule, il 
est vrai, pour la production du son voyelle; mais ce son, 
confus à sa naissance, ne peut acquérir toute sa précision et 
sa netteté qu'en traversant la bouche , dont certaines parties, 
en vertu d'une connexion sympathique, affectent des poses 
qui correspondent aux diverses dimensions que peut prendre 
la cavité pharyngienne. 

On peut diviser nos voyelles en deux classes, selon 
qu'elles exigent plus particulièrement, pour être nettement 

^ Delà parole considérée au double point de vue de la pfysiologie et de la gram" 
mmre, par Léon Vaîsse, i853, broch. iii-8*. 
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prononcées, ou bien un ëcartement ou bien un avancement 
des parties les plus antérieures de la boudie, c*est-è-dire des 
lèvres. Â la vérité, ce jeu des organes n*est pas, comme on 
vient de le voir, le plus essentiel pour la formation de ces 
sons, mais il est le plus appréciable et le plus facile à cons- 
tater. 

La première classe comprendra les voyelles Â, E, I, pour 
la formation desquelles les parois du pbarynx semblent se 
resserrer de plus en plus, en allant de la première à la der- 
nière. Les parties mobiles de la boucbe servent d'auxiliaires 
au gosier. Si les lèvres s'écartent beaucoup sans se porter en 
avant, et que la mâchoire inférieure et la langue s'abaissent 
de manière à donner à l'ouverture du conduit une grande 
dimension de haut en bas, le son produit est la voyelle A. 
Prenons pour point de départ la disposition des organes ser- 
vant à la prononciation de cette voyelle. Si Ton écarte un peu 
moins les lèvres et qu'on abaisse un peu moins la mâchoire 
inférieure et la langue, l'ouverture du conduit diminue de hau- 
teur, et le son produit est la voyelle E. Qu'on diminue encore 
l'ouverture de la bouche et le son proféré sera la voyelle I. 

La seconde classe comprendra les voyelles EU, 0, U, 
OU. Pour la formation de ces quatre sons, les parois du 
pharynx se resserrent plus ou moins, mais à des degrés qui 
ne peuvent être suffisamment appréciés; les mâchoires se 
rapprochent de façon à ne laisser qu'un étroit interstice, 
entre les deux arcades dentaires. Alors, si les lèvres, venant 
en aide au gosier, s'avancent sensiblement et forment une 
ouverture ovalaire d'une certaine dimension, l'on aura le 
son de la voyelle EU. Les lèvres s'avancent un peu plus et 
se resserrent un peu plus pour la voyelle O; elles s'avancent 
encore et se resserrent davantage pour U; enfin elles ac- 
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quièrent leur plus long prolongement et leur plus grand 
resserrement pour prononcer le son OU. 

Le caractère particulier des voyelles de la première classe 
est d*avoir une prononciation sonore et plus ou moins écla- 
tante, tandis que le propre des voyelles de la seconde classe 
est d'avoir une prononciation sourde et plus ou moins 
étouffée. 

Voydles de la i** dasse ou sonores. 

A dans bÂle. 
E bEllb. 

I bIlb. 

Voydles de la a* dasse ou sourdes. 

EU dans mEulb. 
O iiOlle. 

U mUle. 

OU mOUle. 

Tous les sons simples de la voix peuvent ê^ réduits, 
dans notre langue, aux sept voyelles que je viens d'indi- 
quer, en ne tenant pas compte de quelques variations occa- 
sionnées, dans ces sons primitifs, par leur plus ou moins de 
durée, par leur acuité ou leur gravité , et enfin par leur na- 
salité. Cette dernière qualité du son , très-remarquable en 
firançais, s'obtient en faisant passer par le nez une partie de 
l'air nécessaire pour la formation des voyelles purement 
orales. Dans notre écriture, la nasale N accompagne tou- 
jours la voyelle orale lorsque le son est affecté de nasalité ; 
an, in, ean, on, sont des notations composées, employées 
pour représenter les sons des voyelles nasales que l'on en- 
tend dans iANte, vin, jeun, maisofi. Les diverses variations 

II*. 4 
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dont je viens de paiier sont Tobjet de la prosodie, mais 
elles ne sauraient être que d*un bien minime intérêt dans 
les matières qui font le sujet de nos études. 

Dans le langage ordinaire, on donne à la fois le nom de 
voyelles aux divers sons simples de la voix et aux lettres qui 
servent à représenter ces mêmes sons. On se sert ainsi, 
comme il arrive souvent, de la même dénomination pour 
exprimer à la fois le signe et lobjet signifié; mais il est fa- 
cile avec un peu d'attention de discerner par le sens de la 
phrase dans quelle acception le mot s*y trouve employé; 
aussi n* adopterai-je point certaine distinction faite par plu- 
sieurs grammairiens, qui n'évitent une confusion à cet égard 
que pour mieux tomber dans une autre. 

On appelle diphthongae la réunion de deux voyelles pro- 
noncées distinctement au moyen d une seule émission de voix 
différenunent modifiée par deux dispositions consécutives 
des organes : telles sont» en français , ie dans ciel , pied ; ia dans 
DIANE, diable; ai dans cuire, luire. 

II. LOIS G^NIÎBALBS ET CAUSES DETERMINANTES DE LA PERMUTATION 

DES VOYELLES. 

Les voyelles n étant autre chose que les diverses modifi- 
cations apportées à la voix simple par les différentes disposi- 
tions des oignes qui doivent lui livrer passage , il est évident 
que dans la prononciation on sera plus ou moins porté à 
émettre un son voyelle à la place d'un autre son voyelle, 
selcm qu'il y aura plus ou moins de conformité entre la dis- 
position des oiganes qui sert à produire Tun de ces sons 
et la disposition qui sert à en produire un autre. D'où il suit, 
non-seulement, qu'une voyelle appartenant à l'une des deux 
classes sera ie plus souvent peimutée en une voyelle de la 



CHAP. I, SONS. 51 

même dasse; mais encore que dans chacun des deux ordres 
la permutation d'une voyelle en une autre s accomplira, en 
général, d autant plus facilement que ces deux voyelles se- 
ront plus rapprochées lune de l'autre dans Tordre de classi- 
fication que j'ai précédemment établi. Ainsi, dans une pro; 
nondation négligente, a deviendra plutôt é que i, et oa 
deviendra plutôt u que o. 

En outre, il est à remarquer que la paresse naturelle de 
l'organe le porte à atténuer son action plutôt qu'à laugmen- 
ter; ainsi, une voyelle de la i** classe se change plus généra- 
lement en une voyelle qui la suit dans l'ordre de dassification 
qu'elle ne se change en une voyelle qui la précède : é devient 
plutôt i qu'il ne devient a. C'est Tinverse qui a lieu pour 
les voyelles de la a* classe. Une voyelle de cet ordre se chan- 
gera plus généralement en une voyelle qui la précède qu'en 
une voyelle qui la suit : o devient plutôt eu que a. Après 
les explications données p. il 8, la raison de la différence 
qui existe à cet égard entre les voyelles des deux classes est 
très-fadle à saisir : dans celles de la première, l'action des 
organes est de moins en moins énei^que, de moins en 
moins considérable en descendant de la première à la der- 
nière. L'effet contraire se produit en passant d'une voyelle 
de la seconde classe aux autres voyelles de la même cla^ 
qui viennent après elle. 

Je répéterai ici, pour les permutations des voyelles en 
particulier, ce que j'ai déjà dit pour les permutations des 
lettres en général. Les plus nombreux changements qu ont 
subis les voyelles des mots latins passés en français sont dus 
à fignorance , à l'insouciance du peuple qui , n'écoutant que 
l'inspiration de ses instincts et sacrifiant la pureté de la pro- 
nonciation à sa facilité, corrompit la plupart des sons de la 
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langue de Virgile et de Gicéron. J*ai fait observer que ce 
sont là les causes principales qui, dans toutes les provinces 
de TEmpire, produisirent Taltëration des mots latins et les 
transformèrent diversement en dautres mots offrant des 
caractères propres à chacun des idiomes néo-latins ^ 

Outre les causes de permutations dont je viens de parler, 
il en est d autres qui ont eu une importance réelle bien que 
secondaire dans la transformation des mots latins passés en 
français. Ces causes sont la position de la voyelle relative- 
ment à telle ou telle autre voyelle ou bien à telle ou telle 
consonne; les habitudes de prononciation et les préférences 
instinctives d euphonie, particulières aux Gaulois et aux 
Francs qui adoptèrent la langue des Romains^; enfin cer- 
taines autres circonstances spéciales qu il est assez difficile 
d'apprécier complètement; parmi ces circonstances, je dois 
surtout en faire remarquer une que j*ai déjà signalée: je veux 
parler de Tinfluence qu a dû avoir notre climat du nord sur 
la prononciation des voyelles des mots de la langue latine. 

La sensation du froid occasionne une sorte de raideur 

dans les muscles qui mettent en jeu la mâdioire inférieure ; 

cet organe se prête alors moins facilement à la prononcia- 

.tion des voyelles qui exigent le plus d*élasticité musculaire. 

A la place de ces voyelles, qui sont le plus sonores, on est 

' Voyez ce qui a été dit sur ce sujet dans plusieurs passages de rintroduc- 
don, et particulièrement dans les CSonsidérations générales placées en tète de 
ce chapitre. 

' Je ferai seulement observer pour le moment que saint Jér6me reconnaît 
rinfluence qu^exerçaisnt certaines prononciations étrangères sur les sons des 
mots de la langue latine, lorsqu^il dit en parlant de la première éducation à 
donner à un enfimt : • Se({uatur statim latina eruditio; quae si non ab initio os 
tenerum composuerit, in perêgrinum sonum lingua oorrumpitur, et eitemis 
vitiis sermo patrius sordidatur.t [S, Hierot^^ Opéra, édit. de 173s, Epi' 
ito2aVU,t. [,00]. 680.) 
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porté à substituer d*autres voyelles sourdes qui n ont besoin , 
pour être prononcées , que d'un mouvement organique bien 
moins considérable ^ De là vientque dans les langues du Nord , 
et entre autres dans le français, les voyelles sonores a,e, i, 
tendent constamment à s éteindre dans le son eu, dans celui 
de ou dans d'autes sons sourds qui approchent de lun et de 
l'autre; tel est notre e muet*. Cette voyelle se prononce 
comme un eu faible dans le corps des mots ou à la fm d un 
monosyllabe : sevrer, tenir, remesurcr; je, me, te, se, le. A la 

^ Il arrive dans ce cas pour Torgane vocal quelque chose d*assei semblable 
à ce qui arrive dans Tengourdissement des doigts occasionné par la violence 
du froid. La partie supérieure des doigts ne pouvant alors remplir aisément 
son ofiBce, on en est réduit, pour y suppléer, à faire usage de la partie infé- 
rieure; mais cette substitution se fait au préjudice de Taction, qui est presque 
toujours fort imparfaitement exécutée. 

Les muscles maxillaires, qui concourent plus ou moins à la production de 
toutes les voydles , peuvent en venir à un tel état de raideur, que Torgane vocal 
se trouve dans Timpossibilité d*articuler une seule parole. Dans Tune des plus 
froides journées d*un rigoureux hiver, j*étais allé faire une assez longue course 
dans les Alpes. En rentrant, je m^aperçus, à mon grand étonnement, que je ne 
pouvais plus ^re jouer d*aucune façon les muscles moteurs de la mâchoire, 
qu'il m'était littéralement impossible de desserrer les dents, et par conséquent 
'de répondre aux questions que m'adressaient coup sur coup des amis alarmés 
de mon silence. Je n*eus d'autre ressource que de plisser un peu le coin des 
lèvres, afin de faire comprendre par un sourire qu'il ne m'était rien arrivé de 
ficheux. Heureusement la chaleur d'un bon feu ne tarda pas à me déraidir 
les mâchoires, sans quoi ce sourire muet aurait fini par faire croire que j'avais 
pour le moins autant perdu l'usage de la raison que l'usage de la parole. 

* Cette influence dimatérique se Mi principalement sentir dans les langues 
qui passent d'un pays chaud dans un pays moins chaud, comme il est arrivé 
au latin en passant de l'Italie dans les Gaules. Ce principe recevra sa confir- 
mation et son application sect. iv, S 3 ; pour le moment, je me bornerai à une 
simple observation relative aux idiomes néo-germaniques. Selon l'opinion la 
plus généralement admise parmi les savants, les Germains sont originaires 
d'une des contrées méridionales de l'Asie. On ne sera donc pas étonné de 
trouver dans les mots des plus vieilles langues germaniques un nombre assez 
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fin des polysyllabes, IV muet n est plus qu^un léger souffle, à 
peine sensible, produit par Texpulsion de Tair qui est chassé 



considérabie de voyelles sonores; mais, par suite du long séjour que les des- 
cendants des anciens Germains ont fait dans les régions septentrionales de 
TEurope qu'ils occupent encore , ces langues ont dû se ressentir des influences 
du climat du nord; aussi beaucoup de leurs voyelles sonores, surtout cdles 
qui faisaient partie d'une syllabe finale, ont été remplacées par certaines 
voyelles sourdes , plus ou moins anidogues à notre € muet et au jcAevd quietcent 
de Fhébreu. Je me contenterai de mentionner un des cas les plus fnippants. 
En gothique, en tudesque et en anglo-saxon, Tinfinitif des verbes était terminé 
en an. En allemand et en hollandais, cet on est devenu m, syllabe dans la- 
quelle Ve équivaut à peu près à notre e muet; en danois , le n a été suj^rimé et 
la s*est changé en e tout à fait muet; en anglais, tantôt an a été converti en e 
muet, comme en danois, tantôt toute trace de Tandenne terminaison a dis- 
paru , au moins dans Técriture, et Ton ne retrouve plus dans la prononciation 
que le son presque insensible du schMva qnU$c$ni, ^ suit la dernière lettre 
dxK radiod , quand cette dernière lettre est une consonne muette. Ancienne- 
ment le gothique disait : ^i6aR^ donner; hairan, porter \drighmi,hoite;vardjan, 
surveiller; le tudesque : gaban, haranp trinkan, toartan: l'anglo-saxon : gy/an, 
bmnm, drincan, veardian. Aujourd'hui on dit en idleraand : geben, hringai, 
trinkeR, warten: en hollandais : geeven, hrengen, drinkai, hetotutren; en danois : 
give, hœre, drikhe, vare; en an^Uds : to gwe, to bear, to drink, to uwrd. 

Tous les a qui se trouvent dans les anciens idiomes germaniques n'ont cer^ 
tainement pas disparu dans les nouveaux; un grawl nombre ont été conservés 
par respect pour les bonnes traditions de la prononciation, surtout parmi les 
gens des classes levées qui se piquent de parler correctement la langue litté- 
raire ; mais cette voydle continue à s'assourdir de plus en plus parmi le peuple 
des campagnes , qui s'inquiète moins de la pureté de la prononciation que de 
sa facilité. Aussi est-il des provinces de TAUemagne où l'a se trouve presque 
constamment remplacé par la voyelle sourde o dans les patois en usage parmi 
les paysans. C'est ce que témoigne l'historien J. Aventin, qui, dans l'index 
I^oé en tête de ses Anndes , s'eiqprime ainsi en pariant des paysans bavarois , 
ses conqpatriotas : Boîonmt rastici O profenuU ubi orbanis est A , qiumadmodam 
ia T06B et TiiGE, hoc est dies; boibb, baibr, Boius. 

Je dois ajouter, pour compléter tout ce que je viens de dire, que l'habitude 
de la prononciation des voyelles sourdes se contracte pendant l'hiver dans les 
climats du nord, et qu'elle -se conserve dans les autres saisons, parce qu'dle 
est iavofable à la paresse de l'organe. 
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des poumons pour rarticulation de la consonne précédente : 
table, ivoire, manirfactwre. 

Le passage d'une voyelle sonore à une voyelle sourde, 
fort ordinaire dans les climats du nord , n est cependant point 
un caractère qui appartienne exclusivement aux langues sep- 
tentrionales ; il se retrouve , quoique beaucoup moins sou- 
vent, dans les langues des pays chauds et dans celles des 
pays tempérés. Dans ces deux dernières dasses de langues, 
Tassourdissement des voyelles doit être attribué à la paresse de 
Torgane, qui se laisse facilement aller à la prononciation qui 
exige de sa part la tension muscidaire la moins considérable. 

Je vais donner un certain nombre d'exemples des chan- 
gements que, chez nous, le peuple fait subir aux voyelles 
dans les mots français. Ces exemples suffiront pour prouver 
que les permutations les plus fréquentes ont généralement 
lieu d après les lois que j*ai précédemment établies. Le lec- 
teur remarquera que ces altérations populaires sont, à peu 
près les mêmes que la plupart de celles qui se sont accom- 
plies dans les mots latins par le fait de leur transformation 
en mots de la langue d*o3; par conséquent, cette transfor^ 
mation, considérée en général, n'est point un fait accidentel 
et exceptionnel, mais bien un résultat constant, permanent, 
qui, avec quelques différences en plus ou en moins, con- 
tinue à être produit dans notre langue lorsqu'elle se trouve 
abandonnée à la capricieuse insouciance du peiq)le. 

A Paris et dans ses environs le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : liaiÀRB pour arrière, gamo- 
MiLBpour camomille, diviner pour deviner, gigibr pourgàier, 
ipiGAGUAMHA pour ipécacuanha, loton pour laiton, poire de 
MissBRE Jean pour de mesiireJean, iiORiGiiiBR pour morigéner, 
ORMOiRE poiu* armoire, pipinière pour pépinière, pbutrb pour 
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piètre, poturon pour potiron, pipitrb pour papàre, rublle ob 
VEAU pour roaeUe de veaa, serbaganb pour sarbacane, TRi- 
MONTANB pour tromontane. 

Selon M. Rose : fainunt pour fainéant, pipib pour p^ie, 
LiGHEFRiTB pouf Uchefrite, siiiocLB pour semoule, secoupb 
poxxr soucoupe, giîmetiâre pour cimetière, sbriient pour sar- 
ment, LiCHER, RELicHBR pour Ucher, relécher, terrie pour ta- 
rir, GÉROFLB pour gVTofle , EMBAUCHOIR OU BMBÔCHOIR pOUr 

embouchoir, riiioulade poiur rémoulade, soubriquet pour so- 
briquet, YALi^RiBNME pour valériane , eau de milisse pour eaa 
de mélisse. 

Selon le Dictionnaire du bas langage : bblzamui s pour bal- 
samine, BROCHET pour bréchct (os de la poitrine), boulevard 
du ifo^^PERMASSE pour du Mont-Parnasse. 

Selon Boinvilliers : d^ligbnge pour diUgence, sbrsifis pour 
salsifis, DOUAiNiER ou DOUANIER pour douanier, ^pommonmbr 
pour ^amofiTi^r, ^R^sipiLE poiu^^ry^i^é/e, errhes pour arrhes, 
FLEURisoN ^wrjleuraison fvononcéjleuréson, girandole pour 
girandole, g^rofl^ pour giroflée, k^ruslle pour hyrieUe, ma- 
NiFACTURE pour manufacture, mauron ou moron pour mouron, 
ouiTE pour ouate, ourganoi pour organdi, p^Rik:HE pour 
piegrièche, rach^tiqub pour rachitigue, sagriIpan pour sacri- 
pan. 

Selon le Dictionnaire critique et raisonné du langage 
vicieux : gi^ronium pour géranium, plaihb ou plenb pour 
plane, outil de charron, traintrain pour trantran, tutayer 
ou TUTiiiER pour tutoyer. 

Selon Legoarant : brigmon pour brugnon, clarinette pour 
clarinette, cramaillâre pour crémaillère, travailler d*Arachb 
pied pour d'arrache-fied, Apaigmeul ou épioNEUL i^ourépagneal, 
VERLOPE pour varlope. 
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Selon Vadë : Futile pour inutile^, ^rintbr pour éreinter^, 
Orlians pour Orléaju ', etc. etc. 

Le latin vemaculaire parlé à Rome par le bas peuple 
présentait des permutations de voyelles tout à fait sem- 
blables , ainsi qu'on peut en juger par les mots altérés que 
nous fournissent certaines inscriptions anciennes, et ceux 
que les comiques latins mettent dans la boucbe des gens du 
peuple qu'ils font figurer sur la scène. On trouvera un bon 
nombre de ces mots dans la Méthode pour apprendre la langue 
latine de Port-Royal, Traité des lettres, chap. ni et iv. Je 
renvoie le lecteur à cet excellent ouvrage , afm de ne point 
sortir des bornes prescrites à mes recherches. On peut 
également considter avec fruit Putsch, Grammaticœ latirue 
auctores antiqai, col. ijli et aÂ56. 

Dans les premiers temps qui suivirent l'invasion germa- 
nique , im beaucoup plus grand nombre de mots latins fu- 
rent défigurés par des permutations analogues que Ion re- 
trouve dans les anciennes chartes et les anciens diplômes 
de cette époque. Gomme la constatation de ces altérations 
intéresse notre sujet sous plus dun rapport, je vais en o£Brir 
un tableau, que Ion trouve dans lun des ouvrages de 
M. Raynouard*. Je ferai seulement observer que l'illustre 
linguiste a négligé de* présenter les permutations de l'A, dont 
il était cependant facile de fournir plus d'un exemple ^. 

* JMme et Panchonnette, p. 38. 

* Les RaccoUars, p. 27. 
' Chansons, p. 357. 

* Éléments de la gnmmaire de la lan^ romane avant Van 1000, p. 17. 

^ Je me bornerai à citer les exemples suivants que nous ofiBrent des inscrip- 
tions puldiées dans le Corjms inscripthnwn de Gmter, édit. de 1707 : Pribpo 
pour Prû^, xcv, 1; Gasuâmb pour Castiana, dcxcu, 1; protitos pour pro- 
batus, Dxxvi, 6; focrros pour voeatas, ccxTiii, 3; PAifiiiEirroii pour paeir 
mentum, xxxix, /i, note. 
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III. PERMUTATIONS DES VOT&LLCS. 



Bien que les permuta lions des voyelles soient fréquentes, 
je dois dire que la plupart des mots français dérivés du la- 
tin ont conseiTé dans notre langue les voyelles qu'avaient 
leurs primitifs dans la langue mère. Cest ce dont il est fa- 
cile de se convaincre en jetant les yeux sur un dictionnaire 
des deux langues. 

En exposant les diverses permutations qu'a éprouvées 
chaque voyelle, je présenterai les premières celles qui sont 
les plus ordinaires t et je passerai par degrés à celles qui se 
rencontrent plus rarementp 

t" PEAMCTATIONit 1>E LA TOTBLLE A, 

A devenu E, — Amaras, amer; balare, bêler; Claromon- 
tiam, Clermont; capai, chef; capra, chèvre; caras^ cher; 
claviSy clef;/aia, fc\e\fratcr, frère; ^raUim, gré; lattis, lé; 
mare^ mer; mortalis , mortel; mater, mère; nasaSf nez; pra- 

^ Le changement de 1 en £ était commiin parmi la pa^fuiiK romaiiu bien 
av«nt rbvasioa den Barbares, Vuron , D* re rtvttfa, liv, I , chap. u » témoigne 

que iea paysans prononçaient vcllum au tieu de vlllam, Auin^elic, dans scb 
Nujta attiquçs, liv. X, chap, xxtx* fait oiwerv^r que cette prononcialJon d*E 
pour J e^t asfleK fr^quenie à Tépoque où il écrit, ( Voy^ encore à eet épird 
Quintilien * liv. 1 . cbap. iv, et Donat , Commentaurs sar Phormion, aete I , se. 1.) 
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tum , pré ; peccatam , péché ; pater, père ; pala, pelle ; qaalis , quel ; 
aarifaber, or£évre; sal, sel; taUs, tel; sacramentwn, serment. 

Je comprendrai dans l'article de Â devenu E les permuta- 
tion$ de A en Al, aujourd'hui prononcé É. Anciennement 
la notation ai sonnait très-probahlement aï, comme dans le 
latin ^. Les Romains prononçaient Aïax en faisant sentir les 
deux voydles, ainsi que le prouve fort bien la méthode la- 
tine de Port-Royal, Traité des lettres, cbap. v, art. iv. Cette 
prononciation s est conservée dans le provençal, où Ion dit : 
poiré y maîré^ froâré , faîré pour père, mère, frère, faire. En 
français, la diphthongue oî a pris le son de la voyelle é; la 
prononciation a donc complètement changé, bien que les ca- 
ractères orthographiques soient resté/ les mêmes. Remar- 
quons en passant que l'ancienne prononciation a été con- 
servée dans païen de paganas, formé de pagus, dans laïqub 
de laicus,ei dans tbahir, de tradere, bien que l'on ait admis 
le son é dans pa^s, frère lai, traître. Pour les mots de création 
moderne V on a suivi l'analogie de l'ortbc^raphe établie, en 
figurant le son é par ai lorsque ce son correspondait à un a 
dans le primitif latin. — A est devenu AI dans acatas, aigu; 
ala, aile; amare^ aimer; axilla, aisselle; aranea, araignée; 
coro, chair; clarus, clair; dama, dsàm; famés, faim ;/acere, 
faire; granum, grain; macer, maigre; manas, main; nanas, 
nain; panis, pain; par, pair; pax, paix; romanas, romain; 
501105, sain; sanctas, saint; «alorîam, salaire; vanas, vain. 

Le diangement de o en ^ est fréquent dans le langage du 
peuple de Paris; j'en ai donné ci*dessus quelques exemples, 

* Sor ton {MB te Iraînenu 

A tu les jort que jà viveru . . . 
Pemme te portera ^"jm , 
Onoove te iert mal veiane. 

(iim.dnwpabMpwM. Lutfdie,Twr», iS64»p. S?*) 
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p. 55 et 56. Du reste, il parait que la tendance qui pousse ia 
population parisienne à faire cette permutation est déjà fort 
ancienne , ou plutôt il est probable qu*elle a toujours existé. 
Aussi n est^il point étonnant que ïa des primitifs latins ait 
si souvent été changé en é dans les dérivés de notre langue, 
qui nest autre , comme nous Favons vu, que le dialecte de la 
capitale. Dès le commencement du xv* siècle, Geo£Broi Tory 
observe chez les dames de Paris la tendance que je viens de 
signaler. « Les dames lionnoises , dit-il , pronuncent gracieu- 
sement souvent a pour e. . . Au contraire les dames de Pa- 
ris, au lieu de a, pronuncent e bien souvent, quant elles 
disent : « Mon mery est à la porte de Péris , où il se faict peier 
(péier); » au lieu dé clire : a mon mary est à la porte de Paris 
où il se faict païer. » Telle manière de parier vient d'acoustu- 
mence de jeunesse. » (Geoffroi Tory, Champjkary^ f^xxxni, v*".) 

L*usage a fini par donner raison aux dames de Paris pour 
le dernier mot de Texemple cité par Tory; et tout le 
monde prononce aujourdliui payer {péier) comme les Pari- 
siennes qui vivaient sous François I". 

A devenu E muet. — Caballas, cheval; capillas, cheveu; 
capreobu, ôhevreau; ^mno^om, grenade; granariam, grenier; 
jaciare, jeter. La final des mots de la première déclinaison 
a été généralement changé en e muet : alga, algue; ansa, 
anse; arca, arche; barba, barbe; causa, cause;/orfna, forme; 
gbria, gloire; luna, lune; masca, mouche; planta, plume; 
rosa, rose; vena, veine, etc. 

A devenu O ou AU , prononcé O. — Du temps d* Auguste 
la diphthongue aa avait en latin la prononciation aoa; ainsi 
causa, pâma étaient prononcés caoasa, paoasa^. Cette pronon- 

' Quelques savants ont prétendu que oa sonnait en latin o comme en fran- 
çais, se fondant sur ce qu*on trouve dans certaines inscriptions goda pour 
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dation s*est conservée dans le provençal, dans l'espagnol et 
dans le portugais ; dans tous les trois on écrit et Ton prononce 
comme en latin les trois mots que je viens de citer. En 
français l'ancienne prononciation latine n'a persisté que dans 
août de Augastus (Âougoustous) et dans son dérivé aoûter. 
L'Académie veut que l'on prononce oât, mais beaucoup de 
personnes ont retenu la prononciation a-oat, et c'est peut- 
être avec raison, car tout le monde prononce a-oa-ter, et 
l'Académie elle-même prescrit cette prononciation. Quant 
au son que nous donnons aujourd'hui dans notre langue à 
la notation aa» il est le même que celui de 6 prononcé plus 
ou moins grave. 

A est devenu O ou AU dans damnagiam (mot de basse lati- 
nité dérivé de damnam), dommage; Aramio, Orange ;pAîala, 
fiole; (zrâcalas, orteil; alha, aube; aller j autre; calvas, 
chauve; faix, faux; fabas, faux; Gallia, Gaule; mcUva, 
mauve; psalmas, psamne; salix, saule; sahare, sauver; 
sahno, salmonem, saumon; saltas, saut; talpa, taupe ^ 

A devenu 01. — PalUam, poile; maàidas, moite; anna- 
rium , armoire; dolabra , doloire. 

A devenu I. — Avellanaf aveline; cerasam, cerise; jacens, 
jacentem, gisant. 

couda, L0TD8 pour laatas, ploctrum pour pUmstrum, et antres semblables. 
Mais ces exemples sont tirés de monuments appartenant à Tépoque de la déca- 
dence, n est juste, en effet, de convenir qu*à cette époque, et déjà même du 
temps de Vespasien, Tancienne prononciation aou commençait à être généra- 
lement remplacée par la prononciation o. G*est ce que Ton est en droit de con- 
clure d'une anecdote raj^rtée par Suétone. Cet historien raconte, dans la vie 
de Vespasien , qu'un jour cet empereur ayant prononcé plostrwn le substantif qui 
s'écrit plaastrwn, un certain pupste nommé Flaanu, qui était (Misent , lui repré- 
senta que la vraie prononciation de ce mot était plaousirown. L'empereur ne 
répondit rien , mais le lendemain il interpella le puriste en l'appdant Plaoarous, 
' Pour la suppression de VI dans ces mots , voir ci-après , sect it, S 2 . 
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A devenu lE. — Canis, chien ; gravis , grief. 
A devenu U. — Saecharam, sucre. 
A devenu OU. — Aperire, ouvrir. 

3* PERMOTATIONS DE LA VOYELLE M, 

E devenu L — Cera, cire; decem, dix; ecclesia^ église; 
ehwr, ivoire; ebrias, ivre; merces, merci; negare, nier; pejas, 
pis; pretiam^ prix; racemas, raisin; sex, six; légère, lire; 
tapes, tapis; Umo, temonem, timon; venenum, venin; vervex, 
brebis. 

E devenu 01. — La notation oi a dû primitivement avoir 
en finançais la prononciation latine oï, dan^ laquelle on fai- 
sait entendre séparément les deux voyelles o et i, comme 
dans Oileus [Oïleus), et en italien dans poi, noi, voL Dans la 
suite, la prononciation de cette dipbthongue varia beaucoup, 
bien que la représentation graphique restât souvent la même. 
«Tai déjà constaté deux cas tout à fait semblables relatif 
aux notations ai et au. (Voir p. Sg et 6o.) Oi, différemment 
altéré selon les temps et selon les lieux, a été prononcé oé, 
oaé.é, oa, oaa^. Dans le siècle dernier, il se prononçait tan- 
tôt é, tantôt oaa. D ne conserve aujourd'hui que cette der- 
nière prononciation, attendu qu'on lui a généralement subs- 
titué la notation aï dans les mots où il se prononçait é. 
C'est ce que Ton est convenu d'appeler l'orthographe de 
Voltaire, non que ce grand écrivain en ait été l'inventetu', 
mais parce qu'il en a été le principal promoteur. 

E est devenu ai dans aoena, avoine, autrefois ovine ^; 

* Voycx d-aprës, liv. Il^chap. i, sect. v, S i. Le lecteur trouvera d'excel- 
lents renseignements sur ce sujet dans un artide de M. Guessard, inséré dans 
la Bibliothèque de TÉcole des chartes, 3* série, t. II, p. 332 et suivantes. 

' Quelques vieillards prononcent encore aiyourd*hui ax>ène, 
Prentu dou sayn de la marmotte. . . 
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iekere, derœr; jSmum, foin; Juéere, avoir; hères, hoir; lex, 
loi; mensU, mois; rex, roi; sertan, soir; tectam, toit; ^rei, 
trois; leJa, toile; velam, voile; 5(eZIa, étoile. 

É deveim E muet. — Crepare, crever; denarias, denier; 
debere, devoir; fenestra, fenêtre; gela, gelée; levare, lever; 
meio, melonem, melon; mensara, mesure; nepos, neveu; se- 
condas, second; secretam, secret; seimnare, s()smer; serenm, 
serein, separare, sevrer; ienere, tenir; venire, venir; vene- 
Ram, venin. 

E devenu lE. — Brevis, brief; Deas, Dieu; febar, fièvre; 
fel, ûel;ferox, fier; heri, hier; lepus, lièvre; nepotis, nièce; 
pes, pedenif pied; pe^, pierre; tepidas, tiède; vetulas, vieil, 
vieux. 

E devenu A. — Armeniacum, Armagnac, ville; crena, 
cran; repère, ramper; E laver, ^ier, rivière; Melita, Malte ^ 
mercans , mercantem, marchand ; per, par; pergamena [charta) , 
pardiemin; pes, pedem, patte; remas, rame. 

La même permutation s*est accomplie dans la terminai- 
son de beaucoup de nos participes présents. (Voyez ci-après, 
livre n, chap. i, sect. v, S i.) 

E devenu 0. — Tergere, torcher; eleemosyna, aumône. 

E devenu U. — Apostema, apostume; ^em^Uiu , jumeau. 

E devenu UI. — Sebam, suif. 

3*" PERMOTATIOIU DB UL VOYELLE /. 

I devenu E ou AI prononcé E. — Carina, carène; cris- 
pas , crépu ; crista , crête ; circalas , cercle ; cippas , cep ; dignari, 
daigner; diiaviam, déluge; episcopus, évêque; Hispania, Es- 

Et de Tescoroe de Vtwaiime 
Pilei premier jor de semaiime. 

(RnlelMtff, i. I,p. s54.) 
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pagne; jîrmoj , ferme; genista, genêt ;îUa, elle; inguen, aine; 
axiUa, aisselle; littera, lettre; ômiUere, omettre; niger^ 
nègre; nitidas, net; siccus, sec; spissas, épais; Ticinas, Té- 
sin; tristitia^ tristesse; viridis, vert; vitrum, verre; vincere, 
vaincre; vicia^ vesce; virga^ vei^e; virtaSf vertu. 

I devenu 01. — Bibere, boire; digitas, doigt; jUe», fin; 
frigidas, îroid \' Liger, Loire; minas, moins; nîg^, noir; pi- 
sum , pois; piZii5, poil; pûtim, poire; piper, poivre; pîr , poix; 
sirictus, étroit; sitis, soif; via, voie; vices, fois; vicinas, voi- 
sin ;p2icare, ployer. Lï a été conservé dans plier, qui provient 
du même primitif. 

I devenu E muet. — Bis saccas, besace; Britannia, Bre- 
tagne; dimidias, demi; divinas, devin; meiicus, médecin; 
minaUa, menace^; minutas, menu; pilosas, pelu; vUlosus, 
velu. 

I devenu A. — Bilanx, bilancem , balance; cingala, sangle; 
de intas, dans; hirando, aronde; dies dominicas, dimanche; 
Ungua, langue; pigritia, paresse; sine, sans; singaltas, san- 
glot; tinca, tanche; ^aîs^ue, chaque; basse lat. revindicare, 
revancher. 

I devenu El. — Décimas, dixième ; centesimas, centième; 
miUesimas, millième. 

I devenu lE. — Nigella, nielle; virgo, vierge. 

I devenu U. — Fimariam, fumier; zi^fcam, jujube. 

I devenu O. — Ordinare , ordonner. 

4** PBRMUTATKMIS DE LA TUTELLE o. 

devenu E muet ou Tune des voyelles composées EU , 
OE, ŒU. — Bos, bovem, bœuf; cor, coeur; candor, candeur; 

' Voir sur cette dérivation U V* partie, chap. i , sect. t, art. Manatce. 
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calor, chaleur; color, couleur; /ocas , feu;/oliom, feuille; 
fiosyfiorem^ fleur; fiUob^t filleul; ^Ioriosu5> glorieux; hora, 
heure; J0C05, jeu; Jovis dies, jeudi; mobiUs, meuble; mola, 
meule; Mosa, Meuse; nodas, nœud; novas, neuf; novetn, 
neuf; nepos, neveu; ovam, œuf; ocalas^ œil; opéra, œuvre; 
populos, peuple; pbraref pleurer; coquas, queux; solas, seul; 
soror, sœur; votam, vœu. O se trouve presque constanunent 
changé en ea dans la finale des substantifs de la 3* décli- 
naison terminés en or : Dolor, douleur; honor, honneur; 
odor, odeur; rumor, rumeur; tapor, vapeur, etc. 

O devenu OU. — Amor, amour; chors, corn*; color, cou- 
leur; colare, cotder; colaira, couleuvre; collum, cou; corona, 
couronne; dolor, douleur; formica, fourmi; jocari, jouer; 
locare , louer; moUis, mou; moriens, morientem , mourant; 
movere, mouvoir; novellas, nouvel, nouveau; nos, nous; 
nodare, nouer; poUex, pollkem, pouce; probare, prouver; 
rohur, rouvre; rota, roue; sponsa, épouse; totas, tout; tor- 
nare, tourner; vos, vous; voleta, voûte. 

O devenu 01. — Antonius, Antoine; canonicus, chanoine; 
clostram, cloître; cïboriam, ciboire; dormitoriwn, dortoir; 
glofia, gloire; historia, histoire; idoneas, idoine; hnge, loin; 
locariam, loyer; memoria, mémoire; monachus, moine; pondas, 
p<dds; Victoria, victoire; vox, voix. 

O devenu UI. — Coctas, cuit; coquina, cuisine; coxa, cuisse; 
coriam, cuir ; octo, huit ; nocere, nuire ; oleum, huile ; ostium, huis ; 
ostreum, huître; modium, muid; nox, noctem, nuit; post, puis. 

O devenu U. — Moram, mûre; tofas, tuf. 

O devenu A. — Domina, dame; locusta, langouste. 

5* PEBM CITATIONS DB LA VOYELLE V. 

U avait en latin le son que nous donnons en fiançais h la 
11*. 5 
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voyelle oa, ainsi que le prouve fort bien la Méthode latine 
de Port-Royal , Traité des lettres , chap. iv, art. ii. D a con- 
servé le son qu'il avait chez les Romains, dans coupe, de 
cupa; Docx, de dalcis; outiïe, de uter; outre, de altra; couver, 
de cubare; coude, de cabitas; douter, de dabitare; joug, de 
jagum; loup, de lapas; oè, de abi; boule, de balla; goutte, 
de gatta; roux, de rafas; toux, de tassis; tour, de tarris; 
SOUFRE, de salphar; sourd, de sardas; étoupe, de stapa, etc. 

Cette voyelle a subi une véritable permutation en passant 
de la prononciation qu elle avait dans la ]angue latine à la 
prononciation qui lui est propre dans la langue française. 
Nous devons probablement cette modification du son de la à 
Tinfluence que les Francs ont exercée sur la prononciation 
de plusieurs lettres latines. L*a français nexiste pas en ita- 
lien, en espagnol, ni en portugais, langues néo-Utines, non 
plus qu*en gallois, en écossais et en irlandais, langues néo- 
celtiques^; tandis qu*on le retrouve en allemand, en hollan- 
dais, en danois et en suédois, langues néo-germaniques. 

U latin (oa) devenu U fi[*ançais. — Adalter, adultère; 
capidaSf cupide; cradas, cru; cradeUs^ cruel; daras^ dur; 
fagere, {\àr\ Jigara, figure; jadicare, juger; jarare, jurer; 
jastas, juste; hma, lune; legamen, légume; mataras, mûr; 
mensara^ mesure; nabes, nue; nadas, nu; plama^ plume; 
pradens, pradentem, prudent; pador^ pudeur; paras, pur; 
radis f rude; secwras, sûr; atUis, utile; volaptas, volupté; 
virtas, vertu. 

U devenu O ou AU prononcé 0. — CoIam?ia, colonne; 
cohmba, colombe; calamnia, calomnie; camalare, combler; 

^ Le breton est la seide langue néo-celtique dans lacjuelle on trouTe le son 
de notre b; mais il est probable ({ue les Bretons doivent cette voyelle à Tin- 
^ence considérable qae le français a exercée sur leur idiome. 



CHAP. I, SONS. 67 

fuhas, huYe\ frameniam; firoment; j|îuct«M, ûoi\ fecandas , 
£écond\ fandere, fondre; yrandire, gronder; gammi, gomme; 
jancus, jonc; pumex, pumicem, ponce; rumpere, rompre; 
trancus, tronc; umbra, ombre; ungais^ on^e; nlnus, aulne 
ou aune, arbre; nuptiœ, noces; verecwtdia, vergogne; valtwr, 
vautour; vibumvan, viorne, etc. On remarquera que c'est 
principalement devant m et n que s effectue le changement 
de a en 0. 

D devenu (H. — Calcita, coite; caneas^ coin; crax\ croix; 
jungere, joindre; macidas, moisi; nux, noix; pungere, 
poindre; pa^na5, poing; panctam, point; angere, oindre. 

U devenu EU ou E muet. — Batyrum, beurre; colabra, 
couleuvre ;^tti?îii5, fleuve; guh, gae\i\e\juniperas, genièvre; 
juvenis, jeune; saccurrere, secourir; stipula, esteubJe, ëteule. 

U devenu UI. — Buxum, buis; caprom, cuivre ;^^tic<iw, 
fruit; jam'i», juin; lacère, luire; pateas, puits; traita, truite. 

U devenu A. — Truncare, trancher; amurca, marc. 

U devenu É. — Janix,janicem, génisse. 

IV. — PERlf OTATIOMS DES DIPHTH0N60BS. 

Pour compléter ce que j'ai dit sur les permutations des 
voyelles, je dois faire connaître les changements qu'ont 
subis les diphthongues , celles-ci n'étant, comme je l'ai pré- 
cédemment établi, que la réunion de deux voyelles pro- 
noncées par une seule émission de voix. 

1* PERMUTATIONS DE LA DIPHTB0N6UE M. 

M devenu É ou Al prononcé É. — Mqnalis, égal; œdi- 
ficiam, édifice; Mgyptas, Egypte; Gracas, Grec; lœsas, lésé; 
prœparare, préparer; prœsagium, présage; sœvire, sévir; 
œstas, été; œmalas, émule; œramen; airain. 

5. 
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JEà devenu 01. — Prœda, proie. 

iE devenu EL — Balœna, baleine. 

/Et devenu lE. — LœtUia, liesse* 

/E devenu L — Cmpula^ ciboule. 

if) devenu O. — Canuemelon, camomille. 

3* PERMOTATIORS DB LA DIPaTHONOUB ÀU^. 

AU devenu O. — Claadere, clore; caasa, chose; ausas, 
osé; auram, or; claadicare, clocher; maarus, more; thesauraSp 
trésor; aari pigmentant^ orpiment. 

AU devenu OU. — Laudaref louer; aat^ ou; audire, 
ouïr; gaadere^ jouir. 

AU devenu 01. — Adhaabare, aboyer; gaadiam, joie. 

AU devenu EU. — Caada, queue; paacum, peu. 

AU devenu A. — Araasio, Orange, ville; aarichdcam 
archal. 

AU devenu E. — AascuUare, écouter. 

3* PBUniTATIORS DB LA DIPHTHOM0B OB. 

Œ devenu E ou El prononcé E. — Cœna^ cène; pctna, 
peine; pcenitentia^ pénitence; ctcanomia^ économie. 
Œ devenu lE. -^ Cœlum, ciel. 
Œ devenu I. — Cœmeieriam, cimetière. 

4* PBRMOTATIOMS DB LA DlPBTHONttUB VI, 

UI devenu I. — QmntaSf cinq. 
UI devenu 01. — Quietas, coi. 

Pour achever tout ce qui concerne la permutation des 
voyelles, je dois avertir que certaines voyelles sont quel- 

^ Voyez ce que j*ai dit ci-dessns touchant la prononciation de cette diph- 
thongne dans la langue latine , p. 6o et 6 1 . 
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quefois remplacées par des consonnes; mais le lecteur sai- 
sira bien plus aisément ce que j'ai à lui dire à cet égard , 
après que je lui aurai exposé la théorie de la formation des 
consonnes; je crois donc devoir le renvoyer aux considé- 
rations présentées d-après, S 3 , iv. 

s 3. — GONSONME& 

I. — DU MODE DE PORMATIOlf DES G0N80NMES, 
ET DE LEUR CLASSIFICATION/ 

Les consonnes sont le résultat des diverses modifications 
apportées au son de la voix simple par4*action de certaines 
parties de la boudbe ou du nez qui lui livrent passage. 
Cette action se produisant de trois manières différentes , il 
en résulte trois genres de consonnes, les explosives, les aspi- 
rées et les refluantes. Chacun de ces genres peut être subdi- 
visé en espèces, d'après les organes qui servent à la forma- 
tion des consonnes comprises dans chacune des espèces. En 
ne tenant compte, pour la simplicité de la dénomination, 
que du principal organe employé à la prononciation de 
chaque consonne, je subdiviserai les trois genres en labiales, 
dentales f palatales, gutturales, linguales et nasales. 

A. J'appelle explosives les consonnes pour la formation 
desquelles certains organes, en se rapprochant, s'opposent 
un instant à l'émission de la voix, puis, s'écartant tout à 
coup, livrent à l'air un libre passage par lequel les ondes 
sonores s'échappent avec vivacité et déterminent au dehors 
une sorte d'explosion. Pour le P et le B, l'explosion s'effec- 
tue par l'écartement subit des lèvres qui s'entr'ouvrent après 
s'être pressées l'une contre l'autre; ces consonnes seront 
appelées explosives labiales. Pour le T et le D, l'explosion 
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se produit par la retraite subite du bout de la langue qui» 
après avoir intercepté le passage de l'air sonore, lui ouvre 
une issue entre les deux rangs des dents incisives; ces con- 
sonnes seront nommées explosives dentales. Pour le C et le 
G durs, que l'on entend dans canon^ ^alon, l'explosion est 
due à rabaissement subit de la partie postérieure de la 
langue qui s^étail appliquée au fond de la voûte du palais, 
de manière à fermer feutrée du conduit oral par lequel se 
fait rémission de la voix; ces consonnes seront désignées 
sous le nom d'explosives palatales, 

B, Jappelle aspirées les consonnes pour la formation 
desquelles fair chassé des poumons avec plus ou moins d'é- 
nergie est forcé de s échapper avec une certaine vitesse par 
une étroite issue, et fait entendre des bruits divers selon les 
organes qui lui livrent passage ^ Si Tissue est formée par les 
lèvres, on entend un bruit semblable à celui que produit 
un souflle assez fort, et les consonnes prononcées sont les 
aspirées labiales F, V. Si l'issue est formée par un léger écar- 
temcnt des deux rangs des dents incisives , on entend une 
sorte de silllement qui constitue les aspirées dentales S, Z. 
Si fissue est formée par la partie postérieure de la langue 
rapprochée du fond de la voûte du palais, on entend une 
espèce de chuchotement qui a fait donner par certains gram- 
mairiens le nom de chuintantes aux consonnes ainsi pro- 
duites; ce sont les aspirées palatales CH, J, Enfin l'issue peut 
être formée par la base de la langue qui se renfle et se rap- 

' Le Iccti^uf peut juger, p«r cette dëfiTiition , que Je dortne au icmtiî dW 
pîWe un 9cns plus généra] qut ne te fonl cotnmunémcitt Ix-ji i^ramrniiinen&i je 
5iii» Hulomé h. le faire « non-seul emt ni par 1p droit que la logic^ue Accorde A 
toul ttruit* n<?ti temcnt défini , mus encore p^tr rcHymologie du mot , dérivé dtt 
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proche du bord supérieur de Tentrée du pharynx; dans ce 
cas, le bruit que ion entend est asscE semblable à un râle- 
ment très-faible : c'est le son de ïaspirée gatturaie H dans les 
mots anglais korse, cheval; kope, espérance; hanting, chaisse^, 
C. J'appelle rcjlacmtes les consonnes pour la formation 
desquelles Fair sonore, empêché de suivTe directement son 
cours par T obstacle que lun des organes lui présente sur un 
point de son passage, est forcé de refluer vers un autre point, 
et de s échapper par ime issue qinl trouve ouverte dans cette 
nouvelle direction. Sî Tair est reflué vers une des parties de 

^ Ce râJeiïiefit est b€:aucoup plus prononcé dans les tangues qui ont Ae» 
ûipirées gatturales Ibrtcftt telles que le ck des Allemands , ï^joîa des Eapagnoli ^ 
le kha de& Artd>ets^ le chetk et Vain des Uéhr^m, 

Le ^ qne nous i^ppeloQs aspiré n est plus dans notre langue une véritabli^ 
cxïnaontie, car cette lettre u'a pas de son qui lui soit propre. Dans kalU^ 
k^tteM ie M>Q mitial est une voyelle, ^j &, ci non point une articula Lion qui 
*oil en rien analogtie h la première lettre de tallc, toUf. Ce A ne sert plu5 
aujourd'hui qu'à cmpÉcher la liaison de la consonne qui la précède avec la 
Mjyeiie qui la suit, ou bien, dans certains caii, l'étiaion de la voyelle du mot 
précédent* Pnident kéro^, gros haricoti, la haine j fa hancHt, ta hache, sont 
prononcés comme s'ils étaient écrits pradtut érùs, i^ro aric&iSj la aine ^ ta ancke^ 
la nche. Mais il n^en était point ainsi autrerois \ notre k aspiré initial avait bien 
véritablement un son particulier, qui élait le même que celui du h aspiré de^ 
Anglais, C'est ce que l'on peut conclure des divers témoignages de nos gram- 
mairiens du XVI* siècle, et c'est ce que nous dit tr^»-positivcment Pabgravci le 
plus ancien d'entre eux, qui écrivait à Londres en i53o: 

tThis lettcr h^ whero he is writteu in frenchc wordes, bath somtyme suchc 
a sonnde as we use in gyve bym in tliese wordes in oiir ton g ; havr^ hutrvdt 
hnf, kart, htirt, hobhj, and siiche lyke^ and tban be batb hi* aspiration : and 
Âomtytne bc is writteu in frcncbe wordes and batb no sounde at ail , no more 
lljftn be baili witb us in tbese vvordcs : hojwAt, haioart h^ibumlattnce , kabifa- 
eion, aiid sucbc lylte, îo wbiche h is wrîtten and nat soundcd witb us. » [L^^~ 
thirchs^rmnt du la tufujac Jrafti:o^fc , ('îdit. G(.^mn, p. 17,) " * 

C^est parce que le h aspiré initial fut autrefois une consonne prononGie 
qu*il joue cncor« aujourd'liui ♦ a certains égards , le rôle d^uue consonne rda- 
tiv«nient à la lettre qui ]« suit et h celle qui le précède. 
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la langue, les consonnes produites sont les refluantes linguales 
R, L et L mouillé, prononcé dans baril, JiUe, béijmUe^. & Fair 
reflue dans lintérieur des fosses nasales et qu'il sorte par le 
nez, les consonnes obtenues sont les refluantes nasales. M, N 
et GN mouillé, prononcé dans vigne, campagne. Les con- 
sonnes refluantes diffèrent des explosives et des aspirées en ce 
que , dans la formation des consonnes de ces deux dernières 
classes, lair suit directement son cours jusques à son issue, 
tandis que dans la formation des rejlaantes Tair est contraint, 
pour trouver un passage libre, de prendre une direction 
tout autre que sa direction primitive. 

Les consonnes peuvent encore être subdivisées d'après 
certaines qualités de son perceptibles à Toreille. Ces quali- 
tés doivent faire distinguer les consonnes en fortes, qui sont 
P,T,C,F,S,CH;en/aî6fe5,B,D,G,V,Z,J; endures, R,M; 
en douces, L, N; en mouillées, L mouillé, comme dans hahil, 
et G N mouillé, comme dans vigne^. 

' Notre l mouillé répond exactement pour le son au yl des Italiens et au tt 
des Espagnols. Chez nous, cette consonne tend à di^Miraitre de jour en jour; 
beaucoup de Français, et notamment beaucoup de Parisiens, n*en connaissent 
plus l*usage; ils prononcent haril, bahil,JiUe, bouillon, c<Hnme ban-ie, bahi-ie, 
Jirie, bou'ion. Vers le milieu du siède dernier, Du Marsais, dans Tarticle Con- 
sonne de TEncyclopédie, remarquait cette prononciation vicieuse comme étant 
particulière au peuple de Paris. Elle s*est fort générdisée et fort étendue 
depuis cette époque, et certains lexicographes nont pas craint de Tautoriser 
dans leurs dictionnaires. L mouillé est une consonne fort douce et fort agréable 
à Toreillei il serait à regretter qu'elle disparût de notre langue. La nuance qui 
distingue ce son est si délicate, que les personnes qui ne sont point habituées 
à le prononcer dès Tenfance, ou bien ne le perçoivent pas et n entendent que 
deux voyelles consécutives, comme dans bari-ie, babi-ie^firie, boa-ion, ou bien 
ils perçoivent le son du / ordinaire et entendent barile, babile,JUie, boaUon, 
(Voir le mécanisme de la formation du l mouillé, p. 78.) 

^ J ai cru devoir conserver à ces deux consonnes la désignation de nwaUUes, 
bien que cette désignation ne soit nullement relative au son; mais elle a Tavan- 
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Ces notions générales sur le mode de production et sur 
les qualités des sons propres aux consonnes seront bientôt 
développées et complétées par des considérations spéciales 
que je présenterai sur le mécanisme de la formation de 
chacune de ces lettres; mais je dois auparavant ofiGrir au lec- 
teur le tableau de la classification que je viens de lui expo- 
ser» afin de lui en faciliter l'intelligence dans son ensemble. 

TABLEAU Dl LA CLASSIFICATION DBS CONSONNBS. 



CONSONNES 



a* D*ntaU$» . 
3*P«ktain. 
i* GutturmU. 

5* Umguakê. 



Porto*. 



P. Ptia. 
T. Tonne. 
C. 



PaiblM. 



B. Bain. 
D. Donn«. 
G. GiJon. 



DniM. 



B. Maac. 
M. RoMo. 



Àê^nàBê 



PortM. 



F. Faim. 
S. Sa6o«. 
GH. Chikuu. 
H 



Failbkt. 



Do«c«a. 



L. Mai.. 
N. RbAM. 



V. Vain. 
Z. Zono. 
J. Jalon. 

HOUB. 



Moulin. 



L momilU, Mail.. 
GN mouilU, Bofiie. 



tage d'être généralement entendue et adoptée; il serait d^ailleurs assez diffi- 
cile de la remplacer convenablement. Je pense que ces sons ont été appelés 
mouiUés en vertu de cette sorte de métonymie par laquelle on prend une cir- 
constance qui accompagne un fait pour le fait lui-même. Cest ainsi qu*on 
emploie respirer pour signifier vivre, et expirer pour signifier mourir. Il est à 
remarquer que , pour la prononciation des deux consonnes mouUlées, le milieu 
de la langue s'^evant au point de s'appliquer au palais (voir p. 78) , ce mou- 
vement détermine dans la glande salivaire sublinguale un certain tiraillement 
qui provoque la sécrétion de la salive; de telle sorte qu'une bouche sèche ne 
tarde pas à être moniUée et même inondée, si Ton prononce de suite plusieurs 
iUées. 
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Ainsi qu*on peut le voir par ce tableau , le nombre des con- 
sonnes est de dix-huit dans notice langue. Ne sont point compris 
dans ce nombre le fi, qui n'est plus une consonne, le k, ie q ni le 
X. Le son du ^ et du ^ est représenté par le c; le x est une 
lettre double qui a tantôt la valeur de es et tantôt celle de gs* 

Dans l'exposition du mécanisme de la formation des con- 
sonnes que je vais essayer de présenter, je prendrai constam* 
ment pour base la division par organes, comme étant celle qui 
jettera le plus de jour sur les lois de permuta tiou de ces lettres. 



I FÛRHATION DËfl LàEULEJ^ 



Pour produire Yejrplosive labiale forte P, Vair chassé des 
poumons avec une certaine énergie et une certaine abon- 
dance tend à s'échapper par louverture de la bouche; les 
lèvres fermées et pressées Tune contre l'autre avec quelque 
force s'opposent un instant à son passage ; mais presque aus- 
sitôt elles s entr* ouvrent , et l'air comprimé fait au dehors une 
assez vive explosion. Pour la formation de ï explosion labiale 
faible B , la disposition des organes reste la même \ mais l'air 
est chassé des poumons avec moins d'énergie et en moindre 
quantité; les lèvres se pressent avec moins de force, et 
la compression de l'air étant moindre , il fait au dehors une 
explosion moins vive* H est à remartjuer, en outre, que cette 
explosion est précédée d'un léger murmure partant du la- 
rynx, produit par les lèvres de la glolte qui se resserrent 
pour ne laisser passer qu une partie de fair expulsé des 
poumons. Un murmure analogue précède la formation des 
deux autres explosives faibles D et G, 

Pour Y aspirée labiale forte F, la lèvre inférieure se retire 
sons tes dents incisives supérieures qu elle presse avec quelque 
force, el ne laisse qu'une très-petite ouverture des deux côtés 
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de la boadie vers les dents canines; l'air, chassé des pou- 
mons avec une certaine énergie , s'échappe avec vitesse par 
ces deux issues , en produisant une sorte de souffle assez fort, 
dont le hruit est tout à fait semblable à celui que fait en- 
tendre un chat qu on irrite. Pour ïaspirée labiale faible V, la 
disposition des oignes reste la même , mais la lèvre inférieure 
presse les incisives supérieures avec moins de force ; l'ouver- 
ture kôssée de chaque côté de la bouche est moins étroite, 
l'air, chassé avec moins d'énergie , s'échappe avec moins de 
vitesse et produit un souffle dont le bruit est plus faible. 

a*" PORMATIOlf DBS P^KTALBS. 

Pour la formation de ï&cplosive dentale forte T, les deux 
mâchoires s'écartent un peu l'une de l'autre, de façon à lais- 
ser entre les dents une ouverture longitudinale que vient 
fermer la langue en s'appuyant avec assez de force contre 
le bord des incisives supérieures. L'air chassé des poumons 
avec une certaine énei^e fait effort pour s'ouvrir une issue , et 
la langue, se retirant tout à coup, lui laisse un libre passage 
par lequeLil s'échappe au dehors en faisant entendre une as- 
sez vive explosion. Pour ïexplosit^e dentale faible D, la dispo- 
sition des organes reste la même, mais la langue s'appuie 
avec moins de force contre les dents supérieures, l'air, chassé 
avec moins d'énergie , fait un effort moindre pour se frayer 
une issue, et 'il s'échappe avec une explosion moins vive. 

Pour V aspirée dentale forte S, les dents s'écartent un peu 
moins que pour les explosives dentales y de façon que l'ouver- 
ture longitudinale qu'elles laissent entre elles est plus rétré- 
de, le bout de la langue s'appuie avec quelque force contre 
les incisives inférieures, et sa panlë moyenne s'élève vers le 
palais de manière à ne laisser entre elle et lui qu'un étroit 
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passage* L*air, chassd des poumons avec une certaine abori* 
dance et une certaine énergie, s échappe avec vitesse par ce 
passage ainsi que par celui qu'il trouve libre entre les dents 
incisives, et il fait entendre en sortant une sorte de sifllement 
assez fort. Pour Vaspirée dentale faible Z, le bout de ia langue 
6 appuie avec moins de force contre les incisives inférieures, 
sa partie moyenne s*éiève un peu moins; te passage laissé libre 
entre elle et le palais est ainsi moins étroit; lair, chassé des 
poumons avec moins d'abondance et denerçie, s'échappe 
avec moins de vitesse, et produit un siUlement plus faible. 

3* PORHJiTION DE3 PALATALES. 

Pour prononcer Vexplosive palatale forte C > qui sonne dans 
canon f la partie postérieure de la langue s élève de façon i 
s'appliquer avec quelque force contre le fond de la voûte 
du palais; elle intercepte ainsi tout passage à Tair; celui-ci » 
clifissé des poumons avec une certaine énergie, fait effort 
pour souvrir une issue, et la langue , s abaissant tout à coup , 
lui livre un libre passage par lequel il s^échappe en faisant 
entendre une assez vive explosion. Pour l'explosive palatale 
faible G, qui sonne dans galon, la disposition des organes 
reste la même, mais la langue s'applique avec moins de 
force contre le fond du palais, lair, chassé avec moins d'é- 
nergie , fait un effort moindre pour se frayer une issue , et 
îl s échappe avec ime explosion moins vive* 

Pour ï aspirée palatale forte CH , la partie postérieure de 
la langue s élève vers ic fond de la voûte du palais, mais 
un peu moins que pour les explosives palatales ^ et de façon 
à laisser entre elle et le palais un étroit passage. L'air, chassé 
des poumons avec une certaine abondance et une certaine 
énergie , s'échappe par ce passage en fîiisant entendre une 
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sorte de chuchotement dont le bruit est assez fort. Pour Vaspi- 
rée palatale faiblei, la partie postérieure de la langue s'élève 
un peu moins, de façon à laisser entre elle et le palais un 
passage moins étroit; IW, chassé des poumons en moindre 
quantité et avec moins d'énergie, s'échappe avec moins de 
vitesse, et produit un chuchotement plus faible. 

A* FOBM ATION DB LA GOTTUBALV. 

Pour produire Yaspirée gattarale H prononcée dans l'an- 
glais horse, la base de la langue se renfle de façon à se rap- 
prodier du voile du palais à l'entrée du pharynx et elle ne 
laisse de libre qu'un étroit passage. L'air, affluant des pou- 
mons avec une certaine force, s'échappe par cette issue en 
faisant entendre un bruit assez analogue à celui d'un râle- 
ment extrêmement faible. 

5* FORIUTION DBS LIHOUALBS. 

Pour la production de la refluante linguale forte R, le 
bout de la langue se rapproche du palais, sans cependant le 
toucher, et de façon à laisser entre les deux un petit inter- 
valle au-dessus des dents incbives. L air, chassé des poumons 
avec une certaine abondance et une certaine énei^ie, vient 
frapper la partie moyenne de la langue, qui le fait refluer 
vers le centre du palais, d'où il reflue de nouveau vers le 
bout de la langue, et s'échappe par l'issue qu'elle laisse libre 
au-dessus de l'arcade dentaire. Le bruit que fait entendre 
l'air par suite de cette évolution est tout à fait semblable à 
un petit roulement II est à remarquer que dans la produc- 
tion de cette consonne la langue étant refoulée coup sur 
coup par l'affluence de l'air qu'elle refoule à son tour, elle 
se trouve agitée par un mouvement de ta-e^vî^nf dont résulte 
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une sorte de trémoussement extrêmement rapide. Pour la 
refiaante linguale douce L, le bout de la langue s*élève» se- 
largît et s*applique cohtre le palais au-dessus des incisives, 
tandis que ses bords latéraux garnissent les côtés de I ar- 
cade dentaire, H ne reste alors pour le passage de la voix 
que deux petites ouvertures dans la partie postérieure de la 
bouche vers îes dernières molaires. L'air expulsé par lea 
poumons, ne pouvant trouver d'issue en avant, est forcé de 
refluer vers ces deux ouvertures, d où il s échappe par deux 
minces fdets. Pour la refluante linguale mouillée L, prononcée 
dans babil, ce n est point le bout, mais le nuheu de la langue 
qui s'applique au palais, tandis que sa pointe s abaisse der- 
rière les dents incisives supérieures, A celte différence près, 
le reste de la fonction et du jeu des organes est le même 
que pour la formation de la linguale doace h. On doit seule- 
ment observer que faîr est chassé dos poumons avec moins 
d'énergie pour la linguale mouillée que pour la linguale douce; 
celle-ci , A son tour, exige une émission d air moins intense 
que la linguale dure. t 



PORMATlOïr PES ItJLS^A^LES, 



Pour produire la rejlaante nasale dure M, les lèvies sont 
fermées et pressées lune contre fautre comme pour pro- 
noncer une des labiales P ou B; les dents sont un peu écai^ 
tées, Tair est chassé des poumons avec une certaine énergie, 
et, ne pouvant trouver d'issue en avant à cause de locclu- 
sjon de la bouche, il est contraint de refluer dans le pha- 
rynx i où le voile du palais s abaisse et lui livre 1 entrée des 
fosses nasales; il entre dans ce conduit, et vient ressortir 
par les narines* Le mode de formation de cette consonne a 
fait dire à fabhé Dangeau que le m n'est autre chose qu un 6 
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passé par le nez ^ Pour la louante iiaiakiioiiceN,lebotitde 
la langue s'applique derrière les alvéoles des dents incisives 
supérieures, tandis que ses bords latéraux garnissent les deux 
côtés de Tarcade dentaire. L'air expulsé des poumons, ne 
pouvant trouver d'issue en avant, est contraint de refluer 
vers rarrière-bouche, de passer par les fosses nasales que lui 
ouvre le voile du palais , et il vient enfin ressortir par les na- 
rines. L'abbé Dangeau a dit que le n est un df sorti par le 
nez^. Pour la rejlaante nasale moaiUée GN, prononcée dans 
vigne, ce n'est point le bout, mais le milieu de la langue qui 
ferme le passage à l'air en s'appliquant contre la voûte du pa- 
lais, tandis que sa pointe is'abaisse derrière les dents incisives 
supérieures. A cet^te difl'érence près, le reste du jeu des or- 
ganes est le même que pour la formation de la rejlaaate nor 
sale douce. On doit seulement observer que l'air est chassé 
des poumons avec n^oins d'énei^e pour la nasale mouillée 
que pour la nasale douce; celle-ci, à son tour, exige ime émis- 
sion d'air moins intense que la nasale dkre. 

II. LOIS GÉNiRALES ET CAUSES DÉTERMINANTES DB LA PERMUTATION 

DES CONSONNES. 

Les permutations les plus firéquentes parmi les consonnes 
sont celles qui ont lieu entre consonnes du même organe. 
La raison en est facile à saisir: pour passer de l'une à l'autre 
de ces consonnes , l'organe n'a qu'à modifier un peu sa dis- 
position ou son action, et à recevoir avec plus ou moins 
d'affluence iair chassé de l'intérieur des poumons. P de- 
viendra donc aisément B, F, ou V; T deviendra D, S ou 
Z; et ainsi des autres. 

^ OpuscmUi sur la langue françaite par divers académiciens, p. SA. 
* Ibidem. 
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Je ne prétends pas qu'une eonsonne ne puisse se changer 
en une autre consonne d'un organe différent, mais ce cas est 
beaucoup plus rare (jue le précédent, et encore peut-on 
assez souvent le faire rentrer, de quelque manière, dans la 
règ^e que je viens d'établir. En effet, un organe ne peut à 
lui seul suffire à la prononciation d'une consonne; il faut, 
pour la produire, le concours de deux ou trois organes, et 
j'aurais dû logiquement désigner chaque consonne par ime 
dénomination qui eût rappelé tous les organes concourant à 
sa formation; ainsi le n aurait été appelé une refluante Ungo- 
denta-nasale douce. Mais ces désignations auraient eu le grave 
inconvénient d'être beaucoup trop longues. C'est ce qui m'a 
déterminé à ne faire entrer dans la dénomination de chaque 
consonne que le nom de l'organe principal mis en jeu pour 
la prononcer. Je prie le lecteur de ne point perdre de vue 
cette remarque, qui explique comment une consonne se 
trouvant dans une classe désignée par le nom d'un organe 
peut fort bien être permutée en ime autre consonne appar- 
tenant à une classe désignée par le nom d'un oi^ane diffé- 
rent; car il est très-possible que l'un des organes qui n'est 
mis en jeu que subsidiairement pour la formation de k pre- 
mière de ces consonnes doive avoir le principal rôle dans 
la formation de la seconde. De là résulte une cause toute 
naturelle de permutation entre ces deux lettres. Ainsi L, qui 
est une linguale, se change quelquefois en N, qui est une 
nasale, parce que le jeu de la langue est également indis- 
pensable pour la prononciation de l'une et de l'autre. 

D'autres fois, les permutations entre deux consonnes de 
différents organes semblent plutôt être dues h certaine ana- 
logie qui existe à quelques égards entre les sons des deux con- 
sonnes. Ainsi c dur prononcé dans canon se change parfois 
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en t. Cette transformation parait tenir à ce que ForeiUe per- 
çoit un son sec, fort et un peu dur lorsqu'on entend pro* 
noncer la palatale c; mais il arrive que, lorsqu'on veut re- 
produire ce son , on se laisse aller, par mégarde, à charger 
de cet office des organes que Ion sait, par expérience, propres 
à former des sons ayant des qualités semblables à celles 
que je viens de signaler. Le bout de la langue et les dents, 
remplissant alors les fonctions qui conviennent au palab et 
à la partie postérieure de la langue, produisent ïexplosive 
dentale forte au lieu de ïexplosive pcJatale forte ^. 

Parmi les consonnes du même oi^ane, les explosives se 
diangeront en général plus facilement en aspirées que les 
aspirées ne se changeront en explosives, attendu que la paresse 
naturelle de l'organe le porte à préférer les lettres qui exigent 
de sa part le moins d'énergie dans l'action; et Ion peut juger 
par l'exposé du mécanisme de la formation des consonnes 
que l'action organique est toujours moins considérable pour 
la prononciation d'une aspirée que pour celle d'une explosive. 

Par une semblable raison , si deux consonnes du même 

1 Les cas de permutation entre consonnes de différents organes sont heu- 
rensement très-rares , sans quoi de pareilles métamorphoses compliqueraient 
singulièrement les questions de linguistique; car une consonne quelconque 
peut à peu près , de la sorte , en venir à être remplacée par une autre consonne 
quelconque. Il est vrai que ces permutations s*opèrent d*abord , en général , entre 
consonnes du même degré, c est-à-dire entre une forte et une forte, entre une 
iaiMe et une faible, etc. Toutefois, après que le changement a eu lieu entre 
consonnes du même degré, mais d*organe différent (soit ( devenu k) , rien ne 
peut empêcher que la consonne substituée (k) ne se change en toute autre 
consonne du même organe qu*dle. T est devenu h,eik deviendra g ou eh. 

Je ne donnerai pour le moment que deux exemples de ces transformations 
remarquables. On sait que , dans toutes les langues qui composent la famille 
indo-européenne, le système de numération est le même et que chaque 
nombre est représenté, dans ces différentes langues, par des mots qui offrent 
entre eux certaines variétés de forme, mais qui ont incontestablement une 

M*. 6 
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organe exigent, à deux degrés différents, Ténergie de la 
force expulsive employée par les poumons pour chasser Tair 
dans le conduit vocal, on sera naturellement porté à pré- 
férer celle des deux lettres qui exige à un moindre degré 
remploi de cette force. Ainsi \a forte se changera facilement 
en faible, la dure en doace, la doace en moaillée; tandis que 
les changements contraires seront plus difficiles et plus rares. 
D suit de cette dernière observation que, parmi les con- 

origiûe commune. Le tableau suivant présentera les formes du nombre quatre 
et du nombre 0119 dans les principaux idiomes de cette Cunille , et constatera 
la diversité des consonnes que Ton remarque dans toutes ces formes. 



PORTES 



-I 



LABULBS. 



GatUii. Pedwar. 
Bntoit. Pedtr. 



FAIBLES... I 



ASPIRÉES.. 



Gotkiqmê, Fidar. 
I ilii^{(>-Mâ»ii. F«oth«r. 

Tmdêi^, Fiari. 
f /ffoMiaû. Fivgur. 
, AlUmMMd. Vier. 



FORTES... 



LABIALES. 

Sa9êcrit, P«nk«D. 

Gnc, Uévtê. 
' ÉolUm, UéiiUe. 
I Bmm. Piti*. 

GaUois, PnmP. 

Breton. P«mP. 



FAIBLES... I 



/ G«liifM. FimF. 
I iji^lo-iOdPOR. FiF. 
ASPIRÉES..* TadMiinê, FiVi. 

(lilaniaU, Finm. 
AlhmMd. FûnF. 



QUATRE. 

DENTALES. 

Samterit, GaTnr. 

Gr«e. TiSSapa, 
AttUfàê, TiTTapa. 
L«ltii. QnaToor. 
AoM*. GaaTyr*. 
GûUoiâ. PeDwar. 
Breton, PeDer. 
Gotkiqut, FiDor. 

ÂmgU>-4aaon, FaoTHtr. 
ÉeoêêMiê. GéiTHir. 
Iriandaii. C«aTHair. 

CINQ. 

DEHTALCS. 



Grée. «itrTc. 
, Amm. Piar. 



PALATALES. 

SoaMnl. Catar. 
I Lati». Quatuor. 

Rmeee. Caatyra. 
I Écotêaû, Caiikir. 

IrlandûU. Coathair. 

hlamitùi. FiaGnr. 



I 



PALATALES. 

Saaf«n(. PanGaa. 
La<ia. QainQM. 
JSooMtû. Caif . 
Irlandaiê. Cûig. 

JSeoMow. GniG. 
HandMÎM, CiîiG. 



Fr. Cinq (prononces Sia^ ). 
/toZ. Ginqw (TC/fia^nanQ . 
E$p. Gineo (e aapagnol). 
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sonnes d*un même organe, les permutations ont lieu généra- 
lement entre une de ces consonnes, et telle autre de celles 
qui la suivent, et non de celles qui la précèdent dans Tordre 
de dassification offert par le tableau que j'ai présenté p. yS. 

Outre les causes de permutations des consonnes que Ton 
doit attribuer, ainsi que je Tai dit, à l'ignorance, à Tinsou- 
dance du peuple et à la libre action de ses instincts , il en est 
d'autres qui sont d'une importance réelle bien que secon- 
daire. Ainsi, certaines de ces permutations sont dues à la 
position de la consonne relativement à telle autre consonne; 
poMtion qui dans un dérivé se trouve souvent tout autre 
que dans le primitif par le seul fait de la syncope ^ Quelques 
autres permutations de consonnes doivent être attribuées 
aux habitudes de prononciation , aux préférences instinctives 
d'euphonie particulières aux Gaulois et aiuc Francs qui adop* 
tèrent la langue latine ^. 

Avant de passer à l'exposition des permutations de con- 
sonnes que les primitifs latins ont éprouvées dans leur trans- 
formation en mots de la langue d'oïl, je vais donner un 
certain nombre d'exemples de changements du même genre 
que le peuple fait subir à nos mots français. Le lecteur 
pourra se convaincre par ces exemples que dans^otre 
langue, livrée aux instincts populaires, les permutations des 
consonnes s'accomplissent le plus généralement d'après les 
lois que j'ai précédemment établies. 

A Paris et dans ses environs, le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : chat at^igola , pour chat an- 

* Le t, par exemple, s*allie plus facilement au r qu*au l; c*est la raison qui 
a déterminé la permutation de cette dernière lettre dans ûtre, chapitre, apôtre, 
fonnés par syncope de tittdas, capiluhi, apostohu. 

* Voyex ci-après, p. 89, 90, 100, 101, 109, 112 et ii3. 

6. 
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gora; FièvRE c^l^hale, pour ftèvre cérébrale; colidop, pour 
corridor; bsquilaiïcie, pour esquinancic; aller X la bonne 
FLANQUETTE, pouf à ht boiine franfjaette; pantomine, pour 
pantomime; crÉîane, pour crassane; VAcABitiE, pour vacarme; 
viRGOtJREUSË, pour vir^oaUtue ; caleçon, pour caleçon; mari* 
cotLE, pour barifjmîe; 

Selon Boinviiliers, 1"" partie, article Barbarisme : sersîfis, 
pour sahijis; colophale, pour colophane ; comofiE , pour con- 
sole; GALBÂNON, pour cabanon ; ijbambelle, pour ribambelle; 
MARCOTTE, pour marcottc i palmesan» pour parmesan ; socgue- 
MILLE pour sQuqaenille; thémontade, pour tramonian^e: vide- 
GHOURA, pour vitchùura; villevouste, pour virevolte ; vîorme, 
pour viorne, arbrisseau; 

Selon le même auteur, Impartie, Prononciation : ajeter, 
pour acheter ^ \ ajevbb, pour achei^er; anegdote, pour anfc- 
dote; AssiENNE, pour antienne; gakif, pour canif; jeval, pour 
cheval; docje ou douge, pour doache; e]«verjlibe, pour en- 
venjare; pidance» pour pitance; revahje, pour revanche; | 

Selon M. Roze : nentille, pour lentille^ \ pranchipane, 
pour frangipane; crapo» pour trapa; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : bavaloîse, pour èa- 
varoî^; palbana , pour falbala; calonnieb , pour canonnier: Cn 
FI DO «, pour Capidon; échic^er, pourecftiWr; pegne, pourpèn^; 

Selon le Dictionnaire critique du langage vicieux : ava- 
!.ANJE, pour avalanche; nustUBEULU, pour harlaherla; marche, 
pour mar^e; 

' Vaugrla», (piî Bignâla.it di^jA le barbaHamc ajeier au XYix* siècle* dans sa 
aji' remarque^ averlissail en m^mt' temps qu'elle était part ïculî ère aujt liabî- 
lft«t3 de Paris. 

* NeniiUe çAi un barbarisme qui exiJiUit déjA du temps de Ménage, Cet 
aiitear le cite comme un mot cnTTornpii Toti uni té paenii les PpHsîen^, ( Diet. 
^tjmolo^iifur t art. Nentilles.) 
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Selon Legoarant : begasse, pour bécasse; g^ranion, pour 
géranium; grogodillb ( tt mouillées), pour croco({i2e; vagistas , 
pour vasistas. 

Le latin nous présente des permutations de consonnes 
tout à fait semblables, ainsi quon en trouvera la preuve 
dans la Méthode latine de Port-Royal, Traité des lettres, du 
chapitre vu au chapitre xiii. Dans les premiers temps qui 
suivirent l'invasion germanique, un beaucoup plus grand 
nombre de mots latins fiu^nt défigurés par des permutations 
de consonnes; on peut s en convaincre en parcourant les 
chartes et les diplômes de cette époque, recueillis par 
M. Pardessus et imprimés dans Diphmata et chartœ ad res 
francicas spectantia. On peut encore consulter utilement à 
cet égard le Glossaire de basse latinité de du Gange et le 
supplément de Garpentier. 

III. PERMUTATIONS DBS CONSONNES. 

Je dois répéter ici pour les consonnes la remarque faite 
précédemment pour les voyelles. Bien que les permutations 
des consonnes soient nombreuses dans les mots qui nous 
ont été fournis par le latin, on doit cependant reconnaître 
que la plupart de ces mots ont conservé dans notre langue 
les consonnes qu ils avaient dans la langue dont ils dérivent 
Le lecteur en trouvera la preuve à chaque page d'un diction- 
naire étymologique de la langue française. 

En exposant les diverses permutations qu'a éprouvées 
chaque consonne, je suivrai la marche que j'ai adoptée pour 
les voyelles, c'est-à-dire que je présenterai d'abord les per- 
mutations qui sont les plus fréquentes, et que je passerai 
par degrés à celles qui se rencontrent plus rarement. 
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1** PERMUTATIONS DBS CONSONRES LABIALES P, B, F, F. 

Voir, p. 7/1, le mécanisme au moyen duquel s*opère le 
passage d une labiale à une autre labiale. 

Permutatioiis de la labiale P. 

P devenu V. — Aprilis, avril; capillus, cheveu; capra, 
chèvre; coopertas, couvert; capa, cuve; caprum, cuivre; epU 
scopas, évèqae; juniperas, genièvre; lepus, leporerriy lièvre; 
lapa, louve; napas, navet; nepos, neveu; paaper, pauvre; par 
piUo, papilionem, pavillon; piper, poivre ;préppo5Îto, prévôt; 
râpa, rave; rapere, ravir; ripa, rive; recipere, recevoir; reca- 
perare, recouvrer; opéra,' œuvre; sapere, savoir; 5apor, saveur; 
sapo, saponem, savon; sinapis, sénevé; separare, sevrer. 

P devenu B. -^ Apotheca, boutique; praîna, bruine; ca- 
per, capri, cabri; cœpula, ciboule; duplex, double; prœcox 
(malam) abricot; stipula, esteuble; tympanum, tambour. 

P devenu F. — Capat, chef; mespilum, nèfle; prœsaga 
(avis) , frésaie, oiseau de mauvais augure appelé en Guyenne 
bresaga. 

Permutations de la labiale B. 

B devenu V. — Cerehellam, cerveau; canabis, chanvre; 
caballas, cheval; colubra, couleuvre; cubare, couver; debere, 
devoir; faba, {kve\febris, fièvre; /e6raanii5, février; Jîier, 
bièvre, ancien nom du castor; Kibernam [tempos), hiver; 
jotemare, gouverner; Tiabere, avoir; ebur, îvoire; cf6niw,ivre; 
intybam, endive; labram, lèvre; Uber, livre; liSerare, livrer; 
probare, prouver; subinde, souvent; taberna, taverne; ver- 
bena, verveine, plante; Verbinum, Vervins, ville ^. 

' Dans les siècles de ia décadence « le B était déjà fréquemment remplacé 
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B devenu F. — Sibilare^ siffler; sébum, suif; taber, 
truffe. 

B devenu P. — Lambere, laper. 

La labiale B peut se- changer en nasale M. Pour le mé- 
canisme à Taide duquel s effectue ce changement, voir p. 78. 

B devenu M. — Sabbati aies, samedi; sorbam, corme. 

Permutations de la labiale F. 

F devenu V. — Tudesque, schejfen, échevin; haft, havet« 
anciennement sorte de crochet. (Voir la I" partie, chap. 111, 
sect. II, art. Échevin et art. Havet.) 

F devenu B. — Fiber, bièvre , ancien nom du castor. 

L'aspirée labiale F se convertit dans plusieurs langues en 
aspirée gutturale H , et vice versa. On trouve dans les auteurs 
latin FORDEaM, pour hordeum; fircds, pour hircas; hebbis, 
pourfebris, etc.* Ce changement est très-fréquent en espa- 
gnol ifabulariai donné hablar; facere, ukZE^\ferire, herir; 
Jicas, mco ;formosus, bekmoso \ ferram , hierro, etc. En fran- 
çais je ne connais qu'un exemple de ce genre de permuta- 
tion, c'est l'adverbe hors, dérivé de foras. On disait autrefois 
/ors, témoin les belles paroles de François 1*, que chacun 

par le V. On trouve, dans les inscriptions et dans les auteurs de cette époque, 
UYBRTAs pour Uhertos, guvkrharb pour ^ubemare, haveat pour kaheat, etc. 
(Voyez du Gange, lettre V, et Gruter, dans son Index grammaticus,) On confondait 
si souvent ces deux lettres , que Priscien , écrivant au vi* siècle , croit devoir faire 
une règle pour distinguer certains mots commençant par' un B de certains 
autres mots commençant par un V. 

' Ita<pie karenam justius quis diierit, <pioniam apud antiquos /(Uena erat, 
et hordeum, quia/ordeum; et« sicut supra diximus, hircos, quoniam jîrci erant, 
et hœdi quoniam /«{Ji. (Velius Longus, De orthographia, dans Putsch, Grom- 
maticm latinm aaciores anûgui, col. 3 338.) 

Voyez la Méthode latine de Port-Royal, Traité des lettres, chap. xii , ait. vu. 
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connaît : Tout est perdu rom l'honneur. Toutefois, on Irouve 
déjà hors au wn" siècle. (Voir livre II, chap. ii, sect, i, $ 3,} 
La transformalion du F en H, dans les diflerentes langues* 
est généralement due k ce que foreiile perçoit le bruJt du 
souffle propre aux aspirées lorsqu'on entend prononcer la 
labiale F; mais, en voidant reproduire ce bruit, on charge, 
par mcgarde, le gosier dune fonction qui appartient aux 
lèvres; de la sorte on obtient une aspiration gutturale au 
lieu d'une aspiration labiale. Les personnes qui fébusent font 
quelque chose d'à peu près contraire : ne pouvant prononcer 
Taspirée paUitale CH , elles ont recour s à laspirée labiale F, 
et disent faiai^ne ,Jaufer,faf€r pour châtaigne, chai^er^fâcher^ 

FenDutaiiona de la labiale V. 

Contrairement à une remarque générale faite p. 83 , la 
faible V se change fréquemment en la forte F; mais il faut 
observer que ce changement na presque jamais heu qu à ta 
fin des mots; dans ce cas les consonnes fortes deviennent 
nécessaires pour donner plus d appui à la voix. C*est pour 
cela que, dans la prononciation, les dentales et les palatales 
faibles D et G se changent également en fortes T et C , iors- 
qu on doit entendre le son de la consonne à la fin du mot. 
Ainsi (jrand arbre t froid écrivain , suer sang et eaa, habiter un 
bourg, se prononcent comme jro/it arbre , froil écrivain ^ suer 
sanc et eau^ habiter un boarc. 

V devenu F. — Activas , actif; attentivas^ attentif; brevis^ I 

bref; bos^ boveni^ bœuf; captivas ^ captif; cervus, cerf;/arïï- 
vus, furtif; (jraviSf grief; lascivaSf lascif; massivus, massif; na- 
tivas, natif; navist nef; nêrvas, nerf; notas, neuf; novenif 
neuf; ovum^ œuf; passivus, passif; rclativus, relatif; rnlvus^ 
sauf; sen'HJ, serf; vices ^ fois; vivus, vif. Mais dans le féminin 
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des adjectif Taspirée labiale ne se trouvant plus la dernière 
lettre du mot, le v du primitif reparaît : active, attentive, 
brève, griève, neuve, etc. 

V devenu G. — Une permutation ou plutôt une substi- 
tution fort extraordinaire, bien qu'elle soit assez commune, 
c est celle de la labiale V, remplacée par la palatale G dur. 
Je vais en donner des exemples, après cpioi je prouverai 
que la cause de ce changement doit être attribuée à Im- 
fluence tudesque, à laqueUe nous devons plusieurs autres 
modifications apportées au son de différentes lettres. — Tu- 
DBSQUB : waskan, gâcher; wetti, gage; winnan, gagner; wamba, 
gamboison; want, gant; waeran, garantir; warta, garde; win- 
tan (rouler, dévider), guindre, anciennement rouet, dévi- 
doir; wùnpal, guimbe; walt, galt, gaut, anciennement bob; 
waran, garer; wamon, garnir; wankan, gauchir; wc^el, 
gaufre; waso, gazon; werd, guerdon, anciennement récom- 
pense; waran, guérir; werpan, guerpir, anciennement aban- 
donner; were, guerre; waht, guet; wishard, guîschard, an- 
ciennement rusé; wisan, guider; wintan, guinder; wise, 
guise. — Latin, vespa, guêpe; vastare, gâter; vadum, gué; 
vagina, gaine; vulpecala, goupil, ancien nom du renard; vi- 
pera, guivre; viscum, gui. 

Gomme on le voit par ces exemples, les mots dans les- 
quels le G a été substitué au V sont pour la plupart dérivés 
du germanique. La même circonstance se présente en pro- 
vençal, en italien, en espagnol et en portugais. Or, il est à 
remarquer que les divers peuples qui composaient la famille 
germanique faisaient assez souvent entendre devant V, R, 
et L, le son d'une aspirée très-rude semblable au ch des Al- 
lemands ^. Ces peuples, obligés de se servir des caractères 

' L*aspiration initiale devant r et devant l est fort commune dans la langue 
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romains pour figurer les sons de leurs idiomes, ne trouvè- 
rent pas dans Talphabet latin de lettre dont le son fût équi- 
valent à celui de cette aspirée; aussi ne purent-ils la noter 
que fort imparfaitement. Devant le v ils la représentèrent 
tantôt en doublant la lettre {w), tantôt en adjoignant au 
double w la consonne h, qui servait de signe à l'aspiration 
gutturale des Latins; mais, comme cette aspiration était 
beaucoup trop faible comparativement à la leur, il s'en- 
suivit que le signe se trouva tout à fait inexact. Aussi eurent- 
ik souvent recours à des consonnes dont la prononciation 
était plus forte, et ils se servirent du ^ et du c, ou bien ils 
employèrent la notation composée ch, que les Allemands 
ont conservée. Lorsque l'aspiration précédait le r ou le l, 
tantôt ils ^e dispensaient entièrement de la représenter, et 
laissaient au lecteur, qui connaissait la langue, le soin de 
suppléer dans la prononciation à Fabsence du signe; tantôt 
ils représentaient l'aspiration par h, g, c, ch, enles plaçant 
devant r et 2, comme ils les plaçaient devant le w. Pour ne 
parier ici que des Francs , on trouve dans les monuments de 
leur idiome qui nous sont restés : wamba, hwamba, ventre; 
was, hwcu'Zj quoi, quelle chose; weUh, htoelih, quel; weo, 
hweo, combien; were, gwere, gverc, arme; wor, gwaire, vrai; 
werf, gwerf, symbole. — Rein , hrein , pur ; riwan , hriwan , péni- 
tence; roam, hraanty gloire; racho, hracho, gueule. — Laif, 
hlaf, pain; lokan, hlochan, appeler; later^ hlater^ pur; lich, 

illyrienne; on y trouve : hruda, hrmot, hUna, kladky, hluhocina et autres sem- 
blables. On sait qu*en grec le p initial est toujours accompagné d*un esprit 
rude équivalant à la gutturale aspirée k : péStot^, picÊ^ pl{fii. Beaucoup de mots 
qui en latin commencent par un v ont ce même esprit rude dans le grec : 
Vesper, éa%epot\ vermis, iXfUPS'y Vesta, Èa1la\ vigor, ùyieta^ etc. Rapprochez 
ces faits de ceux que je signalerai bientôt relativement au celtique, p. 93, 
note a. 
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jbcA, semblable; last, glast, désir; laub, glaube, foi; Ladwig, 
Bladwig, Cludwig, Chladwig, Glovis; Lodio, Hlodio, Chdio, 
ChlodiOf Glodion; Lodomir^ Hlodomir, Clodomir, Chhdomir, 
Ciodomir ;Lo<^r ou Laiher, Hloiher, Clother, Chlother, Clo- 
thaire ^. 

L'aspiration gutturale qui accompagnait le to a disparu en 
allemand, en hollandais et en danois; maison en trouve en- 
core des traces dans la langue anglaise , où elle est représentée 
par wh et se prononce comme un h assez fortement aspiré. 
Allemand : was, quoi, quelle chose; wetzen^ aiguiser; wis- 
pem, chuchoter. Anglais : what, to whet, io whisper. Cette 
même aspiration s'est conservée en Suède parmi le peuple, 
qui la prononce dans certains mots, tels que : hwad, quoi, 
quelle chose; hwit, blanc, hwilken, queP. Le suédois litté- 
raire a gardé le h dans Torthc^aphe de ces mots, mais Tu- 
sage ne permet plus de faire sentir cette lettre dans la pro* 
nondation. 

II est fort naturel que les Francs, réduits à se servir des 
caractères romains , aient eu recours au ^ et au c pour re- 
présenter leur aspirée gutturale , et nous n'en serons point 
étonnés si nous considérons que la plupart des Français et 
des Italiens, ne pouvant prononcer cette même aspiration 
représentée par le ch dans la langue allemande , y substi- 

* ' Voir les glosiaires de Graff, de Sohiker et de Wachter. 

* Le passage de Dure, auquel j*emprunte ce fait, confirme si bien tout ce 
que je viens de dire , que je le rapporterai en entier : 

• H, littera in alphabeto suio-gothioo aspirans, et qua delectabantnr majo- 
res, quij^ qui eam saespe pneposuere aiiis consonantibus, in pnmis vero r, l 
et w. Nos eam ante postremam banc scpe retinemns, dum in oseCeris eam 
repudiavimus. Immo est, ubi vidgus adbuc, aliquid antiqui moris retinens, iUam 
inter pronunciandum , designet; ubi dum HWIT, hwad, hwilun fere more 
anglico , hûc est dmiore, pronuntiat. » ( Uire , GUssmam ênûh^9tlwmm, H. ) 
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tuent, dans la prononciation des mots de cette laijgue, 
tantôt un g et tantôt un c, ie son de ces deux lettres leur 
paraissant le plus rapprociié de cette rude consonne. C'est 
ainsi quil^ prononcent : siger, regnen, nid, noct, nact, au 
lieu de sicker (sur), rechnen (compter), nkht (non), nocht 
(encore), nacht (nuit). Les GaUo-Homains firent de même ; 
cvANTUS, de want, hwaat, gwani (gant); gvarda, de waria, 
kwarta, (jwarta (garde); Clodovicus, de Lnêwig^ Hladwi^, 
Ciudwi^f Chtudwig (Clûvis); Clotharius » de Lother, Hlother^ 
Cloiker, Chloiher (Clothaire). Dans la suite, et assex long- 
temps après la conquête, les traditions de la prononciation 
germanique saHaiblissant, et le son des mots s altérant et 
s'adom issant I le c disparut dans GLODOvrcus, qui devint 
Lonovicus, LcDOMGLS, LoiSf Louis; il dbpanit de même dans 
CLOTïiAiiits, qui devint Lothabius, Lothaire^, Au contraire, 
dans GVANTUS, gvarda, ce fut le v qui disparut, tandis que le 
j fut conservé; on eut donc gantus, gant; garda, (jarde^ 

^ \\ xCen a pas été ain^^l de ianctas Clotharius ^ doiil tea reUqtic» sont con- 
servées à Vliry 'le- Brûlé; les hatiiLantâ de cette ville en ont fait joint Cataln. 
(Voir le Yocnbulaîre hagiograpliîc^ue de Tabbé Chaatelain. ) Laltéralto» qui a 
eu lieu dans Cataire eH analogue à celle qui Vést produite ûans^Uftt, ^arde; 
de part ni d'autre , c^est U seconde consonne quï a dispam, 

* Lca Celtes diircut , comme le* Germains ^ faire précéder le v d'une forte 
aspiration gutturale dana beaucoup de mots de leur longue , et des causes à 
peu pr^» semblables h celles qui^ eu français, en italien « en e.<ipagno] et en 
portugâiiï, ont d^icrmîn^ la substitution du j au i^, parai^eiit avoir pi'odnit à 
peu pri?s le m^cne résultat dans deuît idiome* nro-ceitiqucs » le breton et le 
gallois. I^n effets un bou nombre de m 0(5 qui commencent p^r un v en fatin 
ot dans plusieui's autres lauj^ues indo-europi^^cnnes se trauvent commencer 
par ^m en galloia et ea breton. Dan» Tua et Tautrc idiome, le 5 se proconce 
coiume eu français , et le u^ n*a ptus que le aou qnll conserve en anglais, c'est- 
à-dire celui de notre voyelle oa. 

Gallois. — ^GwAN* lïoaiUf vaîn; GWàG, vacuoif \iàû\ gwykt, c^tus, vent; 
€HËaWVN, vtitenam, venin; Gwtsuï, vtridii, vert- CWKSTA» visiîarrt visiter; 
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Toutefois, le v, représenté autrefois par le même carac- 
tère que Vu, était assez souvent conservé dans Técriture après 
le g dur {gmse) , particulièrement lorsque celui-ci se trouvait 
devant e et if; mais, dans ce cas, ïa n était quun signe pure- 
ment orthographique destiné à empêcher de confondre le g 
dur avec le g doux prononcé dans agir, gens, genou ^. On 
écrivit donc guerba, guerre; guidare, guider, et non gerra, 
gerre; cmARB, gider, que Ton aurait pu prononcer jbrra, 
jVrre; jidare, jir?^. Par la suite, cet usage se généralisa, et 
de là provint l'emploi que nous faisons encore aujourd'hui 
de la notation ^a pour représenter le g dur devant les 
voyelles e et i. 

•WBW, vidm, veuf; owiii, venu, vrai; gwtliaw, .viytlore^ veiller; owtrth, 
virttts, vertu, etc. 

Breton. — Gwél, velam, voile; owbnt, venlus, vent; gwbr, viridis, vert; 
gwebc'h, virgo, vierge; GWia, venu, vrai; gwin, vinum, vin; gwinieh, vinea, 
vigne. Le g qui a remplacé Tancienne aspirée se retranche lorsque le subs- 
tantif est précédé de Tartide ; ainsi Ton dît ar toél, le voile ; or went, le vent. 

Il est probable que la ressemblance qui existait sur ce point entre la pro- 
nonciation des Celtes et celle des Francs contribua à substituer le ^ au v 
initial dans les mots français dérivés du latin que j*ai cités précédemment Les 
deux influences tendant au même but, celle qui était exercée par les uns devait 
venir en aide à celle qui était exercée par les autres. Toutefois Je suis persuadé 
que c*est à Tinfluence germanique que Ton doit principalement attribuer cette 
substitution. Plusieurs des circonstances que j'ai fait valoir dans le texte vien- 
nent à Tappui de ma supposition. J'ajouterai, pour confirmer ce que j'ai dit à 
cet égard, que les mots français dérivés du tudesque nous offrent des exemples 
nombreux du v remplacé par le ^> tandb que nos mots dérivés du celtique ne 
nous fournissent presque pas de pareils exemples. En outre, cette substitution 
a^fant en lieu à la fois en France , en Italie et dans toute la péninsule ibérienne , 
il est moins naturel d'en attribuer la cause aux Gaulois qu'aux divers peuples 
germaniques, attendu que c'est l'influence du langage de ces derniers qui s'est 
fait le plus généralement sentir dans les différents idiomes de ces contrées. 

> Il eût été plus simple d'orthographier ces mots et autres semblables par 
un j et d'écrire aJir,jen$,jenoa ; mais on crut devoir conserver le g par respect 
pour l'étymologie latine, atjere, gens, gêna. 
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Le gv passa si bien dans les habitudes des populations 
de la Gaule, pendant les premiers siècles qui suivirent la 
conquête germanique, que Ion germanisa la prononciation 
de plusieurs mots latins commençant par un v^; de vespa, 
vastare, vadam, viscum, on fit gvespa, gvastare, gvcdam, 
gviscam, qui devinrent ^o^pa, gastare^ gadum, guiscum, d*où 
le français : gaêpe, gâter ^ gué, gai^. 

Les dérivés dont je viens de parler, soit tudesques, soit 
latins, se ressentirent de Imcertitude de Torthographe ger- 
manique, à laquelle ils se conformèrent. Ainsi Ton trouve 
écrit dans nos anciens auteurs warder et garder, wage et gage, 
wespe et guespe, waster et gaster, woapil, houpil et goapil^; les 
lois de Guillaume portent tantôt warant, tantôt garaïU. 

Nous venons de voir que l'habitude du gv avait porté les 
Francs à ajouter im g initial à certains mots latins commen- 
çant par im v;'par im effet inverse, cette même habitude 
les porta à mettre un v après le g dans d'autres mots latins 
commençant par cette dernière consonne. Ainsi , de gyrare 
et de gyrolas, diminutif de gyras, ils firent probablement 
gvyrare, gvyrolas, qui nous ont donné virer, virole. Mais l'al- 
tération la plus remarquable en ce genre fut celle que ces 
mêmes Francs firent subir au nom du peuple qu'ils avaient 
subjugué; Gallds devint en tudesque Wahle, et Galliccs 

^ Le ^ initial est assez commun aujourd'hui dans plusieurs patois appar- 
tenant à la langue d*oIl, et en particulier dans le bas normand parlé par les 
paysans du Calvados, qui disent cyso pour cheveu, oyille pour cheville, etc. 

* Cest ainsi que certains de nos Méridionaux mettent un v devant onze, 
hait, qu'Us prononcent vonxe, vuit, par la raison qu'il se trouve un v dans les 
mots de leurs patois qui correspondent à ces mots finançais et qui n en diflTbrent 
pas beaucoup. 

^ Voyez Marie de France, t. If , p. s55, «56 et passim, ainsi que le Glossaire 
de Roquefort, art. Goupil. 
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fVelche. Par extension, les Germains appelèrent fVelchen 
non-seulement les Galio-Romains , mais encore les Romains 
de l'Italie. Cette acception générale s'est conservée dans la 
langue allemande, qui comprend, sous la dénomination de 
fVelschen, Iw Français et les Italiens. C'est ainsi qu'en re- 
vanche nous donnons aujourd'hui le nom âiAllemands k 
presque tous les descendants des anciens Germains, bien que 
cette désignation ne convienne véritablement qu'à une partie 
d'entre eux, c est-à-dire à ceux qui sont issus des AUemannù 

V devenu B. — Corvulas, diminutif de corvus, corbeP, 
corbeau; curvus^ courbe; vervex, brebis; versare, bercer. — 
TuoBSQUE : huwen, hibou; wegen^ bouger. 

V devenu G doux, prononcé J. — Levis^ léger; nrvii, 
neige. On peut assigner à cette permutation une cause ana- 
logue à celle que j'ai signdée pour le changement de F en 
H, à la page 88. 

3** PERMUTATIONS DBS CONSONNES DENTALES T,D,8,Z. 

Voir, page y 5, le mécanisme par lequel s'opère le passage 
d'une dentale à une autre dentale. 

Permutations de la dentale T. 

T devenu S, ou bien C ou T, prononcés avec le son de S. 
— Le son S est représenté, dans notre langue, par S, C, T; 
mais je ne dob pas m'arrêter à la différence des caractères 
qui servent de signe au même son , ce n'est là qu'une dis- 
tinction purement orthographique; pour moi, T est devenu 
S toutes les fois qu'il sonne S dans la prononciation , quelle 

' Ci vus raconte d*im eorhel 
Ki enseigneit un sien (ûsd. 

(Marie de Frfvce, t. It, p. 37*.) 
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que soit d'ailleurs la représentation graphique assignée à ce son 
par la bizarrerie de notre orthographe. — Actio^ actàonem, 
action ; addilio, addUionem, addition; abandantia, abondance; 
balbuiire, balbutier; cantio, cantionem, chanson; creatio,crear 
tionem, création; coctio, coctionem, cuisson; devotio, devotio- 
nem, dévotion; e^^en^ûi, essence; exercitiam, exercice; gratia, 
grâce; hospitiam, hospice; initiare, initier; malilia, malice; 
natio, nationem, nation; negotiam, négoce; nuptiee, noces; 
platea, place; partiaUs, partiel; nceptio, receptwnem, récep- 
tion; siatio, stationem, station; silentiunt, silence; vitiam, 
vice, etc. 

T devenu D. — Cubitus, coude; intybaniy endive ;/ata(i5, 
fade; granatam, grenade; metaUia, dérivé barbare de métal- 
hm, médaille; maleaptas, malade; cogiiare, cuider ^; ratare, 
roder; subitaneas, soudain; tanc, donc. Caienaiium, mot de 
basse latinité, dérivé de catena, donna d*abord catenat, qui 
est devenu cadenas^, 

T devenu S doux, prononcé Z. — Arbatam, arbouse;. 
buteo, buse; decUnatio, declinationem, déclinaison; pùtio, po- 
tionem, poison; cratio, orationem, oraison; ratio, rationem, 
raison; readsatiare, rassasier; titio, titionem, tison \ traditio, 
traditionem, trahison; ati, user. 

ï devenu C dur. — Le t se change quelquefois en c dur 
dans certains idiomes; le dialecte dorien mettait un K dans 

' Cttider signifiait autrefois penser, croire. 

Telt comme dit Merlin, aùde engeigner «atmi 
Qm Boarent 8*engeigne soi-même. 

(La FonUiat^ liv. IV, fable XI.) 

* Homenaz tyra d'ung cofre près le grand aulte) nng gros faratz de clefz, 
desquelles il ouvrit à trente et deux daveures et quatorxe catemU une fenestre 
de fer bien barrée. (Rabelais, Pantagruel, Hv. IV, cbap. L.) 
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plusieurs mots où tous les autres dialectes grecs mettaient 
un T : isfôxa pour isfôre, ixa pour ire. Mais, sans aller 
chercher si loin des exemples de cette permutation, les 
paysans des environs de Paris pourraient nous en fournir; 
car ib disent amiki^ pour amitié, MOïKié pour moitié, cafe- 
QuiÂRE pour cafetière, charqui^, abbicoqci^, squi^ pour char- 
retier, abricotier, setier^. A Paris même, certaines gens du 
peuple disent crapu pour trapu; c'est un barbarisme que j*ai 
précédemment signalé d après M. Roze. Je ne connais qu'un 
seul mot latin qui ait subi cette permutation en passant 
dans notre langue, c'est treiiere, qui devint d'abord cremer, 
et ensuite craindre^. 

Voyez ci-dessus p. 80 et 8 1 , ce qui a été dit sur là manière 
dont s'effectue la permutation du C en T. 

Permutations de la dentale D. 

D devenu S doux, prononcé Z. — Audere, oser; dividere, 
diviser; incidere, inciser; injundere, infuser; Uedere, léser; 
pendere, peser; radere, raser. 

D devenu T. — Lens, lendem, lente; mador, moiteur; 
peder, péter; pes, pedem, patte; viridis, vert. 

D devenu J ou G doux , prononcé J. — Dans les cas 
assez rares où cette permutation a lieu, il est probable que 
le i a passé par z avant de devenir j ou g. (Voir p. gg et 1 oa.) 

> Yoyex £. Agnei , Olsenaùons sur la prononciation et le langage rustique des 
«nptroiii de Paris, p. 1 1 et a8. 

Awdqtài» moiquié et autres semblables se trouvent firéquemment dans Vadé. 
(Voir, entre autres pièces de cet auteur, la Nouvelle Bastienne, p. 9 et passim,) 

' Si li dist : Tes serfs mis mariz est mon, e bien le sens que pruzdum ert 
eque il cremeit Deu. (Livre des Rois, p. 355.) 

Pour le changement de m en n et l'introduction du d dans craindre, voir- 
p. 1 1 1, et dans ce chapitre, sect. m , S 2. 

II*. 7 
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Isidore de Sëvilie témoigne que, de son temps, les Italiens 
remplaçaient déjà fréquemment, en latin, le son du d par 
celui du z. Cet auteur ne cite qu un seul mot à f appui d& 
son assertion, et le dérivé italien, provenu de ce mot latin, 
a aujourd'hui un ^ au lieu du z qu'avait son primitif au 
vn' siècle. oZ pro D, ^icai soient Itali dicere : Ozie pro 
hodie. i> (IsmoRE, Origines, livre XX, chap. ix.) On du, en 
italien, oggi. D est devenu J ou G doux en français, dans 
diamam (tempus) , jour; de usque, jusque; sedes, siège; rodere, 
ronger; ordeum, oi^e. 

Permutations de la dentale S. 

En latin, S avait toujours le son fort que nous lui don- 
nons dans verser. (Voir la Méthode latine de Port-Royal, 
Traité des lettres, chap. xi, art. i*', etBeauzée, Encyclopédie 
méthodigae, article S.) Cette lettre a donc subi une véritable 
permutation toutes les fois qu'elle a le son de z dans les 
mots français dérivés du latin; elle n'a été conservée dans 
ces mots que par un respect très*scrupuleux pour Tétymo- 
logie. 

S devenu Z, le plus souvent représenté par S. — Asia, 
Asie; cailla, cause ;/a«îb,/a5iofiem, fusion; mansio, mansionem, 
maison; miseria, misère; masa, muse; mensura, mesure; 
nasas, nez; pansa, pause; rosa, rose; rasus, rez; casa, chez^ 

S devenu C. — Aspis, aspic; simas, camus; sorbam, 
corme. Il est bien entendu que je ne traite ici que du chan- 
gement de S en G dur et non pas en G doux , comme on le 
trouve dans bercer, fait de versare; dans cidre, de sicera; 
dans l'ancienne conjonction Ja^oif, encore que, formée de 

' Pour Torigine de chez et de rez, voyez liv. |[ , chap. ii , sect. ii. 
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jà soit {jam sit)\ et dans le verbe cingler, dérivé du tudesque 
segal, voile. Dans ces mots on ne peut pas considérer le 
remplacement du S par le G doux comme un cas de per- 
mutation, car ces deux lettres ont le même son; on doit 
reconnaître que ce sont là de véritables infractions aux lois 
de notre système orthographique. 

La Mentale S peut quelquefois être remplacée par la lin- 
guale R. Les latins disaient cinis ou ciner, palvis ou palver, 
vomis ou vomer; ils employaient également arbos ou arbor, 
honos ou honor, etc. Pour former le son S, la langue doit 
élever sa partie moyenne vers le palais, et abaisser sa pointe 
contre les dents incisives inférieures; mais si, par mégarde 
ou par précipitation , elle exécute le dernier mouvement en 
sens contraire , c'est-à-dire si elle élève sa pointe au-dessus 
des dents incisives supérieures, le son qui sera produit se 
trouvera être celui de TR. (Voir p. yS et 77.) 

S devenu R. — Ossifraga, orfraie; testado, tortue. 

S devenu CH. — Sisaram, i ou siser, eris, chervis. 

Permutations de la dentale Z. 

On ne sait pas précisément quel était le son du z chez 
les Latins; mais il est certain quil ne différait pas beaucoup 
de celui que nous lui donnons; probablement se prononçait- 
il comme le z italien, c*est-^à-dire en faisant entendre très- 
légèrement un d avant le z français. 

Le son du z et celui dujf ont beaucoup de rapport entre 
eux, bien que ces deux lettres ne soient pas du même or- 
gane. Tune étant aspirée daottale faible, et l'autre aspirée 
palatale faible. Certaines personnes qui prononcent^ diffici- 
lement le j le convertissent habituellement en z; cette ha- 
bitude constitue même un défaut paiticulier connu sous le 

7- 
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Tiom de zézaiement. Les personnes qui zézayent disent te zone 
aux zonsets, pourjejoae aux jonchets. 

Pour former Taspirée dentale faible z, la partie moyenne 
de la langue s*ëlève un peu vers le palais, tandis que pour 
produire Taspirée palatale faible j, cest la partie postérieure 
de la langue qui doit s'élever; à cette différence près> la fonc- 
Uon des organes est exactement la même pour la pronon- 
ciation des deux consonnes. (Voir p. 76 et 77.) 

Le peuple dit vagisias, pour vasistas : j'ai déjà mentionné 
ce barbarisme signalé par Legoarant. 

Z devenu J ou G prononcé J. — Benzuinam, benjoin; 
zingiheri, gingembre; zû^ham, jujube; zelùsas /]d\owL. 

V PBlUIOTATIOm DES C01I80KNE8 PALATALES C,G,1. 

Voir, page 76 , le mécanisme au moyen duquel s*opère le 
passage dune palatale à une autre palatale. 

Pennutations de la palatale C. 

Je comprendrai les permutations du Q dans celles du C , 
attendu que ces deux consonnes représentent le même son 
sous deux figures différentes. 

C, Q, devenus CH. — Le latin n avait pas le son que 
nous donnons au ch français, tandis que les langues germa- 
niques le possédaient. Nous devons cette consonne à fin- 
fluence que le tudesque a exercée sur la prononciation de 
la langue latine* (Voir p. 89 à gS.) Les Germains, réduits à 
se servir des caractères romains pour représenter les sons de 
Jeurs idiomes, figurèrent leur aspirée palatale forte par 
diverses notations composées en réunissant deux ou trois 
lettres dont chacune semblait participer en quelque chose 
à la nature du son sifflant qu'ils avaient à noter. Ces lettres 
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étaient la sifflante S, la palatale C et Taspirée gutturale H,. 
qu*ils combinèrent tantôt d'une manière et tantôt d'une 
autre pour former les notations SCH, SH, CH, SC, ayant 
toutes le son de notre ch dans chapon. Les langues néo-ger- 
maniques» qui ont conservé celte consonne, semblent s être 
partagé ces différentes manières de la représenter: Tallemand 
se sert du sch, l'anglais du sh, le suédois du se ou sk; le 
firançais, bien qu'il n'appartienne pas à la même famille de 
langues, a retenu le ch, qui était plus particulièrement emr 
ployé par les Francs. 

C ou Q ont été changés en CH dans arca, arcbe; bacca, 
bouche; caasa, chose; caaUs, chou; caUunas, chaume; car- 
cer^ chartre;. cani5, cher; capillas, cheveu; capat, dief; ca- 
baUas, clieval; canis, chien; capsa, châsse; caUdas, chaud; 
calx, ehaux; cameUas, chameau; copra, chèvre; cantas, 
chant; carbo, anem, charbon; caro, chair; calvas, chauve; 
castellam, château; /arca, fourche; masca, mouche; monica, 
manche; pertica, perche; picore, pécher; pistacium, pis- 
tache; (fuercinum [Ugnam), autrefois caisne, chesne, chêne ^; 
sicare, sécher; tinca, tanche; vacca, vache. 

C, Q, devenus S ou G doux, prononcé S. — Le C avait 
toiiyours en latin le son dur que nous lui donnons dans cal- 
caL (Voir la Méthode latine de Port-Royal, Traité des lettres, 

1 Querc'uias, de chêne, se trouve dans Suétone : • Tnsignis quercina corona. • 
{Caligala, cfaap. xii.) Les Italiens disent iegno qaercino, bois de chêne. De 
qaercinum nous fîmes d*abord caisne, chaisne, par le changement de c en s. On 
dit en Guyenne casso, 

11 est desos un cainu asm. 

{Bom, da roi Guillamme .p. lig* ) 

Ses armiUcSf qvtom boas apde 

Laissa en nn chaune penduz. 

[Cknn. de» dme§ d« Normandie , t. I , p. 34i } 
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chap. m, art. &.) Oa doit donc considérer cette consonne 
comme ayant subi une véritable permutation toutes les fois 
que, par respect pour Tétymologie, elle a été conservée 
dans un dérivé latin où elle a le son du s, comme dans 
CIRE, de cera (prononcez kera). 

Le son du c dur est trop éloigné de celui du s pour que 
Ton puisse admettre qu^un nombre considérable de mots 
français ait pu passer directement du premier au second. Il 
est à croire que c dur passa d*abord en ch, et que celui-ci 
devint ensuite c doux ou s. Les faits aussi bien que la théo- 
rie viennent à Fappui de cette conjecture. 

Le c dur passe facilement en ch; je viens d*en donner de 
nombreux exemples, et Ton peut voir, p. 76 , comment s*ac- 
complit le passage de lun à lautre. Ch passe en 5 ou c doux 
avec non moins de facilité, bien que ces lettres ne soient 
pas du même organe; la première étant aspirée palatale forte, 
et la seconde aspirée dentale forte. Les personnes qui zézayent 
changent constamment la forte ch en la forte s et la faible j 
en la faible z; elles disent zeserse un zoU sien, pour je cherche 
un joli chien. Dans la prononciation de laspirée palatale 
forte ch, la partie postérieure de la langue s'élève vers le pa- 
lais, tandis que dans la prononciation de f aspirée dentale 
forte s, c*est la partie moyenne de la langue qui doit s'éle- 
ver; à cette différence près, la fonction des organes est exac- 
tement la même pour la production des deux lettres. (Voir 
p. 76. et 76.) 

Voilà poiu* les considérations théoriques que j'ai à pré- 
senter sur cette permutation; quant aux faits, on peut ob- 
server que plusieurs dérivés du latin qui avaient un c dans 
cette langue, et qui ont aujom^'hui une 5 ou un c doux en 
français, se trouvent avoir un ch au xiii* siècle, dans le dia- 
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lecte^e rile-de-France. Le Livre des métiers de Paris, d'Etienne 
Boiieau, porte : saint Marchël, p. 4, pour Saint Marcel; par- 
roche, p. 98, poxïr paroisse ; skxbnghb, p. ti83, pour se- 
mence; MBRCHBRiE, p. 3o7 et 809, pouF mercerie; aghibr, 
p. 319, pour acier; tierghb, p. 3a i, pour tierce, etc. Au 
XVI* siècle on dinit capuchin, formé de capache; nous disons 
aujourd'hui capacin. Une transformation semblable s*est 
opérée de nos jours pour les mots shako, vermicelle, violon" 
cdle. Par égard pour les langues dont ces mots dérivent, on 
les prononça d*abord chako, vermichelle, viohnchelle ; mais 
, aùjourdliui on dit généralement ^o, vermisselle, violonselle. 
Ch est resté dans franche , féminin de franc , tandis qu'il a 
été remplacé par un c doux dans France. 

Le ch s est conservé dans plusieurs mots du patois picard 
qui ditCHi, pour ci; ighi, pour ici; larchin, pour larcin, etc. 
Lltdien £adt usage de son tch dans les cas où nous avons 
reinplacé le c latin par i ou c doux; on écrit : braccio, bras; 
cinghia, sangle; cedere, céder; cento, cent; cerio, certain; 
cido, ciel; citta, cité; et Ton prononce : bratchio, tchinqhia, 
tckedere, tdieato, tchèrio, tohielo, tchitta. 

Exemples dec,q, devenus i ou c doux : brachiam, bras; 
cedere, céder; cedras, cèdre; celebris, célèbre; centam, cent; 
centram, centre; cervas, cerf; cœlam, ciel; cera, cire; civi- 
tas,(ité\cingala, sangle; calceare, chausser; docilis, docile; 
dalcor, donoevur; faciès, (ace;facilis, facile; glacies, glace ; jV 
.nix,janicem, gérasse \jastitia, justice; lacerare, lacérer; offi- 
ciam, office; qudngae, cinq; quinqnaginta, cinquante; qaer- 
qaedala, sarcelle; parochia, paroisse; pulUcenas^, poussin; 
species, œpèce; vicia, vesce, herbe. 

* Pullicenus, signifiant poussin, se trouve dans la Vie d'Alexandre Sévère, 
pai' Lampridius. 
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C et Q devenus S, prononcé Z. — Le c et le 9 latins, en 
passant par le son ch et peut-être même par le son s dur, 
sont arrivés à se transformer en z, représenté par s doux. 
Coquina, cuisine; culex, calicem, cousin\ fm'nax, fornacem, 
fournaise ;jf acere, gésir; mucidas, moisi; Sarracenos, Sarrasin; 
racemas, raisin; vicinns, voisin. Les Italiens écrivent cacina, 
giacere, Saracino, vicino, et ils prononcent coatchina, djiat^ 
chère f Saratchino, vitchino. 

G et Q devenus G dur. — Acatas, aigu; atfaila, aigle; 
aqaa, aiguë, anciennement eau, d*où aiguière; alacer^ al^re; 
acer, aigre; ciconia, cigogne; cradcala, grille; cicada, dgsde; 
cicata, ciguë; crassus, autrefois cras^, gras; conflare, gonfler; 
draco, draconem, dragon; ecclesia, église; œcjuaUs, égdl\Jicas, 
figue; comeUa, gamelle; cithara, guitare; locasta, langouste; 
macer, maigre; secale, seigle; verecandia, vei^ogne. 

C devenu J ou G doux, prononcé J. — Canthas, dérivé 
de xa3f6bs, jante; locare, loger; caryophyllam, girofle; yoiex, 
jadicem, juge. 

G devenu T. — Carcer, charité ;Jlaccere, firétrir; scintiUa, 
autrefois stincelle\ étincelle. Les considérations que j*ai pré- 
sentées ci-dessus à propos de la manière dont s*efiectue la 
permutation de ces deux consonnes (p. 80) me dispensent 
d^entrer dans de nouveaux développements à cet égard. 

Le X latin équivalait à GS; je ne ferai donc pas un ar- 
ticle spécial pour cette lettre double. Remarquons seulement 
que le c qu elle contient s est changé en ch dans laxas , lâche. 

' . . . Jon ai un td capon 
Qui a gros et cnu crépon (croupion). 

( Thidtn français om moj«ji dg$, p. lay.) 

* Volent esteindre la stincele qui remise m^est. (Livre des Rois, p. 168.) 
c Qumrunt exùngaere sciatillain meam qaœ relicta est. ■ 
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Les mots qui sont anciens dans notre langue ont générale- 
ment rejeté le son c, et n ont conservé que le son 5.; axiUa, 
aisselle; baxam, buis; coxa, cuisse; examen, essaim; axis, 
essieu; laxare, laisser; lixivia, lessive; texere, tisser. Les 
mots que nous avons plus récemment empruntés au latin 
ont retenu le x, tels sont : exact, examen, luxe, etc. dérivés 
de exactui, examen, laxas. 

Permutations de la palatale G. 

G avait toujours en latin le son dur que nous lui donnons 
dans gargariser, ( Voir la Méthode latine de Port-Royal , Traité 
des lettres, chap. ix, art. A.) On doit donc considérer cette 
consonne comme ayant subi une véritable permutation dans 
tous nos dérivés latins où elle se trouve immédiatement pla- 
cée avant e et i; elle n*a été conservée dans ces mots que 
par respect pour Tétymologie, car elle s*y prononce tou- 
jours jf. 

G devenu J ou 6 doux, prononcé J« — Agere, agir; ge- 
meUas , jumel , jumeau ; gagates , jay et ou jais ; gaudere , jouir ; 
gabata, jatte; gengioa, gencive; gigas, gigantem, géant; ge- 
lare , geler; gigeria , oram , gésier ; gemere , gémir ; gêner, genre ; 
gêna, genou; gens, gens; largas, large; marge, marge; pa- 
gina, page; ragire, rugir; sargere, suig;ir. 

G devenu CH. — Figere, ficher; Ungere, lécher; mon- 
gère, moucher; pergamenam, parchemin. 

G devenu C doux, prononcé S. — Gengioa, gencive; 50- 
gere, sucer. Le G doit avoir pris le son C doux en passant 
par le son CH. (Voir ci-dessus, p. 102.) 

G devenu S doux, prononcé Z.-^Fragum, sing. inusité 
de fraga, oram, fraise; gigeriam, sing. inusité de gigeria, 
gésier. On dit gigier dans beaucoup de provinces. 
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G remplacé par V. — Gyrare, virer; gyrolus, diminutif 
de gyras, virole. (Voir ce que j*ai ^t au sujet de cette par- 
mutation, p. 9^.) 

Remarque sur ia palatale J. 

Le jf n éprouve pas de permutation, car on ne peut con- 
sidérer cette lettre comme ayant subi une véritable permu- 
tation dans quelques mots où le g doux lui a été substitué. 
Celui-ci a le même son que le jf, et cette substitution ne 
doit être regardée que comme un écart de notre ortho- 
graphe : janiperas, genéyneT\jaeen$,jacentem, gisant; jamx, 
jonicemy génisse. 

4^ PERMUTATIONS DE LA GORSOIINB GOTTDRALB B, 

Le H était toujours une adirée gutturale chez les Ro- 
mains , ainsi quon peut en voir la preuve dans la Méthode 
latine de Port-Royal, Traité des lettres, chap. xu, art. i. 
Mais Taspiration représentée par cette consonne était assez 
faible; aussi dès les pruniers temps de notre langue dispa- 
rut-elle de la plupart de nos dérivés latins, bien que le signe 
en fikt parfois conservé par respect pour letymologie. Honor, 
homo, hora, ont donné honneur, homme, heure, que nos pères 
écrivaient le plus souvent et que nous prononçons encore 
aujourd'hui onewr, orne, eare. L'usage de supprimer le & a 
même été maintenu pour quelques-uns : habere, avoir; hor- 
dewn, orge; homo, on. Un petit nombre de dérivés latins 
conservèrent cependant l'aspiration. HaUtare, haleter; hara, 
haras; herpex, herse; hinmre, hennir; heraia, hernie; héros, 
héros; harpago, harpagonem, harpon?. 

* Je dois rappeler ici ce que j*ai précédemment établi au sujet du h aspiré. 
Cette lettre, qui ne se prononce plus aujourd'hui « était autrefois une Térhabie 
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En tudesque, raspîration guMbnde était beaucoup plus 
forte qu eUe ne l'était en latin (voir p. 90); aussi le h aspiré 
fut-il généralement conservé dans les mots que nous ont 
transmis les Germains : hage, haie; Aoere , haire; hall, halle; 
ham, hameau; harti, hardi; honida, honte, etc. Dans quel- 
ques dérivés germaniques et celtiques Taspirée gutturale 
s*est changée en c et même en ch. (Voir, p. 90 à 98 , les rai- 
sons de cette transformation.) 

H devenu C. — Tvuesqije^: Hladwig, Glovis; Hlother, Qo- 
thaire; islandais : hufa, coiffe; celto-brbton : houe h, codion. 
Ce que j ai dit de la rudesse de l'aspiration gutturale germa- 
nique convient également à l'aspiration guttursde celtique, 
qui est à peu près la même. 

H devenu CH. — Tudesque : HUperic, Chilpéric; Hilde- 
brand, Childehrand; hose, chausses. 

5** PERMUTATIONS DBS CON80NRS8 LINGUALES R» l. 

Voir, p. 77, le mécanisme au moyen duquel s'opère le 
passage d une linguale à une autre. 

Permutations de la linguale R. 

R devenu L. — Altar ou altare, autrefois alter, alteir^, 

autel; cribrum, crible; peregrinas, pèlerin; scUarare, soûler. 

R devenu S doux. — Garrire, jaser; plariores, plusieurs^ 

ispifée gutturale et avait une prononciation semUable à celle du k anglaii 
dans hone, hope, huntmg, etc. (Voir ci-dessus, p. 71, note 1.) 

* Voir plusieurs variantes de ce dérivé dans Roquefort. 

Por lui sacrefiez en Valuir del cuer. [Livre de Joh, p. 447.} 

* Pour forigine de plusieurs, voyez ci-après, iiv. II , chap. i , sect m , S 3. 
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cathedra, chaise; on disait Jkitrefois chaire, qui sest conservé 
pour désigner le siège apostolique [la chaire de saint Pierre) 
et Tespëce de tribune où s'assied un prédicateur ou un pro- 
fesseur ^ Pour le mécanisme au moyen duquel s*opère le 
passage ^u R au S, voir ce que j*ai dit ci-dessus relativement 
à la transformation du S en R, p. 99. 

Permutations de la linguale L. 

Priscien, dans son Traité des accidents des lettres, liv.*I, 
s*appuie de Topinion de Pline pour établir que, dans la 

^ Une chaUn a prèf dd Kt, 
Dont li peo(rf sont d*or bien coit. 
Li enfet vient k la chainn 
U il t^asiet tôt sains proiera. 

(PcrloMpnu de BIms, v. 1089.) 

L'empereour Kynac le père et Tempereour Alexis, son fil, sceant ambedui 
lei4-lex en dui chaieres, (Villehardouin, édit. de M. P. Paris, p. 67.) 

Chaise au lieu de chaire est dû à une prononciation parisienne, ainsi que 
nous rapprend Palsgrave, le plus ancien de nos grammairiens, qui écrivait en 
Angleterre en i53o. Cet auteur nous avertit que,, pour ce mot oonune pour 
quelques autres qui sont dans le même cas, il ne croit pas devoir suivre Tusage 
de Paris, bien que ce soit sur cet usage qu*il se règle généralement. 

« R in the frencbe tonge sbal be sounded as he is in latyn without any 
exception, so that, where as they of Paris sounde somtyme R like Z, sayeng 
PAZis for Paris, pazisibr for parisien, chaizb for chayre, mazt for mary, and 
suche lyke, in tbat thyng i wolde nat bave tbem folowed, albeit that in ail 
this worke i moost folowe the Parisyens and the countreys that be contéygned 
betwene the ryver of Seyne and the ryver of Loyrre. ■ ( Lesclarcissemait de la 
langmejraneoyse, édit. de Génin, p. 34.) 

Ce nest point seulement sous le règne de François l" que les Parisiens 
semblent avoir eu horreur du R, A la fin du siède dernier, ceux qui avaient 
la prétention de donner le ton à la capitale ne changeaient point cette lettre 
en Z, comme leurs pères du xyi* siècle, mais ils avaient pris le parti plus 
expéditif de la supprimer dans la plupart des mots; ib prononçaient ma paole 
â!honn€tt. Les fils de ces messieurs disent encore de nos jours mon piqaeu, votre 
porUvL 
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langue latine, la consonne L représente trois sons, ou plutôt 
trois nuances du même son; mais ces différences étaient-» 
elles bien rédiles? c'est ce que Beauzée ose révoquer en doute 
dans l'article L de TEncyclopédie. En admettant que ces trois 
sons existaient dans le latin ^ on peut se demander si le l 
mouillé se trouvait du nombre. Ce I se prononce de même 
en français [bataille), en provençal {batailla) , en italien [bat-* 
tagUa),en es{)agnol [bataUa). On peut admettre trois hypo^ 
thèses sur la provenance de ce son existant dans les quatre 
langues : ou bien il aurait été fourni à toutes les quatre par 
le latin , qui peut Ta voir eu; ou bien cette consonne serait née 
dans diacun des quatre idiomes par suite des altérations 
^pontan^es que les sons ont eu à subir; ou bien enfin le { 
mouillé serait dû i Imfluence que les Gaulois ont pu exercer 
sur la prononciation de la langue latine ^. Il est à remarquer 
que cette consonne existe dans les quatre idiomes néo-cel- 
tiques, tandis qu'on ne la retrouve dans aucune autre langue 
européenne étrangère au latin. Breton: keUnen, mouches; 
pU, guenille. Gallois: cyllell, couteau; Ua//> autre. Écossais: 
Unn, âge; lein, chemise. Irlandais : a leabhar, leur livre; a 
làmhf sa main, en pariant d'une femme. Le n mouillé peut 
également être attribué h l'influence celtique, ainsi que je le 
montrerai p. 1 1 a. Cette circonstance, jointe à l'analogie qui 
existe entre les deux sons mouillés, favoriserait notre der- 
nière hypothèse. 

Primitifs latins ayant donné des dérivés firançais dans les- 

^ Les Gaulois qui passèrent les Alpes et s'établirent en Italie exercèrent 
sur le latin parlé dans le pays une certaine influence dont Ton retrouve les 
traces dans Titalien; celui-ci contient un assez bon nombre de mots d*origine 
celtique. On peut en dire autant de Te^gnol et de Finfluence qu'ont exercée 
sur cette langue les tribus celtiques cpii, mêlées aux Ibères, formèrent la 
nation des Geltibériens. 
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quels le L est mouillé : Aprilis, avril ; gentitiSf gentil ; pema- 
lam, péril ;pefro5^lîfiam, persil; supercilium, sourcil; angaiUa^ 
anguille; chamœmelam, camomille; /omiba, famille; ^ba, 
fille; lenUcala, lentille ;/o{iam, feuille; aaricala, oreille; poira, 
paille; papilio, papilionem, papillon; melior, meilleur; oUànit, 
ail; aUorsam, ailleurs; miUam, mil (millet); macula, maille. 

L devenu B. — Apostolas, autrefois apastole, apostoUe, 
apostele, apostre^, apôtre; capitalam, chapitre; e<^ai2e, écurie, 
pidlipes, mot de basse latinité, pourpier; ubnas, orme; lasci- 
niola, diminutif de lascinias, autrefois luscignol, lonsseignol^, 
rossignol; uhlare, hurler; scandalam, esclandre; titalus, titre. 

Pour la formation du l, la langue s'élève et s'applique 
contre le palais au-dessus des alvéoles des dents incisives; 
l'air sonore s'échappe de la partie postérieure de la bouche 
vers les dents molaires. Pour la production du n, la langue 
s'élève un peu moins, elle s'applique derrière les dents ind- 
sives supérieures, et l'air vient sortir par le nez. Dans la pro- 
nonciation du d, la langue s'élève encore un peu moins, elle 
s'applique contre le bord des incisives supérieures , et , se reti- 
rant tout à coup, l'air fait explosion par l'ouverture laissée 
libre entre les dents. (Voir p. 76, 78 et 79.) Ces considérations 
suffisent pour eiq>liquer comment il arrive quelquefois que 
la linguale { se change en la nasale n ou en la dentale d. 
(Voyez les remarques faites ci-dessus, p. 80.) 

* Li apattoiU , qui malt ramèrent. 
Ces commandement ben gardèrent. 

( Vm J« 5* TkomMi d$ CamUrhwrj, p. 5oi .) . 

Nus orfèvres ne puct ouvrir sa forgç au jour à^aposule. (Livre des Métiers,^. 39.) 

* Le diminutif latin hudniola se trouve dans Plante [Bacchides, acte I» 
se. I , Y. 4) * et l'ancien dérivé français lousseignol est dans le Lai signatures, 
V. 36. Selon Cb. de Bouvelles, rossignol est une prononciation parisienne pour 
luseignoh (Voir De viiiis linguaram valgarium, p. 66.) 
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Les paysans des environs de Paris disent linas pour 
UlasK 

L devenu N, — Libella, nivel, niveau; en anglais, leveL 
Colacala, diminutif employé en basse latinité pour colas, 
autrefois coloigne, conoille, quenouille ^. 

L devenu D. — Amylam, amidon. 

6* PBiuiirrATioiis dks coiuoiniBS nasales m, n. 

Voir, p. 78 et 79 , le mécanisme au moyen duquel s'opère 
le passage dune nasale à une autre. 

Permutations de la nasale M. 

M devenu N. — Amita, autrefois ante^, tante; cherabim, 
chérubin ; mappa , nappe ; matta , natte ; mespilam , nèfle ; meam, 
mon; pamex, pamicem, ponce; rem, rien; toam, ton; 500111, 
son; semilarias, employé en basse latinité pour 5^mîto, sentier; 
seraphim, séraphin; simias, singe. Le m a été conservé devant 
b et p, bien qu'il ait pris le son du n : Symbolum, symbole 
{sinbole); templam, temple {tanple). D a de même été con- 
serve, tout en se prononçant n, dans dauui, de dama, et dans 
COMTE , de comitem, accus, de cornes; mais le n se trouve dans 
daine, femelle du daim, et dans connétable de come$ stabfUi. 

Pour la production du m ^ les lèvres doivent être fermées 
et faire obstacle à Tair qui se trouve refoulé dans les fosses 
nasales; si, au lieu de rester fermées, les lèvres s'ouvrent tout 

' Voyex Emile Âgnd, Observations, etc. p. 33. 

* Et lors quant la dite Jehanne oy ces paroles, prist sa coloigne et en feri le 
suppliant trois coups sur la teste. (Lettres de rémission de 1358, citées par 
Carpentier, art. Conmouïa.) 

Ricliart Gonbin avoit donné à Thomin Picot d une coiinoille à femme sur la 
teste. [Lettres de remission de Ui2, citées ihid,) 

' Au sujet de anie devenu tante, voir ci-après, sect. m, S i. 
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h coup pour donner passage à ]*air, on prononce le b; si les 
lèvres ne se ferment point complètement, et que lair s'é- 
chappe per deux petites ouvertures vers les coins de la 
bouche, on entend le son de la consonne v. (Voir p. yâ» 
yS et 78.) Ainsi Ion conçoit que l'on puisse passer de la na- 
sale m aux labiales b et 1;. 

M devenu B. — Marmor, marbre. 

M devenu V. — Dnmœ, mot de basse latinité, duvet. 

Permutations de la nasale N. 

Il est peu probable que les Romains aient eu notre n 
mouille, représenté par gn. Messieurs de Port-Royal font 
observer avec raison que, si cette consonne eût été dans 
leur langue, quelqu'un des auteurs anciens qui ont traité 
des lettres de falphabet latin aurait fait mention d'un son 
aussi remarquable. (Voir la Méthode latine , Traité des lettres, 
chap. IX, art. 6.) Cette observation est d'autant mieux fondée 
que plusieurs des auteurs dont il est question, tels que 
Quintihen, Priscien et Festus, s'attachent k faire connaître 
les moindres nuances des sons de la langue latine. Quoi 
qu'il en soit, le n mouillé existe aujourd'hui en français 
{vigne) ^ en provençal (vigna), en italien (vigna), et en espa- 
gnol [vina). Si cette consonne ne provient point du latin 
dans ces quatre langues, on doit admettre, ou bien qu'elle 
est née des dtérations spontanées qu'ont éprouvées les sons 
de la langue latine, ou bien qu'elle est due à l'influence 
celtique. Car il est à remarquer que le n mouillé ne se 
trouve dans aucun des idiomes germaniques, tandis qu'il 
existe dans tous les idiomes néo-celtiques, excepté dans le 
gallois. Breton : hina, écorcher; koaiia, souper. JÉgossais : 
imn^, mamelle; uxnneag, fenêtre. Irlandais : a neart, sa force; 
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a neoidhin^ son enfant , Tun et l'autre en parlant d une femme. 
Tai fait voir plus haut (p. 109) que le l mouillé peut 
également avoir une origine celtique. Cette circonstance, 
jointe à Tandogie des deux sons mouillés, doit Êiire pen- 
cher à admettre qu'ils sont effectivement dus l'un et l'autre 
& l'influence exercée par la prononciation des Gaulois sur 
la langue des Romains. 

N ou GN durs, devenus GN mouillé. — Le n dur passe 
quelquefois au son mouillé dans les dérivés latins; mais, le 
plus souvent, c'est le gn dur qui prend le son mouillé. 
Voici la raison de cette permutation : pour prononcer le g, 
le bout de la langue s'abaisse et sa partie postérieure s'élève 
vers le palais; le contraire a lieu pour prononcer le n; c'est 
le bout de la langue qui s'élève et sa partie postérieure qui 
s'abaisse. Ce double mouvement en sens opposé, nécessaire 
pour former le gn dur, exige de la part de la langue beau- 
coup de prestesse, et elle s'épargne ce tour de force en 
prenant une sorte de moyen terme, qui consiste à élever 
seidement sa partie moyenne qu'elle applique au palais; l'air, 
contraint de s'échapper par les fosses nasales, produit alors 
la consonne gn mouillé. 

Primiti& latins ayant donné des dérivés français dans 
lesquels le n a le son mouillé : Agnellas, agnel, agneau; 
aranea, araignée; castanea, châtaigne; (ygnus, cygne; Ca- 
rolas magnas, Chariemagne; dignas, digne; dedignari, dédai- 
gner; Unea, ligne; pecten, pectinemy peigne; regnam, règne; 
signumy signe; senior , seigneur; tinea, teigne; vineaf vigne; 
ignobiUs, ignoble; ignominia, ignominie; ignorantia, igno- 
rance; verecundia, vergogne. 

N devenu L. — Pour le mécanisme au moyen duquel 
s'opère la permutation du n en {, voir ce que j'ai dit p. 80, 

II*. 8 
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touchant la permutation du 2 en n. La nasale n iesi dian- 
gée en la linguale / dans les mots suivants : Bommiuy Bou- 
logne; Naupactas, Lépante; orphanas, orphelin; Panormus, 
Palerme; pQjHmum^ poupelin, sorte d'ancienne pâtisserie; 
secundam, selon; unicomis, autrefois unicome^, licorne; 
grando, grandinenif grêle. 

N devenu R. — Diaconas, autrefois diacone, diakène^ 
diacre; ordo, ordinem, autrefois ordine, ordre ^; Ungonœ, 
Langres. 

N devenu M. — AmarUado, amaritadmem, amertume; 
carpinas, charme , arbre ; consaetudo , consaetudinem , coutume ; 
inca$, incadinem, enclume. 

IV. CONSONNES SUBSTITUEES X DES VOYELLES. 

J'ai exposé les transformations qui sopèrent de voyelle à 
voyelle et de consonne à consonne; pour terminer tout ce 
qui concerne les permutations , il ne me reste que peu de 
mots à dire sur certaines voyelles qui, dans quelques cas, 
sont remplacées par certaines consonnes. 

' On trouve dans ie Noaveau recueil de contes, dits, etc. publié par M. Ju- 
binai, une pièce de vers portant pour titre : De Tunicome et du serpent, 1. 1, 

p. 11 3. 

Ainsi com Vomcome soi 
Qui t'eababit en regardant. 
(CkoMêomê de Tluhaalt de Champagne, A^i. de R«iiiu, i85i, p. 4.) 

Je vous envoyé pareillement troys jeunes unicornes plus domestiques et appri- 
voisées que ne seroyent petits cbatons. (Rabelais, Pcuiiagmel, liv. IV, chap. iv.) 

* Ce nos mostrat bien celé arche dd Testament ki s^endinat cant li buef 
flcancdhievent; et cant li dyacones creoit k*de chaîst la volt elleveir, manës 
perdit la vie. (Livre de Joh, p. 475.) 

Le passage suivant nous ofiîre à la fois un exemple de ordine et de diakene : 

En la présence de firere Emoul de Wesmale de Yordine don Temple et maistre 
Waatier de Ghambli, archidiakene de Meaus. (Cartalaire de Namar, publié par 
M. de Reiffenberg, p. i4.) 
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Les yoyeHes sonores I et E, suivies d*une autre voyelle, 
sont parfois remplacées par une aspirée palatale , J ou CH. 
La voyelle sourde U, précédée ou suivie d'une autre voyelle, 
est quelquefois remplacée par une aspirée labiale, V ou F. 

Lorsque les voyelles i, e, a, se trouvent dans Tune des 
positions que je viens de signaler, comme dans somnium, 
vidua, les deux voyelles, qui se succèdent, n'offi^ent point 
assez d appui à la voix, qui acquiert, pour ainsi dire, trop de 
fluidité, surtout pour les organes des habitants du Nord. On 
cherche alors instinctivement à donner au son plus de con* 
sistance, en remplaçant!, e ou a par une consonne. Pour 
cela, l'organe passe de la disposition voulue pour produire 
Tune de ces voyelles à la disposition la plus voisine qui 
puisse produire une consonne. Ainsi il transforme l'i ou Ve 
en j ou en cfc, et ïa en t; ou en/. 

En effet,, la langue s'élève pour la prononciation de ïe; 
elle s'élève encore davantage pour la prononciation de fi; 
si, lorsqu'elle se trouve dans la position exigée pour la foi^- 
mation de ces voyelles, elle vient à abaisser un peu sa 
pointe, en conservant, à peu près, l'élévation que présente 
sa piartie moyenne; si, en même temps, les parois du pha- 
rynx ne se resserrent pas de la façon qu'il est nécessaire 
pour It^oduction d'un son voyelle; alors l'air, chassé des 
poumons avec plus ou moins d'énergie, s'échappe par l'es- 
pace resté libre entre le fond du palais et la langue, et il 
fait entendre le son d'une des consonnes aspirées palatales 
J, CH. (Voir p. 76 et 77.) L'analogie qui existe entre la pro- 
nonciation de la voyelle î et celle de la consonne j fit que 
ces deux lettres furent autrefois représentées par un seul et 
même caractère. 

Dans la prononciation de l'a français ou du latin (oa) 

8. 
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les lèvres s'avancent plus ou moins, de manière à ne laisser 
vers leur milieu qu'une ouverture ovalaire par laquelle sort 
le son de la voyelle. (Voir p. &8.) Mais si la lèvre infériem*e, 
se retirant un peu, vient se placer sous le tranchant des inci- 
sives supérieures et ne laisse que deux petites ouvertures vers 
les coins de la bouche; si, en même temps, les parois du 
pharynx ne se resserrent pas de la façon quil est nécessaire 
pour la production d'un son voyelle ; dors l'air, chassé des 
poumons avec plus ou moins d'énergie, s'échappe par les 
deux ouvertures dont je viens de parler, et fait entendre le 
son d'mie des consonnes aspirées labides v,f. (Voir p. 7& 
et 75.) L'analogie qui existe entre la prononciation de l'a et 
celle du v fit que ces deux lettres furent autrefois repré- 
sentées par un seul et même caractère. 

Lorsque la voyelle, rempbcée par une consonne, est 
elle-même précédée d'une consonne, celle-ci disparaît, si 
elle ne peut s'allier avec la nouvelle consonne qui survient 
dans le mot; mais elle reste ordinairement si les deux lettres 
sont de nature à pouvoir s'allier ensemble. Dans le premier 
cas, qohiOf gobionem, a donné goujon; le & a été rejeté, parce 
qu'il s*allie mal avec le j. Dans le second cas, extraneas a 
donné bstrange, étrange; le n a été conservé parce qu'il 
s'allie fort bien avec j ou g doux, qui sont les mêiA^quant 
au son. Lorsque la première consonne est la nasale dure m» 
elle se change en la nasale douce n pour pouvoir se joindre 
au j ou au ch : simius, singe; vindemia, vendange. 

1* / BT Jr ftEMPLAcis PAR J 00 G DOOX. 

Somniam, songe; extraneas, étrange; granea^^ grange; 

' Granêa, grange , se trouve dans saint Jérôme , E^artdipom, iiv. I , chap. xxiii. 
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lineus , linge ^ ; laneus , lange ; cereas , cierge ; calamniari , calon- 
ger, calanger, chalanger, autrefois accuser^; jîm6ria, frange; 
sinUas, singe; vindemia, vendange; commeatus, congé'; stario, 
starionem, estui^eon; gobio, gobionem, goujon; cambiam, 
change; rabies, rage; rabws, rouge; pipio, pipionem, pigeon; 
sapiens, sage; cavea, cage; alveas, auge; abbreviare, abréger; 
Divio, Divionem, Dijon; salvia, sauge; dilavimn, déluge; ser- 
viens, servientem, serjant^; solatiare, mot de basse latinité, 
soulager; hyacinthas, jacinthe; hyoscyamus , jusqiiiame; Hie- 
rosolyma, Jérusalem; Hieronymus, Jérôme; Iakcob, mot hé- 
breu, Jacob; léhochaphat, Josaphat;>^o donna d'abord eo, 
io, que Ton trouve dans les serments de 8âï2^ puisjo, en 
usage au xu* et au xiu* siècle, et enfin j^, dont nous nous 
servons aujourd'hui. S. Babemius est devenu saint Baus- 
sange; S. Maianas, saint Majas; S. Mariaaas, saint Margeain; 
S. Poiamms, saint Poange^. 

a* / BBMPLACÂ PAB CE, 

Apiam, ache, plante; sepia, sèche, poisson; sapiens, sapien- 
tem, sachant, part. prés, de savoir; sapiam, que je sache; 
apiariam, achier, mot qui signifiait anciennement un lieu 
dans lequel un certain nombre de ruches se trouvent réu- 

' lÂnge était primitivement un adjectif signifiant qui est en lin, c £ David 
etteit vestudz de une vesture linge. ■ ( Livre des Rois, p. 1 4i • ) Porro Da»id erat 
ûocinctus epkod iineo. 

* Voir la P partie, chap. i , sect ▼, art. Ckaionge. 
' Voir la i** partie, chap. i , sect ▼, arC Congé. 

^ Pour Tétymologie de ce mot , voir la F* partie , chap. i , sect. t, art Serjant 

* Voir ci-après, liv. II , chap. i, sect. nr, S i. 

* Pour tous ces noms de saints , voir le Vocabulaire hagiographique de Tabbé 
Chastelain. 
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nies* {Voir ie Dictionnaire de Trévoux et le (îlossaire de 
Roquefort.) ? 

3" V AËUFLACÉ PAB F. 

Jamanusy janvier; vidaa, veuve; Gçafl, ève, ancienne- 
ment eau^; afjiiariam, évier; ghdiaSt glaive; iS. Padaintj^t 
saint Pavin^; lehoonak, héb. Jéhova. 

Vidawî, veuf; ja(4ï'(i5, juif; antiqitus, antif, usité au xii* et 
au xin' siècle pour ancien '. 



SECTION IL 

TRANSPOSITÎOIÏ* 

La transposition ou métathèse est une modification du son 
des mots, par laquelle les lettres dun dérivé sont placées 
dans un ordre différent de celui qu'elles avaient dans le 
primitif; turbidulcs a donné trouble; pro est devenu po«r. 

Les linguales R et L, produites par le plus mobile des 
organes, sont eUcs-mèmes mobiles comme 1 organe qui sert 

Qui H?4 «mis tieloie cl lére. _ • 

(l\B(«l!41irt L U p. gij 

* Voyei Cha»telain^ Vocabataire hatfWijraphiqar. 

" On» bcr$ fu jà en Vafiîijfafle Deu, et ont uum Helcana- [Livrt du Rob^ 
p. j.) ^ Lt reÏB pnst cunacil des sages humes et des antifi ki eurent csieé del 
cunsei] Sdocnuti, {Ihid. p. iSa^) 

On peut voir d^aiitres e\empl^ de ce mol dans U Chronique des duc$ de 
?4onnandie^ 1. 1, p. i3S| v> k%i5>, el p. iS^, eo note; dans ï& Cftroaique de 
Jordan Fantesme, p. S5S. v. €i 5; dans Marie de France, t. I , p. 64 ^ etc. 
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à leur formation. La facUité avec laquelle ces consonnes 
se déplacent fait que l'on peut conserver la lettre, tout en 
se soumettant aux exigences de f euphonie , ou bien en fai- 
sant la part à la force, à la netteté, à la facilité, à la rapi- 
dité de la prononciation. Un léger coup de langue donné à 
propos su£Qt pour tout concilier. 

Tous les peuples, non plus que tous les individus, ne s*ac- 
cordent pas sur les diverses qualités des sons auxquelles ils 
donnent la préférence; tel préfère leuphonie à la foi:Qe, tel 
autre préfère la force à Teuphonie; lun cherche dans la^iro- 
nonciation une harmonieuse ampleur, Tautre ne ehenshe 
que la brièveté et la rapidité. Ainsi les transpositions, ne 
s*effectuant pas toutes en vue du même but, ne peuvent pas 
saccomplir toutes de la. même façon. Tantôt la linguale re- 
flue en arrière, et tantôt elle se porte en avant; tantôt elle 
va se placer à la suite d'une consonne, et tantôt à la suite 
d'une voyelle. De là résultent différentes sortes de transpo- 
sitions qui correspondent aux fins quV)n se propose et aux 
divers besoins qui viennent d*être énoncés. 

A Paris et dans ses environs, le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : brelue, pour berlae; Bsa- 
LOQUE, pour breloque; ferlaté, pour frelaté ; ferlcquet, 
pour freluquet; pertantaine, pour prétantaine; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : eberner, pour ébre- 
ner; priécepteur, pour percepteur; gromand, pour gourmand; 

Selon M. Agnel,p. 80, 99 et 1 00 ifremer, frémi, éprévier, 
pour fermer, fourmi y épervier; 

Selon Boinvilliers , art. Barbarisme : breline, pour ber- 
Une; bertelle, pour bretelle; fanferlughe, pour fanfreluche ; 
piupekhelle, pour pimprenelle; 

Selon Legoarant : aréostat, pour aérostat; 
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Selon Vadé : blooqub pour boacle S gogbodillb pour crti- 
codUe^, SAQDERifENT pouF socrementK 

Des transpositions andoguesse rencontrent dans la langue 
latine : cerno fait au parfait crevi; sperno, sprevi; sterho, 
strùvi. 

$ 1. — transposition du r, 

BuRBRE, brouir; paupbrtas, pavmreté; tuber, truffe; turbi- 
DULUS» trouble; turbo, trombe; pro, pour; gltgtrrhiza» ré- 
glisse; Drubntia, Darance; vervex, brebis; on disait autrefois, * 
sans transposition, berbiz, qui se trouve dans les lois de 
Guillaume le Conquérant, S vi ^. La transposition na pas eu 
lieu dans berger, formé de berbicarius , mot de basse latinité 
dérivé de vervex, comme chevrier et vacher dérivent de 
chèvre, vache. 

De FORMA 9 forme pour mettre égoutter le lait caillé , on fit 
dans la basse latinité formatigdm , d'où l'italien /ormo^ip, et 
Tancien français /orma^e^; adbibere forma d'abord abevrer, 

^ Jérôme et FanchonnetU, p. Ss. 

* Les Raccolenrsg p. 27. 

' Lettres de la Grenouiltère, p. ào. 

^ Voyez la P partie, chap. i, sect v, art. Berhiz, 

Absaion fist tundre ses herhit, {Lwre des Rois, p. 16S.) 

Des antres fist td tnéis 
Corne fions fiût de herhis. 

{Rom, d$ Bm» i. I » p. 46. ) 

* Marie de France nous offire ce mot écrit formage et foarmaige dans le 
même passage. 

Passeit on dûens desns un punt, 
Vn formage en sa génie tint, 
Quant i! enmi od pnnt parrint, 
En Taigne rit Tumbre dtmfourmaigt, 

{ Mari* d« France , t. I , p. 76. ) 
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aheovrer^. En transposant le r, nous avons (ait fromage, 
ahreaver. ^ 

Tbmpeeabe nous a donné tremper. « Tremper son vin, dit 
M. Guessard, signifiait au moyen âge temperare vinam {aqaa). 
On écrivait tantôt temprer, tantôt tremper. Cette dernière 
forme a prévdu, et est restée dans la langue; mais on lui 
attribue généralement un sens qu'elle n a pas. On s'imagine 
que tremper son vin, c'est le mouiller; erreur évidente : 
tremper son vin, c'est le tempérer, selon la forme moderne. 
On trouve dans Joinville des exemples de temprer et trem- 
per du vin *. 

Bord a formé le verbe bordbr et, par transposition, 
broder, qui , pris dans une acception particulière , signifie pro- 
prement orner les bords d'une étoffe au moyen de certains 
enjolivements. 

' Bien tôt obevnU e peu. 

(M«ii« àê Franc* , 1. 1 , p. 190. } 

La (ibntaine) fit aler par tôt son chanp por lou ahmrer. {Lun de Jostice , 
p. ^67.) 

* BïbUothèiiue de t École des chartes, a* série, t. II, p. 189. Je me per- 
m^trai de faire une petite observation sur ce passage , emprunté à un excdlent 
article de critique pliiiologique publié par M. Guessard. Temperare vinam n'est 
pas une expression de basse latinité , comme semble le &ire entendre le savant 
professeur de TÉcde des chartes; on la trouve dans de très-bons auteurs 
latins, et, entre autres, dans Pline TAncien, liv. XXIX, chap. m. On disait 
aussi temperare ferram, tremper du fer. On a dit temprer dafer dans notre 
ancienne langue. 

Ert le fer atacbié an foflt; 
Et teiiiMott que fi acier fiist 
Temprés en debonaireté. 

{TonnmtmêmtàêVànkelnti, RcÛM, i85i, p. 65.) 
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$ 2. — TRANSPOSITION DU L. 

• * 

FismLk, Jlaste, Jlâte; Oldus, Lot, rivière; Silyanectum, 
Senlis, viUe; vdlpes, voupil, woapil, goupil, ancien nom du 
renard ^; pour les différentes orthographes de ce nom, voir 
p. 45, note. 

SECTION III. 

ADDITION. 

Les modifications du son des mots primitifs par addition 
ont lieu de trois manières différentes; la lettre ou les lettres 
ajoutées sont placées, i"" aa commencement da mot; 2^ dans 
le corps da mot: 3"" à la fin du m4)t 

s 1.-- ADDITION AU COMBIENCEMENT DU ilOT, OU PROSTBÈSE, 

Les Espagnols, les Français du Midi ainsi que ceux du 
Nord éprouvent une certaine difficulté à prononcer se, sp, 
st, au commencement des mots, bien que ces doubles con- 
sonnes paraissent avoir été d*une prononciation très-facile 
pour les Grecs et pour les Latins, facilité dont les Italiens 
ont hérité. En espagnol, en provençal et en français on a 
ajouté une voyelle initiale, généralement e, aux primitifs 
latins commençant par sc,sp, st, afin de rendre la pronon- 
ciation plus claire, plus distincte, plus nette, plus facile. 
, ScRiBBRE, esp. escribir; prov. escriowre; fi^nç. escrire, puis 
écrire; spegies, esp. especie; prov. espeça; firanç. espèce; sto- 
MAGHDS, esp. estomago; prov. estoumac; firanç. estomac. 

* Lors les bestes qui estdent près 
Soreot le goupil iiioali engrès. 

(Marie de Franoe, i. II, p. a6o. ) 
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Dans la plupart de nos termes d*art, de' science et dans 
quelques autres mots d*un usage plus général, mais de création 
moderne , les gens qui "se piquent de prononcer correctement 
conservent intactes les consonnances initiales des primitifs 
commençant par se, sp, si; mais le peuple, peu soucieux de 
rétymologie, n écoute que son instinct, sa commodité, les 
lois' de Tanalc^ie et dit, selon M. Agnel, p. io5, e^oefettf , 
estylet, estadieax, espécial, e$candale, estation, etc. pour sque- 
lette, stylet, studieux, spécial, scandale, station; 

Selon Boinvilliers, a* partie : espatule, pour spatuU; es- 
TATUR, pour statue; bscubac, pour scubac; bstrapontin, pour 
strapontin; BSCORCSNiRE, pour scorsonère; 

Selon Legoarant : fièvre escarlatihb, pour fièvre scarla- 
tine; 

Selon Vadé : bsgrupule, pour scrupule ^ 

E ajouté devant les primitifs commençant par SC , SP, ST. 
— Scandalam, esclandre; scalarium, mot de basse latinité dé- 
rivé descala, escalier; schola, escole; scutum, escu; scriberCy 
escrire; spèrare, espérer; species, espèce; spina, espine; spica, 
espi; spiritus, esprit; stomachus, estomac; stipula, esteule; 
studium, estude; stabulum, estable; stabulare, establir; status, 
estât; stemuere, estemuer; Stella, estoile. 

«Tai donné à la plupart de ces dérivés non pas la forme 
qu'ils ont aujourd'hui , mais celle qu'ils eurent primitivement. 
Plus tard on supprima le s dans presque tous ces mots afin 
de donner à la prononciation plus de douceur et de briè- 
veté; Ton eut ainsi école, écu, écrire, épine, épi, éteule, étude, 
étable, établir, état, éternuer, étoile. Mais le 5 a été conservé 
dans esclandre, escalier, espèce, esprit-, estomac. 

' Lettres de la GrmomUère, p. 1 6. 
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L'habitude que Ton avait autrefois de commencer par 
esc, est, les mots dériva des primitif commençant par se, 
st, conduisit quelquefois, par une fausse analogie, à ajouter 
es devant un c ou un ^ initial ; carbunculus devint d*abord 
carbancle, puis escarbovicle^j cortex, gorticbh, escorce; ga- 
RABUS, escrevisse; clarus (ignis), esclair; dracuntidm, estragon, 
pour lequel on a dit tragon^. Escarboacle et etragon ont 
gardé le s dans la première syllabe, les autres l'ont perdu et 
sont devenus écorce, écrevisse, éclair. On dit en provençal es- 
corça, escrévicé, esclar. 

Peut-être peut-on joindre à ces mots celui à^escarpin. En 
latin CARPDS et garpisgulus signifiaient une sorte de soulier 
découpé. On trouve en basse latinité scarpus et scarpa. Rabe- 
lais emploie escarpin pour désigner une sorte de chaussure 
de dame; eschapin a le même sens dans le Roman de 
Garin. 

Les souliers, escarpins et pantofles de vdours cramoisy, rouge ou 
violet, deschicquetés à barbe d'escrevisses. (Rabelais, Gargantua, 
liv. I, chap. LVi.) 

Desafublée, chauciée en eschapins. 

{Rom, de Garin, cité par Du Gange, art Soarpus.) 

' CarhuncU, en langue d'oîi , et corhuncalns, en latin , signifiaient au propre 
un chailMn, un morceau de bois embrasé, et au figuré, une escarboude. La 
Cbanson de Roland nous offire earhuncle, employé dans, les deux significations. 

Ases i ad lanternes e carhuules (chariMms ) , 
Tnte la nnit mnlt grant dartet Ivr dnnent. 

( CkoMi. i* Bohmâ , si. CLUXTii.^ 

Son cheval brodiet, li vait Sent Chenrable, 
L'dme li fireint ù li cofimiuU (escaiboode) luisent. 
(Am(. ti. eu.) 

' N^estre viandes mangées plus excitantes la personne à lubricité que, en 
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Stmtkio ne reçut pas un e initial, mais un o, et l'on en 
forma ostruce, ostnKhe. (Voyez le Glossaire de Roquefort.) 
L orthographe^ moderne a remplacé o par son homophone 
au, et nous écrivons aujourd'hui aatruche. 

Le germanique snel admit un î initial et devint isnel, qui 
signifiait prompt, rapide. (Voir isnel parmi les mots d'origine 
germanique, dans la P partie, chap. m, sect. ii.) 

A tvLi ajouté au commencement de quelques mots : vi- 
valœ^ avives, maladie des chevaux; tragacanikum, adn^ant; 
prœcox (ma/am), abricot. 

A, préposition, joint à Dieu, forma adiea^ expression 
elliptique pour je voas recommande à Dieu, H se joignit i 
l'ancien substantif vu, d'où avis^; il se joignit également au 

cestny temps salades toutes compousées, herbes venericques , comme 

enice, nasitord, tarpon, cresson, berle, responses... (Rabelais, Pantagruel, 
Hv. V, cbap. uix, p. 327.) 

> VU ou viaire, viarie, signifiaient manière de voir, sentiment, opinioi}, 
avis, quod visum est aUcuL On disait ^ m est vit ou viaire, viarie, ou bien ce 
m'est à vis, pour signifier mon sentiment, mon opinion est, il me semble, il 
me parait. Dans la suite, on prit pour un seul mot la préposition à et le subs- 
tantif vu, qui, réunis, formèrent avis. 

Autre somom ne puis trover 
A Espérance, ce m'est vis. 
For» Monjoîe de Paradis. 

{Têunwiêmmt àt VAntêthisî . lUiiM, i85t, p. S;.*) 

Gvetnet respnnt : Meî est vis que trop targe. 
{ChmuM. iê Kolmd, M. Ll.) 

. .. Ça vus fiiit viaris qoe il fassent tas vis; 
L*an hdt, U altie der; mnlfc fet bd à oir. 
Cco est (u< vit qoi rascnte qa*fl seit en païaû. 

( V(Oja^ dt C&arbM. à Jèntekm, v, S74-376. 

Gauvain ses niés, es m'ert à vis, 
. . . Portoit Tescn parti 
De prooesce et de oorloisîe. 

( T^mmoitmnt de fAnttekriHf p. 69.) 
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substantif bandon, d'où abandon. (Voyez ce mot dans la 
I** partie, chap. m, sect. n, art. Baniir.) 

Dans d'autres cas la fut ajoute au commencement de 
certains substantifs féminins, parce que Ton prit la dernière 
lettre de l'article qui les accompagnait pour la première lettre 
de ces substantifs. C'est ainsi que le peuple dit l'amunidon pour 
la munition : manger du pain d'amunition ^ . De l ata , large , sous- 
entendu viUf on forma en basse latinité lada, leda, laia, ïeia, 
voie large pratiquée dans l'épaisseur d'une forêt; en langue 
d'oïl laye, lée^. La lée devint l'alée. En continuant à suren- 
chérir sur la bévue de nos pères, nous écrivons aujourd'hui 
allée par deux U, comme si ce mot venait du verbe aller. De 
l'ancien substantif bée, ouverture', on fit de même l'abée, 

* Voir ie Dicdoonaire du langage viciem, art Amanitûm, 

* Le passage suivant contient veie, voie, exprimé avec lée, large. Il noas 
offre un exemple assez propre à nous faire voir conoment a pris naissance Tex- 
pression qui nous occupe : 

Par une veie grant e Idb 
Le treitfen t en une valée. 

(M«ri« d« FnBM, t. n • p. Ht,, 

Voyez le Glossaire de Du Gange, art. Leda, et cdui de Roquefort, art. Lée, 
Le roi Robert fit bâtir sur le bord d*une lée ou allée de la forêt de Saint-Germain 
un monastère qui fut appelé en basse latinité Monasterium Sancti Germani in laia 
ou în laia; en langue d*oîl, Saini'GermMnren-La^e, Ge nom est resté à la jolie 
petite ville qui, dans la suite, se (bnna autour de la vieille abbaye. En termes 
d*eaux et forêts, on dit encore laie pour route percée dans une futaie, et lajer 
pour tracer une laie, 

' Pierrot Vellier entra de nuit au dit bostd du dit Pierre par la hée d^une 
fenestre. (Lettres de remission de i38g, citées par Garpentier, art. Beare.) 

Vahée d*un moulin se disait en basse latinité hea, 

Faciendum inde pro omni servitio magistratum molendinorum meorom et 
hearum mearum , ita quoad pnedictus Salomon. (Charte de i2ii, citée par Gar- 
pentier, art. Bea.) 

Ges mots sont de la même famille que notre ancien verbe béer, dont il nous 
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qui signifie aujourd'hui Touverture par laquelle coule f eau 
qui fait moudre un moulin [Acai.). Ce fiit encore ainsi que 
LAMBLLA douua Tancieu mot alemeUe^ lame ^. 

D'autres fois l'article lui-même, représenté par t devant 
un mot commençant par une voyelle, n'est point distingué 
du substantif auquel il est joint, et finit par être absorbé 
par ce substantif. De (évier [le évier) le peuple fait levier y 
et dit: mettez cette assiette sur le levier^. Il fait encore 
moins d'attention au h aspiré qu'à l'article, et, après avoir 
transformé le lioquet en Voquet, il en est venu à dire loijaet 
pour hoquet : i)Ous avez le loquet '. On confondit également 
ensemble l'article arabe al et les substantifs cor an, lecture, 
leçon; kali, soude; kaïd, chef, juge, et l'on en fit alcoran, 

reste le participe présent béant, qui présente une grande ouverture , et le par- 
ticipe passé féminin hée, L*un et l'autre ne sont plus employés que comme 
adjectifs; et le dernier n*est conservé que dans Texpression gaeale hée, qui se 
dit en pariant des tonneaux vides ouverts par un de leurs fonds. Nous disons 
encore hayer pour signifier ouvrir la bouche en regardant longtemps quelque 
chose; en provençd, hadar^ ouvrir la bouche. On trouve dans* Isidore de Se- 
ville hippitare, oscitare, badare. (Glosses, p. 376.) Voyez le Dictionnaire histo- 
rique de la langue française, de M. P. Paris, art. Abée, 

' Coutd Doas fet sans alemèU, 
{La BataUU d»$ ru an , l U sniU des OBnTre^o Rv^of , t. II , p. ii%, ) 

L'espée hriie, VdUmiU chiiL 

(jRom. i* Gan»4e-Loktraia. t. Il, p. 36.) 

Les «ns font £dre enhtadeores 
Es espées toatèt noav^es, 
Et font fourbir les àUmik*» 

{Branekt d$$ rajoas Ugnagu . t. II , p. 4o5. ) 

On peut Vmr d'autres exemples de ce mot dans le dernier ouvrage que je 
viens de citer, 1. 1, p. 396, et t. II, p. 67, ainsi que dans le Roman de Brut, 
t.I,p.346,ett.II,p. i55. 

* Voyeï le Dictionnaire du langage vicieux, art Lévigr. 

^ Voir Vadé, Les Bonqaets poissards, p. 18. 
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alcali, alcade. On trouve algalife pour caUfe dans la Chan-^ 
son de Roland, st. xiiiv, v. 3, 

Auréolas donna d'abord oriol, et avec Tartide toriol, dont 
on fit loriot f qui nous est resté ^ 

La {duine est de oriol, la teie d'escarimant. 

( yojd^^ de CharUm, à Jérut. v. ;i90. ) 

G'estoit I. dart dont li penon 
Erent de pênes à'orioL 

( ToumoUmaU de t Antéchrist, Reims , 1 85 1 , p. 5 s. ) 

Par les {dains chante la cnpéé 

Jais, orioas, treie et calandre. 

{Chron, des ducs de Norm. t. II , p. 1 33.) 

Hedera fit primitivement edre, puis ierre, ière, avec l'ar- 
ticle lierre f et enfin en un seul mot lierre. 

Un edr$ sore sen cheve quant umbre li fesist. (HoméUe de Job, à 
la suite de la Chanson de Roland, édit. Génin, p. 468, 1. ai.) — 
Un venue que percussist cel edre. (Ibid. p. 478* 1» 38.) 

RoUnf qui s*estoit embuschiez 
Souz une chasteignière, 

> On dit encore oriol en espagnol. Le loriot a dû être appdé aureolus, 
parce qu*il a la tète et une partie du corps jaunes; les Allemands le nomment 
pour la même raison goldamsel. L'ancienne forme Oriol ou Aariol s*est con- 
servée dans les noms propres de plusieurs familles. Les noms d*oiseaux , d*abord 
donnés aux personnes comme sobriquets, devinrent dans la suite des noms 
propres. Ceux qui sont arrivés jusqu'à nous sont asses nombreux ; je connais 
pour ma part des messieurs Pinson, Rossignol, Merle, Geai ou Jajr ou Le Jaj, 
Calandre, Corneille, Le Coq, Poule, Chapon, Àgasse. Ce dernier signifiait antre- 
fois pie, (Voyez P partie, chap. m , sect. 11, art. Agasse.) 
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Pour Manon sailli en piec,. 
Si a fet chapiau d*ierre. 
( Pastourelle insérée dans le Théâtre fr. au moyen âge , p. 36 , col. i . ) 

Jehans li Gaiois d*Aubepierre 
Nous dist si c<Hn la fuelle àyerre 
Se tient fresche, novelle et vert 

(FahUaax et contes publiés par Barbaian , t. III, p. 53.) 

Plusieurs autres mots furent ainsi formés ou plutôt 
déformes. Vva donna le diminutif barbare uvetta, auquel 
nous devons luette; les Italiens disent agola, formé de 
avula. Une foire était appelée en basse latinité nundmum 
indictam, et par eUipse indictum, d*où en langue d*oîl endit 
et avec Tarticle Vendit, puis lendit, landit, lundi. Charles le 
Chauve établit à Saint-Denis une foire qui est devenue cé- 
lèbre sous le nom de landL II existe encore à Clichy la rue 
et le chemin du Landi. 

Defors Yendi ont Gautier encontre 
Et Giliibert, deus fors lairons prové. 

(Aom. de Geran de Viane, p. 47. ) 

Se aucun frepier achate aucun garnement, quel que il soit, en 
foire voisine séant, cest à savoir à Saint- Germain- des -Prez, à la 
Saint-Ladre, au hndit et à la Saint-Denis. (Livré des Métiers, p. aoi.) 
— Il doit de chascune charrète ij den. de rouage, du char iiij den. 
où que ii veit, fors au lendit: mes pour mener le au lendit ne à Saint- 
Germain-des-Prez, ne doit-il rien de rouage. (Ibid, p. a 9 5.) 

Anderia, chenet, mot de basse latinité, dérivé d'un pri- 
mitif germanique, nous donna d abord andier, dont on fit 
laniier par l'addition de Tarticle. (Voyez Impartie, chap. m, 
sect. II, art. Landier^,) 

* Si je partageais l'opinion de Vaugeias et de la plupart des philologues, je 
11*. 9 
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Au XII* siède , on trouve quelquefois talbe pour albe, aube, 
dérivé de alha. 

Al matin su la latte, quant li jurz, lur apert, 
Li mul e li sumer sunt garnis e trusset. 

( Voyage de Chcaiem. à Jérus. v. sSg.) 

joindrais aux mots que je viens de citer celui de loisir. En effet. Ton déme 
généralement ce mot de odam, devant lequel on aurait préposé Tartide, 
comme dans loriot, lierre, etc. Mais cette étymologie n*est nullement admis- 
sible. LoisiB vient de licere, être permis, comme plaisir, de plocew^ plaire. 
On disait autrefois il hist (licet) , il loisoit (licebat) , quil loise (liceat); il nous 
est resté loisible, qui est permis. Loisir signifia d*abord permission, fiiculté de 
faire ou de ne pas faire , liberté, possibilité. 

Avant que veigne avril ne may 

Vendra quaresme; 
De oe puis bien dire nMm etme : 
De poÎMon autant oom de cresme 

Aura ma fiune. 
Grant loisir a de tanver s*anie , 
Or geunt (qa*dle jeûne) por la doaoe Dame , 

Qa*de a loisir, 

(Rntobenf , 1. 1 , p. 8 ft 9. ) 

Jo ne lerreie por tut For que Deuf fist , 
Ne per tut Taveir ki teit en oeit pab. 
Que jo ne fi die, te tant ai de Uisir, 

(ChoM, de MolaMd, •!. xxxiv.) 

Je nai mie le loisir de vous dire ee secret signifiait je n*ai pas la permission, 
il ne m*est pas possible de vous dire ce secret. Gargantua dit qu*il y avait 
peu de bons professeura dans sa jeunesse, et que par conséquent il n'ovatC ea 
loisir de comprttidre le grec. 

Tant y ba que, en Teage ou je suys, j*ay esté contrainct d'apprendre les 
lettres grecques» lesquelles je n'avoys contemnées comme Caton , mais je n*avoys 
en loisir de comprendre en mon jeune eage. (Rabelais, liv. II , cbap. Tin.) 

Dans un sens analogue, on disait, en parlant d*un homme fort occupé, il 
na pas le loisir de u moucher, pour dire qn*il n*en a pas la possibilité. Il est 
facile de concevoir comment on a passé de cette signification du mot loisir à la 
signification que nous lui donnons aujourd'hui , celle de tetikps pendant loqmel 
U nous est permis, il nous est possible défaire ce qui nous plaît. 
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L'article a été rénni à plusieurs noms de ville dont il était 
autrefois séparé. Insulà on Insuljb, Lille (Nord); Vàurvm, 
Lavaur (Tarn); Valus {Gnidonis), Laval (Mayenne), etc. 

La préposition de a été jointe à des substantif par suite 
de conRisions et d'altérations analogues à celles que je viens 
de signaler. L*oiseau domestique qui nous a été apporté de 
llnde ne fut d*abord connu que sous le nom de coq d'Inde, 
et sa femelle sous celui de poule d'Inde. Leurs petits forent 
appelés poulets £Inde \ plus tard on a dit dinde, et Ton a fait 
les dérivés dindon, dindonneau. — Aqvjb (Tarbelticœ) , an- 
cienne ville de TAquitaine , fut pendant longtemps appelée 
Acqs; son nom officiel est aujoiurdliui Dax (Landes). Cette 
modification doit être attribuée à Thabitude assez, géi;iérale 
où Ton est de mettre les mots viUe de, loarg de, devant un 
nom propre de pays qui est monosyllabe et qui commence 
par une voyelle. Dans le Nord on dit la ville £Eu, le loarg 
d'Ault, pays qui sont Tun et l'autre dans le département de 
la Seine-Inférieure. Dans le Midi, les Provençaux désignent 
constamment Aix et Apt par les mots h. villa £Al, la villa 
SA. Sans doute que les Gascons, après avoir dit la billa d'Ax, 
en sont venus à désigner cette ville sous le nom de Dax. 

Lendemain nest autre que demain auquel on a ajouté 
successivement la préposition en et l article le. Au xif siècle 
on disait indifféremment endemain ou demain, pour lende- 
main. 

Lendemain matin cil de Azote traverent Dagon lur deu, u adenz 
se giseit a terre, devant TaTche al ait Deu; sus le levèrent e a sun liu 

^ Sept vingts faisans qa*envoya le seigneur des Essars et queiqnes douxaines 
de nlaîers... lerngdes, poalles de Inde. (Rabelais, liv. I, chap. xxxvii.) 

PajB iuy enfonmoyent en gaeulle... eo^z, pouUes et ponlleu Jtlnde, (Ibid. 
liv. rV, chap. Lîx.) 
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posèrent. De rechief al demain truverent Dagon a terre gisaot devant 
l'arche; e les puins e le chief colpez li furent sur le suil. (Livre des 
Rois, p. 17.) 

Aitera die, ecce Dagonjacebai pronns in terra anle arcam Domini et 
tttlerant [Azotii) Dagon, et restitueront eam in hcum saum. Rarsamqae 
mane die aitera consargentes invenerant Dagon jacentem super faciem 
suam in terra coram arca Domini; caput aatem Dagon et daœ palmœ 
manuum ejus alscissœ erant super limen, 

A Vendemain manda li dus son grant conseil. (Villehardouin, xv.) 

Le mois de décembre est désigné dans beaucoup d'an- 
ciennes chartes sous le nom de mois de delair, delayr, deloir^. 
Cette dénomination , dont Vorigine a jusqu'ici fort vainement 
exercé la sagacité des savants, provient dune confusion 
semblable à celles que je viens d'énumérer. Lexpression 
primitive a dû être mois de l'aire. Aire, ère, correspondent à 
œra, era, mots de basse latinité signifiant, non-seulement 
répoque fixe de l'ère chrétienne à partir de laquelle on 
comptait les années, mais servant encore à désigner T épo- 
que précise à laquelle on était convenu de fixer le renou- 
vellement de Tannée^. Dans le ix* et dans le x* siècle Tannée 

' Voir les Éléments de paléographie, de M. de WaUiy, 1. 1 , p. 1 1 8, col. 1, et 
le Glossaire de Ro<{uefort, art. Delair. La forme deloir ne différait de delair 
que par Torthogrtphe ; la prononciation était toujours la même; car, au xu* et 
au ziii* siëde, les notations oi et ai figuraient également le son i, ainsi que 
M. Guessard Ta parfaitement établi, avec cette sûreté d'appréciation et cette 
rigueur de démonstration qui lui sont habituelles. (Voir la Bibliothèque de 
rÉcole des chartes, 3* série, t. II, p. 300.) 

* Voir le Glossaire de Du Gange, édit. des Bénédictins, art. ^ra. Le mot 
mra ne désignait pas seulement Tépoque du renouvellement de Tannée, mais 
il désignait encore Tannée elle-même, ainsi qu*on peut le voir à la fin de Tar- 
tide de Du Gange. On prenait le point de départ de la période pour la période 
elle-même, comme faisaient les Latins, qui appelaient lastre Tespace de cinq 
ans qui s'écoulait d*une cérémonie lustrale (lastnan) à une autre de ces céré- 
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commençait généralement à la Noël, c est-à-dire le tiS dé- 
cembre ^ De là cette désignation de mois de l'aire donnée 
au mois de décembre. L'expression prit naissance dans les 
siècles qui furent Tépoque des premiers développements de 
la langue d*oîl; plus tard le commencement de Tannée fut 
fixé à Pâques ou au i" janvier, ce qui n empêcha pas de 
conserver par habitude au mois de décembre le nom de 
mois de l'aire ou de l'air; mais comme cette dénomination ne 
répondait plus à Tidée qu*on y attachait autrefois, on cessa 
de la comprendre, et prenant de l'air pour le nom du mois , 
on en fit un seul mot, Delair; en joignant ce singulier nom 
propre au nom commun mois , on disait le mois de Delair, 

Ce fu fet en Tan Nostre Seignor m. ii* ini. anz, ou mois de Delayr 
(Lhre de Jostice, Appendice, p. 344.) 

Les dérivés germaniques ont généralement conservé le 
h aspiré initial, tandis que les dérivés latins Tout perdu, à 
quelques rares exceptions près. J'en ai précédemment donné 
la raison et la preuve, p. 1 06 et 1 07. Si presque tous les mots 
latins commençant par un h ont abandonné cette consonne , il 
doit paraître étonnant que plusieurs autres mots qui n avaient 
pas de h dans la langue latine en aient pris un en passant 
dans la langue d*oil; cest cependant ce qui est arrivé à 
quelques-uns : altus a donné halt^, haalt, haut; ascia, hache; 



monies. Les Grecs en agissaient de même en nommant olympiade (àXvitfaàç, 
diiof) la célébration des jeox olympiques et Vespace de quatre ans qui séparait 
Tépoque d*une célébration à une autre. 

^ Voir le Nouveau traité de diplomatique , par les Bénédictins de Saint-Maur, 
t. IV. p. 692693. 

' Li premiers estages ont trente aines de kalt. (Livre des Rois, p* 346.) 
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UPUPA, happe; clulare, hurler; erodids, de ipo^ihç avec un 
esprit doux, héron. Je ne comprends point dans le nombre 
hjaile, d'oLBCM; haitrc, d*osTRBA, ni hièhUy d*BBULUS. Dans ces 
trois mots le h est muet, et comme il n'est nécessité ni par 
le son ni par Téty mologie , il doit être considéré comme une 
véritable superfétation orthographique. Quant aux autres 
mots que je viens de mentionner et dans lesquels le h initial 
est aspiré, on ne poiura se refuser d admettre que cette 
lettre ne soit due à Tinfluence tudesque, si l'on fait attention 
que les mots correspondants dans les langues germaniques 
ont tous leur première syllabe affectée de la rude aspiration 
qui est propre aux idiomes de cette famille ^ Altos, hali^ 
hauU, haut; tud. hoch^ hoh; goth. haug, haahs; anglo-sax. 
heag, heah; island. har; anc. allem. hoag, hoach; allem. 
hoch; suéd. hœg; dan. hc^; holl. hoog; angl. hnge, high. — 
ÂsciA, hache; holl. hak, item; dan. hakke, item; anc. 
allem. hacchen, item; sdlem. hacken, hacher; suéd. hacka, 
item. — Upupa, happe; holl. hop, hoppe; allem. hopf, qui 
ne se retrouve que dans le composé wiedehopf, nom actuel 
de cet oiseau; dan. herfages. — Ulularb, harler; allem. kea- 
Un; holl. hailen; ang^. ta howL — Erodius, héron; an^o-sax. 
hragra; island. hegre, dan. hejre; suéd. hœger; angl. hem. 

En ajoutant un g initial on a formé grenoaiUe de renoaille, 
renoiUe dérivé de ranala, diminutif de rana K Le diminutif 
de basse latinité raneta nous a donné renette. 

^ C^est lo cas de répéter ici ce que j*ai dit dans une note précédente. Les 
Francs placèrent leur aspirée gutturale devant les mots latins dont il 8*agit par 
réminiscence des mots correspondants de leur idiome. C'est ainsi que la plu- 
part des Anglais mettent un h devant les mots français noir, arlequin, parce 
que cette lettre se trouve au commencement des mots anglais correspondants 
ha»€, harUquin, 

' Marie de France intitule la troÎMème iable de son recueil : De k Saris e 
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Amita fonaa d*abord ante, qui est devenu tante par l'ad- 
dition d*un t. 

Cam 8UXZ Tesobeoite kue m advenoie de per ma ante madam^ 
Mahauz, monsignor Walranz Redon sun mari redamoye k forz et 
vdsit. . . . (Charte de HiO, dans le Manuel de paléographie, de M. de 
Wailly, t. I, p. 159.) 

Bertran avoit i ant» qui moult en a ploré; 
Li bers dit à son ante : Pensiez à yo santé ; 
Je reviendrai bien tost si vient à Dieu en gré. 

(Ckron, de Bertr. da GoiscUn, p. 66.) 

Bel ante, dit Bertran, naiez vo cuer yrié. 

(Ibidem, variantes en note. ) 

Il est probable que nous devons le t initial de tante à ce 
que Ton entendait souvent sonner devant ante un t final 
appartenant au mot précédent; car cette lettre est une de 
celles qui terminent le plus grand nombre des mots français. 
(Voyez à cet égard ci-après, p. 1 ^5 et 1 46.) L* expression fort 
usuelle grand ante, que Ion écrivait et que Ton prononçait 
^ron^ ante, se trouve précisément dans le cas dont je viens 
de parler. On aura pris le t final du mot qui précédait ante 
pour la première de ce substantif, parce que cette consonne 
servait de liaison entre les deux mots : grân-t-ante. L'incerti- 
tude dans laquelle nos pères se sont trouvés à cet égard 
semble être prise sur le fait dans le Livre de Jostice et de 
Plet, qui nous o£Bre dans le même passage grant ante, grant 
tante, est ante et est tante. 

Ma grunt ante (gran-t-anti) est la sor mon eol on ma eole. ... Et 

de la RenoUîe (p. 68). Partout ailleurs dans cette même fable la grenouille est 
nommée renne (rana). 
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autresi, celé qui est anU (es-t-anit) mon père ou ma mère, par devers 
sa mère, est ma grant ante, ... La sor ma eole est ma jfitiR^ tante, et 
contient quatre persones par la reson que nous avons monstre devant. 
Et celé qui est tante mon père ou ma mère, par devers la soe mère, 
«st ma grcuit taniê, [Livre de Justice, p. 227.) 

Nos pères ont fait pour le mot tante ce que faisait certain 
enfant de ma connaissance qui, entendant ses parents lui 
parier continuellement d*im peti-t-oiseaa, d'un petv-t-agneaa, 
d'un peti't-œuf, en concluait naturellement qu'on devait dire 
un toiseaa, un tagneaa, un tœaf, et ne s'exprimait jamais 
autrement. 

Quelques autres mots dont les primitif commencent par 
une voyelle paraissent avoir reçu une consonne initiale, afin 
que la voix ait ainsi plus de consistance, plus de soutien, et 
qu'elle puisse attaquer ces mots avec plus de vigueur. Anas 
a donné d'abord ane, puis cane, femelle du canard^; dmbi- 
Licus forma d'abord ambril (voyez Roquefort), puis nombril; 
UPCPA est devenu dape, mot qui se disait autrefois pour huppe 
dans plusieurs de nos provinces. Il nous est resté dans une 
signification figurée en pariant d'une personne facile à trom- 
per. On sait que la huppe passe pour un des oiseaux les 
plus niais. Dans le passage suivant, Rabelais joue sur la 
double signification de dape et de cardinal, mot par lequel 
on distingue également une sorte d'oiseau. Il dit en pariant 
du perroquet ou papegaut, nom sous lequel il désigne peu 
révérencieusement le pape : 

Ëditue nous dist papegaut estre pour ceste heure visible; et 

' Di-mm, véis-ta nol oisel 
V<^er par deseare ces cant? . . . 
Mais véis-ta par chi devant. 
Vers ceste rivière, nul ane? 

{TUdtnfranfaU «« majem Ajt, p. io4«) 
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nous mena en tapinoys et silence droid à la cage en laquelle il estoyi 
accroué, accompaigné de deuz petiz cardingauxet de six groz et graz 
evesgaux. Panurge curieusement consydera sa forme, ses gestes, son 
maintien; puys s*escrya k haulte voix, disant : En mal an soyt la 
beste, il semUe une dappe» Pariez bas, dit Editue, de par Dieu, il a 
aureîlles, comme saigement dénota Michael de Matiscome. Se ha bien 
une duppe (aussi ane huppe en a-t'-elle bien) , dist Panurge. (Pantagruel, 
liy. V, chap. viii, p. 298.) 



S 3. — ADDITION DANS LE GORPS DU MOT, OU Él^ENTHÉSE. 

U est telle des consonnes refluantes [r, l, m, n) et telle des 
consonnes explosives ou aspirées qui semblent avoir une 
certaine a£Bnité mutuelle Tune pour l'autre. Cette affinité se 
manifeste fréquemment dans les dérivés par le rapproche- 
ment des deux consonnes qui sont séparées dans les primi- 
tifs^; mais elle se manifeste encore bien davantage dans 
certains cas où, une seule de ces consonnes existant dans 
le primitif, l'autre consonne vient se joindre à elle, comme 
si la lettre étrangère au mot était sollicitée par celle qui s'y 
trouve, en vertu d'ime sorte d'attraction. C'est ainsi que 
CAMERA donne chambre; humilis, hamhle; tbnbr, tendre; 
wjiDk, fronde; perdix, perdrix; locusta, langoaste. 

U arrive quelquefois que la consonne étrangère au pri- 
mitif est attirée dans le dérivé par les exigences de l'oreille; 
elle est destinée à donner au son plus d'éclat, plus de force, 
de vigueur ou plus de consistance; mais, dans la plupart 
des cas, l'introduction de la nouvelle consonne est le résul- 

' C'est ce qui a lieu au moyen de la syncope, dont je parierai plus tard; 
ainsi mibacolum est devenu miracle: obstaculum, obstacle: angora, amcre, 
CAKâBus, crabe: diabolus, dîMe: DiaiCTUs, droit: wkWLk, fable; omgula, 
ongle, etc. 
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tat du mécanisme du jeu des organes. Ce mécanisme est tel 
qu'en effectuant certain mouvement dans lun des oi^anes 
qui concourent à la production d'une consonne , il détermine 
aisément un autre mouvement dans ce même organe , ou 
bien dans un oigane voisin. C'est de ce dernier mouvement 
que résulte la production de la consonne étrangère au pri- 
mitif. Je n'entreprendrai pas d'exposer id comment s'ac- 
complit le passage de l'une à l'autre des différentes fonctions 
organiques dont il s'agit; il faudrait pour cela entrer dans 
des développements qui m'entraîneraient beaucoup trop 
loin; il suffit d'avoir mis le lecteur sur la voie, pcMU* qu'il 
puisse aisément, avec un peu de réflexion, suppléer aux 
explications que je pourrais lui donner, et se rendre compte 
de la succession de ces fonctions d'après la description que 
j'en ai donnée, p. 74-79. 

C'est d'après les mêmes lois que le peuple introduit cer- 
taines consonnes étrangères dans les mots français; il dit, 
selon les Omnibus du langage : espâdrom pour espadon}^ pa- 
TRACLE pour patraque, tomton pour toton; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : arcajou pour aca- 
jou, ARABLE pour arabe, amble pour ambe; 

Selon Boinvilliers : angencer pour agencer, clampirer 
pour clopiner, dar àla desserte pour à la desserre, serviette 
à LINTEAUX pour à Uteaax, renfrogna pour refrogné, tartre, 
pour tarte, tendron pour tendon; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : bringuebaler 
pour brimbaler, volte pour vole; 

Selon Legoarant : tentanos pour tétanos; 



' Espadrou se trouve égaiemeiit dans plusieurs passages de Vadë, et, eotre 
autres, dans les Lettres de la Grenouillère, p. 43. 
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Selon Vadë : sturpi^pait pour stupéfait \ lampron pour 
lampion^, parpillon pour papillon^, oliiiberids pour oli- 
brius ^, iNDCGATiON pour éducotion ^, évècRB pour évé<]ue ^, 
D^ifONUCLB pour démoniaque''. 

Le latin nous ofiBre des exemples semblables de Tintro- 
duction de certaines consonnes à la suite de certaines autres 
dans le corps des mots. De in ruo on fit ingruo; de cou 
Ruo, congruo; eiio a donné emptas; dbiio, demptus; svuo^ 
sumptas; cojitsmno, contemptus. En grec, d^rfp, au lieu de 
faire au génitif dvépos ou ippôs, fait ivSpSs. 

Explosives labiales P, B, introduites dans le corps du mot 
à la suite de la refluante nasale M. — Tremulare, trembler; 
sùnilare, sembler; domitare, dompter; camurus, cambré; eu- 
camis, cacamerem, concombre; cornera, chambre; in iimul, 
ensemble; numerus, nombre; tumalas, tombel, tombeau; 
camalare, combler; hamUiSf humble ;^ainmare, flamber; on 
disait anciennement ^am6e , pour flamme^; Cameracam, 
Cambrai. On trouve fréquemment, dans nos anciens au- 
teurs Dampne Deu, le Seigneur Dieu, dérivé de Dominos 
Deus; et cobmbe, colonne, de colamna. 

£ si vers Dampne Dea t'apaies. . . . 
Te dorront tant que ce iert adès. 

( Chron. des ducs de Norm, 1. 1 , p. 354. ) 

* Jérôme et Fanchonnelle, p. 35. 
' L'Impromptu du cœur, p. 1 1 . 

' Lettres de la Grenoailthe, p. i5. 
^ Ibidem, p. 30. 
^ Ibidem, p. 36. 

* Ibidem, p. 37. 

^ Chansons, p. 3i3. 

' Astrent (brûlèrent) tut Berewic kfambe e à tisun. {Ckron, de Jordan Fan- 
tasme, p. 563. ) 
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Siglé ont et passé malt près 
Des bornes que fist Hercules , 
Une colombe qu*il fiça« 

(Bom. (ftf Brut, 1. 1, p. 36.) 

Refluante nasale M, introduite dans le corps du mot à la 
suite des explosives labiales P, B. — Repère, ramper ; labrasca, 
lambruche ou lambrusque , sorte de vigne sauvage ; zingiberi, * 
gingembre; Ebrodunam, Embrun; turbo, trombe; Sabis, 
Sambre, rivière; ce mot oflfre un exemple de l'introduction 
de deux refluantes, m et r. 

Refluante labiale R, introduite dans le corps du mot à la 
suite des explosives?, B. — Pampinas, pampre; pimpineUa, 
pimprenelle; Sabù, Sambre, rivière; tympanum, timbre; 
umbilicas, nombril. 

Refluante linguale L, introduite dans le corps du mot 
à la suite de l'explosive labiale P. — Sinopis, sinople, cou- 
leur; emptata {re$), emplette. 

Aspirée labiale F, introduite à la suite de la refluante 
labiale R. — Gurges, goufire; on dit gour en provençal. 

Aspirée labiale V, introduite à la suite de la refluante 
labiale R. — Suer, -eris ou sisaram, -i, chervis; careum, 
carvi, plante. De l'ancien verbe sair, saire, usité au xii* et 
au xni* siècle, nous avons fait suivre ^ 

' Voir la I" partie, chap. i , scct. v, art. Pcrsuir, 

Car Henri le tuioit, qni ne le laissa mîe. 

{Ckrom. d$ 4» Gm^êdU» t. II , p. 6).) 

Il porra les trahitours «nirs ; 
l'res bien les porra aconsuire, 

( Rom. de la VioUtU « p. a 1 1 . } 

Ja ne verres cest premier meis passet 
Qu*â nous smrat en France le regnet. 

( Ckanê. d* Roland , st. un. ) 
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Refluante linguale R, introduite, à la suite de Taspirée 
labiale V. — Cannabis, chanvre. 

Refluante linguale R, introduite à la suite de laspirée 
labiale F. — Fonda, autrefois fande, fonde, aujourd'hui 
fronde^. 

Refluante linguale R, introduite à la suite de la refluante 
nasale M. — Chamœdrys, germandréet 

Refluante nasale N, introduite à la suite de l'aspirée 
labiale V. — Capitas, convoité; en langue d'oc, cobeita. 

Explosives dentales T, D, introduites dans le corps du mot 
à la suite de la refluante nasale N. — Cinis, cinerem, cendre; 
tener, tendre; gêner, gendre; imprimere, empreindre; 5a6mo- 
nere, semondre; tinnire, tinter; Veneris dies, vendredi; ^ran- 
nire, gronder; gemere, geindre; tremere, craindre^; minor, 
moindre; ponere, pondre. 

Il est à remarquer que Tintroduction du d se fait princi- 
palement lorsqu'un r se trouve rapproché d'un n par l'efiet 
d'une syncope. C'est ce qui a lieu dans les futurs de tenir, 
venir; on disait autrefois jfe tienrai,je vienrai, pour je tenirai, 
je venirai^; on dit aujoXird'hui je tiendrai, je viendrai. La 
langue, qui, pour la formation du n, est appuyée contre les 
incisives supérieures, se relève vivement vers le psdais pour 
la production du r; ce mouvement laisse à l'air une issue 

' Prist 8un bastun al puin, e saju^ide, [Livre des Rois, p. 66.) 

Une pierre de là ù il Tout reposte sachad » mist-la en \a fande. [Ibid. p. 67. ) 

Et et fondés dont il /ondoient. 

{Brandt» du njtmm Us»ag4$ , I. I , p. 1 1 1. ) 

* Pour Torigine de ce mot et le changement de t en c> voir ci-dessus, 

p.97- 

* Voir les observations faites au sujet des verbes irréguliers, ci-aprës, liv. II, 

cbap. T , sect. v, S 3. 
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libre entre les -dents, et il s^en échappe en faisant entendre 
lexplosion particulière à la consonne d, {Voir p. 76.) 

Refluante nasale N, introduite dans le corps du mot à la 
suite des explosives dentales T, D. — Reddere, rendre; 
laterna, lanterne; amygdala, amande; chanuedrys, german- 
drëe; pictor^ peintre; Naapactas, Lëpante, ville. 

Explosives dentales T, D, introduites dans le corps du 
mot à la suite de la refluante linguale R. — Corylas, coudre, 
coudrier; sicera^ cidre; palvis, pulverem, poudre; ahsolvere, 
absoudre; molere, moudre; antecessor, arUecessorem, ancestre, 
ancêtre; carere, carder; consaere, coudre; Daranùu, Dor- 



Refluante linguale R, introduite dans le corps du mot à 
la suite des explosives dentales T, D. — Martes, martre; 
pulpitam, pupitre; calendariam, calendrier; balteas, autrefois 
baudre, aujourdliui baudrier^; perdix, perdrix; thésaurus, 
trésor; Camatam, Chartres, ville; Londbmm, Londres. De 
Tatar, nom propre de peuple, nous avons fait TartareK 

Refluante linguale R, intixnluite dans le corps du mot à 
la suite de Taspirée dentale S. — Massilia , Marseille. 

Explosive palatale G, introduite dans le corps du mot à 
la suite des refluantes N, R. — Spinala, diminutif de spina, 

' En pies se levé li Loberans Gario , 
Et ot vestii no Uiant de samix, 
Un haadn ot à grant bande* d*or fin , 
A chieret pierres sont attachés et mis. 

{R»m, de Ganm,tiU par Dn C«ng«, art. BaMivI/w.) 

Uempereres Léon dit : Nus ne mette de ci en atant en son frain, ni en -sa 
sele à chevaucher, ne en son haudre margeries, ne esmeraudes, ne jacinz. 
(Commentaire sur le code de Justinien, cité ihid.) 

* Les Valaques ont mieux conservé le nom de ce peuple; ils l*appdlent 
Tètâr. Peut-être doit-on plutôt considérer Tartare comme un exemple de subs- 
titution de mot. (Voyez ci-après, p. 186.) 
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épingle» — Tudbsqub : narrian, narguer. (Voir k I** partie, 
chap. m, sect n, art. Narguer.) 

Refluante nasale N, introduite dans le corps du mot à la 
suite des explosives palatales G, G. — Locasta, langouste; 
cacamù, cucumerem, concombre; Jocalafor, jongleur. — Tu- 
dbsque: sega^an, d abord sigler, puis simglbr, cinglera. 

Refluante linguale R, introduite dans le corps du mot à 
la suite des explosives palatales G, G. — MaUgnas, malingre; 
coDUs, creux. — Tudksqde : chot, crotte. 

Refluante linguale L, introduite dans le corps du mot à 
la suite des explosives palatales G, G.-^Manicœ, ihanides; 
acanthina [rosa)^ aiglantine ou églantine; incus, incadinem, 
enclume; scandalam, esclandre. 

Le S est quelquefois introduit dans le corps du mot, de- 
vant une autre consonne, afin de donner plus de consistance 
à la voix. -^^ Utehsilb, ustensile; thronus, autrefois trosne, 
aujourdliui trône. 

Dans quelques cas, a et o, précédés ou suivis d'une autre 
voyelle, admettent entre eux et cette voyelle Taspirée la- 
biale 17, qui est la consonne à laquelle Torgane passe avec le 
plus de facilité, lorsqu'il se trouve dans la disposition voulue 

^ Pour Torigine de sigïer, singler, cinyîer, voir la P partie , chap. m , sect ii , 

art Cingler. 

Plus est leiir afere 
J>t nager près de terre 
Ke en hante mer sigUr, 
( Trtéutio» dm iûti^nêê d$ Caiou , dans It lin* dct Prof w lws tna^ 
d« M. h» Rou d« Liney, t. II , p. 373. ) 

Le texte porte : 

Nam litns carperé renûs 

Tntias est mnlto qnam vebtm Unden in ahnm. 

Gardèrent à-val lès la marine, 
La neif virent qni vint singhnL 

(Marie de France, t. F . p. 66.) 
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pour produire ïa ou Yo, G*est ce que j'ai établi précédem- 
ment, p. 116. Uintercalation du v entre les deux voyelles 
sert à donner plus de consistance 'à la voix, qui acquiert 
beaucoup de fluidité lorsqu'elle fait entendre deux voyelles 
de suite. De pluerb, les Latins ont fait j^Iovia, et non pas 
plaia, qui eût été plus régulier; nous ayons fait tout le con- 
traire : PLUERE nous a donné pleuvoir par Tintercalation du 9, 
tandis que, par sa suppression, pluvia nous a donné plaie; 
p^ONiA nous a fourni pivoine. Potessb, qui se trouve dans 
Plaute et dans Térence, suppose Tandenne forme potere, 
qui s'était probablement conservée chez le peuple, et qui 
donna en ital. potere, en esp. poder, en prov. poader, en langue 
d'oïl podir; ce dernier est dans les Serments de 8Aa. Au 
xiii* siècle, on trouve les formes syncopées : poer, pooir et 
pouoir ^ ; celui-ci nous a donné pouvoir par l'intercalation du 
V. Les Latins ont fait de même Jlavias, au lieu àtjlaias, de 
Jltto; illavieSf au lieu de illudes, de iUao. Les habitants de la 
basse Provence disent maûr, mûr; maoun, brique; aoast, 
août; tandis que les habitants de la haute Provence disent 
mavar, mavoun, avoast 

On intercale le h entre l'a et ¥i pour marquer la diérèse 
de ces deux voyelles dans envahir, de invadere, et trahir, 

^ Le Livre des Métiers d*Estienne Boileau nous o£Gre des exemples de pooir 
et de pouoir; ce dernier aurait pu égdement être lu pm/oir; mais Téditeura 
préféré avec raison la forme pouoir, comme étant plus analogue à pooir, qui est 
le plus fréquemment usité dans le cours de Touvrage. 

En mestier devant dit a iiij preudeshomes jurés. . . liquel jeurent seur sains 
que il le mestier garderont bien et loiaument à leur pooir. (Livre des Métiers, 
p. 179.180.) 

Trois mestres et trois meetresses qui jurront sus sainz que il feront à savoir 
au prevost de Paris ou à son oonmandement toutes les mesprentnres qui seront 
fêtes ou devant dit mestier, à leur pouoir, (Ibid. p. 89.) 
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de iraâere; on pourrait tout aussi bien écrire enwàr, ttmr, 
comme on écrivait autrefois ^ et comme on écrit encore au- 
jourdliui païen, aieal; cette orthographe aurait même Tavan- 
tage de ne point introduire dans le mot une lettre inutile. 

$ 3. — ADDITION A LA FIN'dU MOT, OU PARAGOGUB. 

Nos pères, qui n étaient point gênés par la rigidité des 
rè^es grammaticales, sacrifiaient beaucoup plus que nous à 
la douceur de la prononciation; ils ne se faisaient point 
scrupule.de se ménager des liaisons agréables à Toreille, 
par un fréquent usage des lettres euphoniques qu'ils ajou- 
taient à la fin de leurs mots. Le 5 et le t étaient les consonnes 
qu'ils employaient le plus généralement è cet effet ^. Ce 
dioix n'était nullement arbitraire; ces deux consonnes étaient 
ceUes qui se rencontraient le plus souvent à la fin des 
mots; et il en est encore de même aujourd'hui. Si nous 
considtons l'usage actuel, nous voyons que le s et ses 
homophones a; et ;: sont employés dans les finales pour 
caractériser différentes formes des mots et particulièrement 
la forme plurielle dans les substantifs, l'article, les adjectif, 
les pronoms et les verbes; le t se montre, dans les verbes, 
à la fin de tous les participes présents^, de la plupart des 
troisièmes personnes du singulier et de toutes les troisièmes 
personnes du pluriel; on le trouve également à la fin de 

1 Soi eul riant, sa face colorée. 
Son Inaas parier, qui tant piaist à oîr. 
Me torent ri deoeroir et traïr, ' 

[Ckanêj. de TUhamd d$ Champ, Mit. à» lUimt, i65i, p. 66.) 

* On allait jnsqa^à joindre un s euphonique au pronom jo,joa, je, devant 
une voyelle. Joa Renaut et jons Eve. (Le Carpentier, Histoire de Cambray, 
Preuves, p. 18.) — Joos et mi hoir, (Dom Martenne, Thesauras anecdotorum, 
t. î, col. 1007.) 

11*. 10 
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tous ces adverbes de manière, terminés en ment, qui, cor- 
respondant à presque tous nos adjectifs et nos partidpes 
passés, forment la plus nombreuse classe de mots possédant 
une terminaison comn^ime. Enfin, le 5 et le t se rencontrent 
encore à la fm d'un grand nombre de mots de toute espèce. 

Voulait-on éviter Thiatus entre un mot finissant par une 
voyelle et un autre mot commençant jpar une autre voyelle, 
on ajoutait une consonne à la fin du premier mot; mais 
quelle consonne aurait-on choisie, sinon une de celles qui 
se présentaient le plus souvent dans la prononciation des 
finales? Ce choix était réclamé par l'analogie et néces^té par 
l'habitude qu'avait fait contracter à l'oreille le retour firé- 
quent des mêmes désinences. Des raisons toutes pareilles 
déterminèrent les Grecs à se servir du n comme lettre eu- 
phonique. Ni les Français, ni les Grecs, ne se seraient avisés 
de faire, à cet effet, un usage habituel du m, du b, dup^ni 
du c. 

Nos pères, ai-je dit, étaient d'autant plus portés à faire 
usage du 5 et du t comme lettres euphoniques, qa'ûs étaient 
plus accoutumés au son final de ces deux consonnes; en effet, 
elles se faisaient sentir autrefois à la fin des mots, non point 
d'une façon exceptionnelle, comme aujourd'hui, et seulement 
pour former la liaison devant une voyelle; mais elles se pro- 
nonçaient, dans la plupart des cas, soit à la fin de la phrase, 
soit devant un mot commençant par une consonne; c'est 
ce que témoigne très-formellement Geoffroy Tory. 

M Priscian, dit-il, nous eâl bon temoing, au chapistre De 
Utteraram commutatione , que le s pert bien souvent sa vertus, 
quant il dit : 5 m métro apud vetastisfimos vim saam fréquenter 

amittU Les dames de Paris, pour la plus grande partie, 

observent bien cette figure poétique, en laissant le s finalle 
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de beaucoup de dictions ; quant, au lieu de dire , « Nous avons 
il disné en un jardin, et y avons mengé des pranes blanches et 
« noires, des amendes doalces et ameres, des figues molles, des 
apomes, des poyres et des graselles; » elles disent : a Nous avon 
« disnë en un jardin , et y avon mengë des prane blanche et 
a noire, des amende doulce et amere, desfigae moUe, des pome, 
« des poyre et des gruselle. » Ce vice leur seroit excusable , se 
nestoit quli vient de femme à homme, et qu*il se treuve 
entier abus de parfaictement pronuncer en parlant, n (Geof- 
froy Tory, Champfleary, f* lvii r^.) 

« T veult estre pronuncé en frapant de la langue contre 
les dents serrées. Les Italiens le pronuncent si bien et si 
resonent quil semble qu'ilz y adjouxtent un e, quant pour 
et en lieu de dire : Capat vertigine laborat; ils pronuncent : 

Capate vertigine laborate Laquelle pronunciation nest 

aucunement tenue ne usitée des Lionnois, qui laissent le 
dict t et ne le pronuncent en façon que ce soit à la fin de 
la tierce persone pluriele des verbes actifs et neutres, en 
disant amavenm et araveran, pour amaverunt, aravermtt Pa- 
reillement aucuns Picards laissent celui < à la fin de aucunes 
dictions en françois, comme quant ilz veulent dire : a Cornant 
ocela, cornant? Monsieur, cest une jament^ n ilz pronun- 
cent : « Coman chela, coman ? Monsieur, di*est unejamen. » 
(Idem, ibid. pLvmv".) 

La prononciation que Ton trouvait ridicule sous Fran- 
çois I* est la seule qui soit admise aujourd'hui. GeUe qui 
était usitée par Geoifiroy Tory, Robert Estienne et Marot, 
nous paraîtrait maintenant fort singulière; sic usas, sicfata 
volant. 

Nous employons actuellement le s euphonique avec la 
seconde personne de l'impératif va et avec toutes les se- 
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condes personnes de Timpératif terminées par un e muet, 
qui appartiennent à des verbes des deux premières conjugai- 
sons; mais la lettre euphonique n'est autorisée que dans le 
cas où rimpératif est suivi des pronoms en ou y. Vas-en cker- 
cher, vas-y voir, acceptes-en taagure, donnes-y les mains, offires-en 
à mademoiselle, soaffres-y quelques défauts. L'emploi constant 
du s dans toutes les autres secondes personnes du singulier 
est sans doute cause que Tusage en a été consacré, comme 
lettre euphonique, dans ce cas particulier. 

On peut encore employer le s euphonique avec ladverbe 
jusque et, en poésie, avec ladverbe quère, lorsque Tun et 
Tautre se trouvent devant une voyelle ; on dira venez jus- 
qu'ici, ou venez jusques ici; il nest guère étonnant, ou il nest 
guères étonnant. 

Enfin le s joue le rôle de lettre euphonique à la fin du 
piot quatre, dans l'expression entre quatres^eux; c'est ainsi 
qu'écrit l'académicien Beauzée, dans l'Encydopédie médio- 
dique,iart. Euphonique; quant à l'Académie, qui donne son 
qpinion à la fin de Tartide (JEU, elle veut qu'on écrive 
entre quatre yeu^, et qu'on prononce entre quatre-z-yeax. 
L'analogie et la raison me paraissent plutôt du côté de l'aca- 
démicien que du côté de l'Académie. 

Le t euphonique a été conservé après les troisièmes per- 
sonnes singulières terminées par une voyelle et suivies des 
pronoms il, eUe, on. Donne-t-il ? aima-t'ellel fera-i-on? Dans 
ce cas, le t doit être un vestige de notre ancienne langue, 
dans laquelle toutes les troisièmes personnes singulières 
finissaient par cette consonne, comme les formes btines 
dont elles dérivaient : amat, amavit, etc. En cela, comme 
en tant d'autres «choses, la langue d'oil n'était qu'un calque 
plus ou moins fidèle de la langue latine. 
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Ib quant Deus fxyis et podir me dunat: (Serments de 84i , P* par- 
lie, chap. 1, sect il.) 

Si Lodhwigs sagrament que son fradre Kario jarat, conservai, 
{ibid. I** partie, chap. i, sect. ii.) 

In figure de cdomb volai a ciel. 
Tttit oram que por nos degnet preier. 

{Coâiilhtê de sainte Edaiie, v. s5 et 16.) 

De sa muUer 11 memhret ke il oût parler; 

Ore irrat lu rei querre que de 11 eut loet, 

J& n*en prenderat mais fin tresque il Yaverat trovet. 

(y<7^ ds C&orlMi. à Jéms. v. iH et suiv. ) 

Science alsi appareilkei en son jor convive, quant ele sarmontei la 
jeune d*ignorence el ventre de la pensé. (Livre de Job, p. 497O 

Le Livre des Rob préfère gënëralemeni la douce (f à la 
forte*. 

Samuel ces pardes bien escaltad, e a Deu meisme les muslrad, ki 
la requeste lur oireiad; e Samuel a itant les cungead, puis chascuns 
al suen lumad. {Livre des Rois, p. aS.) 

Pour plus de détails à cet égard, voyez ci-après, livre II, 
chap. I , sect. v, S 1 . 

L'usage a prévalu d*isoler le t euphonique après les troi- 
sièmes personnes au lieu de le joindre à la fin du mot, 
comme on le fait pour le 5; on a voulu par ce moyen éviter 
un inconvénient qui en serait résulté dans certains cas. Il est 
dans nos habitudes orthographiques modernes de considérer 
ïe comme sonore et non point comme muet, toutes les fois 
qu*ii est immédiatement suivi dun t final, en sorte que 
donnet'il eût représenté donnét-il et non dojme-t'il. 
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L'emploi du t euphonique est encore vautorisé après voilà 
suivi du pronom i7. VoUà-t-il bien un grand prodige! Ne voUà-t-il 
pas vuie belle' équipée I 

Tels sont les seuls cas où Tusage des lettres euphoniques 
nous soit encore permis, et malheur à celui qui, osant par- 
tager lavis de Cicéron, croirait pouvoir enfreindre les ri- 
goureux préceptes de la grammaire pour sacrifier à la dou- 
ceur de la prononciation ^ ! Sa liaison euphonique serait à 
Tinstaht dédaigneusement traitée de cuir ou de velours^; 

^ Impetratum est a consnetudine ut peccare snavitatis ctusa liceret (Cicé* 
ron, Orat XCTU.) 

* Les liaisons opi se font au moyen da s euphonique sans Tautorisation de 
la granunaire sont, dit-on, a{^>elées cmrs, en souvenir de certaine scène d*une 
petite pièce de théâtre dans laquelle un des acteurs s*adressant à un coutelier 
le prie de lui vendre un rasoir ovec-f-mi cuir. Quant aux liaisons iUiciUs for- 
mées au moyen du t, je suppose qu*on les a nommées velours en comparant, 
par moquerie, leur fallacieuse douceur à celle de toutes nos étoffes qui est la 
plus douce et la plus moelleuse au toucher. 

Tai lu, dans je ne sais plus quel recueil du siècle dernier, qu*un jeune 
homme se trouvait par hasard dans une loge du Théfttre-Français k côté de 
deux jeunes et jolies dames, dont la toilette était des plus brillantes , mais dont 
le ton et la conversation répondaient assex mal aux agréments extérieurs et k 
l'élégance de la parure. Le jeune homme aperçoit à terre un mouchoir brodé , 
il le relève, et s'adressant k Tune de ses voisines : c Madame, lui dit-il, ce 
mouchoir est sans doute à vous.t — cNmi, Monsieur, répond-dle, il n*est 
poin^-à moi.» — cil est donc à vous. Madame,» dit-il k Tautre. — tNon, 
Monsieur, répond celle-ci, il n*est pa-f-à moi.» — cMa foi, reprit le jeune 
homme, 'û n'est pa-f-À l'une, il n'est poin-«-à l'autre, je ne sais vraimen-«-aiors 
pft-t4 qu'est-ce. > L'une de nos belles dames se permettait les cuin, et l'autit 
les vf/oori. L'aventure fit quelque bruit, au dire de mon auteur, et la réponse 
du jeune homme fut trouvée si plaisante, que Ion donna le nom de pa-l-a- 
qu'est-ce k toute liaison faite contrairement aux lois de l'usage , soit au moyen 
d'un t, soit au moyen d'un s. 

Je ne quitterai point ce grave sujet sans prévenir que l'Académie confond 
à tort sous le nom de cuir l'emploi vicieux de nos deux lettres euphoniques. 
Celui du s est le seul qui se nomme cuir; celui du t s'appelle velours, et l'on 
comprend les cuirs et les velours sous la désignation générale de par4r€Hjuest<e, 
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mais il nen était point ainsi du temps de nos pères; ils 
avaient peu à redouter la susceptibilité grammaticale de 
leurs auditeurs, aussi ne se faisaient-ils aucun scrupule de 
mettre à la fin de leurs mots tantôt des s et tantôt des t, 
selon qu'ils croyaient ces consonnes nécessaires à Fagrément 
de leur prononciation. 

Un certain nombre de mots qui, par raison d euphonie, 
recevaient accidentellement im 5 ou un < finals, gardèrent 
définitivement ces consonnes, et les conservent encore au- 
jourd'hui. Dans quelques cas, l'addition de la consonne 
finale parait résulter non pas précisément du besoin de 
l'euphonie, mais de l'esprit d'analogie. H est arrivé en effet 
que certains mots à la fin desqueb le ^ ou le ^ n'étaient nul- 
lement exigés par l'étymologie, ont reçu néanmoins l'une 
ou l'autre de ces consonnes par cela seul que leur dernière 
syllabe avait un son analogue à la dernière syllabe d'un bon 
nombre d'autres mots finissant par im t ou par im s. 

S oaX prononcé S, ajoutés à la fin des mots. — Les dési- 
nences abam, ebam de la première personne singulière de 
l'imparfait de l'indicatif latin fiirent d'abord transformées 
en eve, oae, oie y oi^; on ajouta ensuite un s paragogique et 
l'on eut j*AiMOis, de amabam; je dormois, de dormiebam; je 
Moovois, de moveham; je perdois, de perdeham; enfin de nos 
jours on a remplacé ois par ais, et nous écrivons /oûiuus, 
je dormais, je mouvais, je perdais. 

De même la désinence rem de la première personne sin- 
gulière de l'imparfait de subjonctif latin forma la première 
personne singulière de notre conditionnel présent d'abord 
terminée en roie, roi^\ on ajouta ensuite un 5, et l'on eut 

' Voyez pour plus de détails, liv. II, chap. i , sect. v, S 1 . 
' Voyex ibid. 
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j'AiMEROis, de amarem; je dormirois, de dormirem; jb mou- 
VROis, de moverem; je pbrdrois, de perderem; enfin nous 
ayons changé ois en ais , comme dans Timparfait de Tindi- 
oatif, et nous écrivons /aimerais, je dormirais, je moavraîs, 
je perdrais. 

Dans la première personne singulière du présent de fin- 
dieatif iatin, la désinence o oueo ayant disparu, nous eûmes 
d'abord pour nos trois dernières conjugaisons je pini, de 
fado; ^ASSIED, de assideo; je vend, de vendo^. Plus tard on 
ajouta un s find, et Ton eutjejinis, j'assieds, je vends. On a 
substitué le x a son homophone s dans je peux, je vaax,je veax. 

La première personne singulière du présent de l'indicatif 
sum et celle du parfait /ai ont d'abord {orme je soi, je fa, 
qui sont devenus je suis, je fus. La première personne sin- 
gidière du présent du subjonctif sim a d'abord donné je 
soie, je soi, et ensuite, je sois^. Il est à remarquer que les 
mêmes personnes des mêmes temps du verbe avoir n'ont 
point reçu le s paragogique : fai, que j'aie. 

Un s final a été ajouté à beaucoup de noms de villes dont 
les primitifs n'avaient pas cette consonne : CahiUio et Cota- 
launrnn, Châlons; Londinum, Londres; Carnatum, Chartres; 
Santonum, Saintes; Verbùiam, Vervins, etc. 

Le s paragogique fut encore ajouté à sans de sine, à 
CERTES de certe, à lors de illa hora, à alors de ad iUam 
horam, ainsi qu'à plusieurs adverbes et k plusieurs conjonc- 
tions qui ne l'ont pas conservé, tels sont: mesmes, encores, 
doncques, avecques, oncques, illecques, etc. pour mesme, en- 
core, donc, avec, onc, iUec^. Nous avons vu, p. i AS, que, dans 

* Voy, liv. II, chap. i , sect. ?, S i . 

* Voyex ihid. 

^ Pour Torigine de tous ces adverbes, voyex liv. Il, chap. ii , sccL ii , S 3. 
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certains cas , jusque et guère peuvent aujourd'hui admettre 
ou ne pas admettre le s final. 

Le X prononcé s fut ajouté à la fin de deux, dérivé de duo. 

T ajouté à la fin des mots. — Arpent, de aripbnhis (pour 
l'origine de ce mot, voyez la I'* partie, chap. ii, sect. ii, art. 
Arpent); seringat, de syringa (alba); pavot, de papaver; arti- 
chaut, de dgTvrixbv, dont on ne trouve dans les auteurs que 
le pluriel igrurutà; abricot, de PRiScox {malum)\ levraut, di- 
minutif de LiivRE, qui devrait faire levreau, comme gdAvre 
fait chevreau; perdrix, perdreau; carpe, carpeau, etc. 

A la fin de trois mots, dérivés du germanique, on a 
ajouté la douce d et non pas la forte t Allemand , de âllbii an , ' 
ouALLBifANif,ÂLEifAiiii; Normoud, deNoRDiCAN; Flamand, de 
Flahdbrman. h en a été de même dans le dérivé celtique 
ymrmand, en écossais et en irlandais gioraman. Le d s*est 
maintenu dans les dérivés de ces mots : Allemande, Nor- 
mande, Normandie, Flamande, gourmande, gourmandise. L*éty- 
mologie exigeait quon donnât à Allemand, Normand, etc. 
des terminaisons semblables à celles de roman, paysan, cour- 
tisan; mais une fausse analogie a déterminé à leur faire don- 
ner la terminaison de gland, grand, révérend. 

Je ne parlerai point ici des diverses terminaisons qui 
furent ajoutées aux mots, afin d*en former des dérivés nou- 
veaux; ces modifications appartiennent à la dérivation et 
non point à la paragoge; j'en traiterai dans ce même livre, 
chap. ni, sect. II. 
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SECTION IV. 

SOUSTRACTION. 

Les modifications du matériel des mots primitif par 
soustraction ont lieu de trois manières différentes; la lettre 
ou les lettres retranchées sont ôtées, i^ au commencement 
du mot; a"" dans le corps du mot; S'' à la fin du mot. 

$ 1.— SOUSTRACTIOM AU COMMENCEMENT DU MOT, OU APHÉRÈSE. 

On retranche quelquefois la voyelle initiale d'un mot, 
ou même sa syllabe initiale ayant pour première lettre une 
voyelle, soit afin que la prononciation du mot en devienne 
plus brève, soit afin que la voix, portant sur une consonne 
qui suit, attaque le mot plus vivement qu^elle ne le ferait, 
s'il commençait par une voyelle. C'est pour l'une ou l'autre 
de ces causes que le peuple dit, selon les Omnibus du lan- 
gage : PiNEviNBTTE pour épûievinette ; selon Boinvilliers : cale 
de noix pour écale de noix, grog pour escroc; selon Legoa- 
rant : errACLE pour habitacle; selon le Dictionnaire du lan- 
gage vicieux : curer pour écurer. L'usage a admis le mot tain 
pour étain, en pariant d'une feuille d'étain très-mince que l'on 
applique derrière des glaces pour en faire des miroirs. 

Exemples du retranchement d'une voyelle initiale ou d'une 
syllabe initiale commençant par une voyelle. — Oryza, riz; 
ADAMAS, ADAMANTEM, diamant; infans, /oon^; erdca, autrefois 
roque, d'où le diminutif moderne roquette, plante; iiinx^iay 

^ Pour Torigine du moi faon, voyex liv. I, chap. ii, sect. i, S i. Sous le 
rapport du retranchement de la première syllabe, /aon s'est formé comme le 
mot enfantin Janfan ; celui-ci n'est qu un redoublement de la seconde syllabe 
d'enfant. 
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migraine; âmuega, marc; Egirics, Gers, rivière; dnigornis, 
licorne (pour la permutation du n en l, voir p. 80 et 1 1 3); 
l^taSixhs, iscHiÂDiGUS (dolor), sciatique; on trouve dans Ra- 
belais isciatique^. Illum, ilum, nxi, ulos, illorum, don- 
nèrent le,la,U ou M, les, lear^\ les adverbes illac, istac, 
là, çà; ifii, d*abord vi, puis i ou y^. Les mots icî\ icel, 
icelle, icelai, icest, iceste, icestai formèrent ci, cel, celle, ceUù, 
cest et cet, ceste et cette, cestai et celui, etc. ^ On a dit an- 
ciennement vesqae pour evesqae, de bp^opus, en italien 
vescùvo^\ gUse pour église, de bgglbsia''; en provençal on 
dit encore aujourdliui gleisa. Nous écrivons août, aoriste, et 
nous prononçons oât, oriste. 

Dans quelques substantifs féminins la initial a été re- 
tranché, parce quon a cru md à propos qu'il appartenait è 
Farticle dont le substantif se trouvait précédé; cest ainsi 
que le peuple dit la rusmetùjae pour V arithmétique^: Toute 
vot' rasmetique ne vous servira pas guère. Les Italiens disent 
la rena, de arena, sable; la ragna, de aranba, araignée. Nous 
avons dit de même la boutique pour l'aboutiqae, de apo- 
thbca; la griotte pour l'agriotte, ainsi que Ton disait an- 

* Mais notes que cestny roustyssement me garyt d*ime iscyttique, ( Ponte- 
^rml, liv. H , diap. xrr, p* 90.) 

' Voyex ci-a{»è8, liv. II, diap. i, sect ir, S 1. 

' Pour Torigine de ces adverbes, voyex liv. II, chap. 11, sect i , S 5. 

* Voyex ÎM. 

' Pour les changements qu*ont sulns ces adjectifs démonstratifs, voyex 
liv. II , chap. I , sect. it, S 3 , 11. 

* Le vestfue de Londres lur ad dit. (VUde^ Thomas de Cant, p. A7 1 . ) 

Li pères sens fege envoiat à lui Arien lo veske, (Dialogues de S^ Grégoire, 
liv. m , chap. ixxi , cités par Roquefort , art Vêske. ) 

' Ouvrirent toutes les dosures de la glise. (Ihid. Roquefort, art. Glese, 
sUse.) 

* Vadé, Lettres de la GrenouiUhre, p. 19. 
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ciennemeDt ^ ; la PoaiUe pour l'ÂpomUe, de ApctrA; la Na- 
toUe pour VAnatoUe, de Amatolia, en grec kpomXij; la 
Gaienne pour CAguienne^ de ÀQurrAHiA. 

La rue de (a Tacherie s'appelait, au xiii*siècle, rue de l'Ata- 
chérie; ce nom lui venait des atachiers ou faiseurs d'agrafes 
qui l'habitaient anciennement. (\oir Paris sous Philippe le Bet^ 
p, 7a et aào.) 

La rue de la Jassienne était autrefois la rue de VAjussiane 
ou de l'Egizziane; elle était ainsi appelée du nom d'une 
chapelle dédiée à sainte Marie l'Égyptienne, Sancta Maria 
JEgyptianaK 

On se servait anciennement de l'adjectif possesâf ma 
avec les substantifs féminins commençant par ime voyelle, 
et l'on disait, en faisant l'élision , marne, mon âme; mander 
mon amie; nous avons même conservé cette forme dans le 
terme de tendresse rn amour, mon amour'. L'a de m'amie a 
été pris pour la voyelle de l'adjectif possessif, et l'on a cru 

^ On dit en provençal agriota et agrùnUa, dérivés par seconde fonnation de 
itcer, aigre. L* Académie ne donne le nom de grioUe qu*à une sorte de cerise 
doQce ; mais c*est k tort Trévoux distingue les griottes douces des griottes acides ; 
ces demiàres seules portaient autrefois le nom de griottes, car Nioot les désigne 
en latin par cerasia adda. Du reste, le passage suivant de Tandenne traduc- 
tion de De Ohsonut, de Platine, ne laisse aucun doute ni sur la signification, 
ni sur Tétymologie du mot : t QuaranU cerises aigres ou agriotes seiches mettras 
dedans le pâté, t (Liv. VI, chap. des postez de crêtes et corées de pwdetz» — Voir 
Trévoux et Nicot, art Griote.) 

* Voir Hutoire et Recherches des tuUiqaiiés de Paris, par Sauvai, liv. V, 
p. 618, et Paris sous Philippe le Bel, publié par H. Géraud, p. 908. 

' Amour était autrefois féminin au singulier, comme il Test généralement 
encore au pluriel : wus premières amours, de froides amours, Vdtaire le fait 
même encore quelquefois féminin au singulier. 

ReaienDe cfttf amomr et si sauUs et si part. 

(Oratli. ael« lY, M. I , ▼. «5.) 

Pour remploi de ma devant un substantif féminin et pour Téiision de Va 
dans cet adjectif démonstratif, voyez liv. Il , chap. i , sect. it, S 3 , 1 1 . 
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que Texf^ressioD était ma mie : de là nous est venu le subs- 
tantif mîe^ 

Dans quelques autres substantif qui commençaient par 
un l suivi d'une voyelle, le { a été pris pour l'article dont la 
ou ïe aurait été élidé. C'est ainsi que le peuple dit, selon 
Legoarant, Veau ianon pour laudanum : une goutte Seaa £ar 
non; il dit encore habituellement iard pour liard; il napas 
deux iards dans sa poche ^. Du persan lazurd, nous avons fait 
de même l'azur, sans artide azur, nom d'ime pierre appelée 
par les naturalistes lapis lazuli ou lazalite, en basse latinité 
lazur, tazarias, lazulam. Ltnx, lyngbm a donné à l'italien 
lonza et au français once, animal; laburnum nous a fourni 
aaboar ou aubier, arbrisseau. (Voyez Trévoux.) L'Académie 
s'éloigne sans raison de l'orthographe du primitif en écri- 
vant obier. Lupulus est le primitif de houblon. 

On retranche quelquefois la consonne initiale d'un mot 
et même sa syllabe initiale commençant par une consonne; 
cette suppression se fait pour donner à la prononciation du 
mot plus de rapidité. Le peuple dit, selon M. Roze, onchets 
pour jonchets; selon Boinvilliers, gorsonnaire pour scorsonère; 
SAUMS pour psaume. On sait qu'il dit encore Colas, Colette 
pour Nicolas, Nicolette; Bastien, Bastienne pour Sébastien, 

* Mie était déjà tuité au zni* siècle, ainsi qoe Ta remarqué M. Guessard 
dans un excellent article de la Biblioth^ue de TÉcole des chartes, a* série, 
t. Il, p. 189. 

ScigBOr, ne vos mentirai mie; 
Li doiens avoit nue mU 
Dont il si fon jaloni estoit 
ToQtei kl hu qoLOÊtm atmt, etc. 

(M^, FaftIiaM«t«MlM. I. II, p. 4«) 

* Vadé écrit ordinairement jronl; voir les Lettres de la GrenoaUlère, p. s 4. 
Ménage pense que liard vient de hardi, nom d'une ancienne monnaie. Si cette 
opinion était juste , ce que je ne crois pas , c*est nous qui aurions ajouté Tartide. 



158 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

Sébastienne, Nous avons fait de même loir, de gUs, glirm; 
ORD, autrefois sale, qui nous a donné ordure, de soriidas; 
PASMER, PÂMER, de sposmore, usité en basse latinité, et dérivé 
du grec airJaiJLa^ tisane, de ptisana^\ jeûne, de jfjuniam; 
PAVOT, de papaver. 

Le h initial des primitifs latins, devenu muet dans presque 
tous les dérivés français, n'a été conservé dans l'écriture 
qu'en souvenir de l'étymologie; il a même été tout à fidt 
supprimé dans avoir, de halere; orge, de Tiordeom; on, de 
homo; or conj. de hora. On peut voir la cause de la sup- 
pression de l'aspirée gutturale latine p. 1 06. 

$ 2. — SOUSTRACTION DANS LE CORPS DU MOT. OU SYSœPE, 

La syncope consiste dans le retranchement d'une ou de 
plusieurs lettres, d'ime ou de plusieurs syllabes dans le 
corps du mot; tantôt elle a pour cause le désir de rendre 
la prononciation plus brève, comme dans les mots popu- 
laires fd, marne, mameselle, pour cela, madame, mademoi- 
selle; tantôt elle doit être attribuée moins au désir de la 
brièveté qu'à celui de la douceur et de la facUité de la pro- 
nonciation. Ce cas est particulièrement celui où une con- 
sonne est retranchée devant une autre consonne d'un or- 
gane différent. 

L'homme du peuple , fort indifférent pour la pureté de 
la prononciation, en préfère la brièveté, la facilité, la com- 
modité qui s'accordent mieux avec l'insouciante paresse de 
son organe; aussi fait-il un continuel abus de la syncope; 
il mange, comme on dit, la moitié des lettres. 

À Paris et dans ses environs, le peuple dit, selon les 

^ Au xn* ftiède, on écrivait ptisane; mais il est fort douteux que le p ait 
jamais été prononcé, si ce n^est par quelque pédant. 
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Omnibus du langage : câtaplaiib pour cataplasme , dirtb pour 
dartre, fleiie pour flegme, hypogonde pour hypocondre, ma- 
ronner pour marmonner, ghryso€Alb pour chrysocalqae , voix 
DE Sentor pour de Stentor, vole pour voUe; 

Selon M. Roze : herborise pour herboriste, gremisbtte pour 
cUgne-musette , il garle pour il carrelle, elle se dAgolte pour 
elle se décolette, il di^gaghte pour il décachette, il forte pour 
ilfarette, il i^poustb pour il éponsette; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : ACRéABE pour 
agréable, probabe pour probable, sensibb pour sensible, ar- 
TIQUE pour article, besique pour besicle, GnrE pour cette, uaue 
pour madame, mambselle ou mamselle pour mademoiselle^; 

Selon BoinviUiers, i^ partie : gibe pour cible, D^oiGANDé 
pour dégingandé, empifper pour empiffrer, esglandb pour 
esclandre, patenotb pour patenétre, propet pour propret, 
RARE pour rable, taponnbr pour tamponner, tringue pour 
tringle; — a* partie : buffe pour bi^, goùveque pour cou- 
vercle, MEGRBDi pour mercredi, nefe pour nèfle, soua pour 
sourcil, tabernaque pour tabernacle, trAfb pour trèfle; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : aner pour anon- 
ner, buff^terie pour buffléterie, gdiffbr pour chiffonner, ghi- 
RD6IE pour chirurgie, digbssion pour digestion, fromage de 
Gisioui pour de Gérardmer, petite ville des Vosges; quAqub 
pour guest'Cegue, rbgoquill^ pour recroquevillé; 

Selon L^oarant : vlX pour voilà^; 

Selon M. Agniel : blete pour belette, ploton pour peloton, 
pldr pour pelure, celri pour céleri, miraqub pour mirack, 

^ Les syncopes de cette, madame, mademotseUe, se trouvent à. chaque page 
dans Vadé. 

^ Vlàesi aussi très-commun dans Vadé; voir 2a Nouvelle Bastiennc,jp, i o, et 
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BALAFB pour balafre f mufb pour mufle, amgob pour anjk, 
lipiiiGDE fowr épingle; cribb, risE, iieubb, nobb, iiikFB,souPB 
pour crible, faible, meahle, luAle, nèfle, souple; soqdb, onqub, 
BOUQUB fOUT socle, oncle, boacle; sabe, libb, ombb, tomdb, propb, 
VEMTB pour sabre, Ubre, ombre, tondre, propre, ventre; aqob, 
SUQCE , BMQUB , viNQUB , pour acre , sucre , encre , vaincre ; sIclbr , 
cÀQUB, pour sarcler, cercle, etc. (Voyez Observations sur la 
prononciation et le langage rastùjue des environs de Paris, p. 9» 
10, 18, 19, 10, ai, 22, !i&, a5 et a6.) 

u Une tendance habituelle à resserrer les mots, dit 
M. Agniel , se fût surtout remarquer dans le langage rustique 

des environs de Paris Les formes contractes dominent 

et se multiplient dans le langage de nos gens de campagne. 
En abrégeant les mots, elles leur enlèvent souvent leur 
rudesse primitive et leur donnent une articulation &cile et 
rapide.» [Observations, etc. p. 1 15.) 

Les Latins ont dit obôm pour deoram, virAm pour virorum, 
uberûm pour Uberorum, pbriclum pour pericalam, GKkcik 
pour oracula, cirglos pour circalos, spbctagla pour specta- 
cala, POPLUM pour popalam, acdii pour audivi, perii pour 
perivi, potum pour potatum, ladtum pour lavatam, etc. 

Les suppressions de lettres intérieures des mots sont très- 
firéquentes dans les vocables latins qui ont passé dans notre 
langue, et eUes sont la cause des altérations les plus consi- 
dérables que les primitif aient eu à subir; on comprendra 
facilement qu'il en soit ainsi, si Ton fait attention que tel 
mot qui avait déjà éprouvé une syncope, en a plus tard 
éprouvé une seconde et même une troisième. De syncope 
en syncope les mots se sont de plus en plus contractés, 
resserrés et atténués, à tel point que certains primitifs latins 
qui étaient assez longs ont donné naissance à des dérivés 
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très-courts. Ministbrium est devenu menestier ^ puis mestier, 
enfin métier; Mon astbriom, moiuti^r, mostier ou moustier, moa- 
tier^\ LATROGiNiUM, larecin^, larcin; viTums, vedel, véel^, veau; 
ANnfA, anme^^ âme; Fisivhk.JlastefJlâte; presbytbr, prestre, 
prêtre; dominus, anciennement damne, dan^. En catalan, 
dominas atteignit les dernières limites de la syncope, car il se 
réduisit k deux et même à une seule lettre. On disait tantôt 
en, tantôt n, avec un nom propre d'homme : en Ramon, n 
Atmes, don Raimond, don Aimes; on disait ena, na, de domina, 
avec un nom propre de femme : ema Mabia, na Isabella, 
dame Marie, dame Isabelle. 

Dérivés formés par syncope. — Ancora, ancre; augastas, 
août; benedictas, bénit; quadragesima, caresme, carême; 

^ La polie sempre non amast lo Deo memesùer, ( Cant. de sainte Eulalie, v. i o, 
dans ta 1** partie , chap. i , sect ni.) 

Mais tes fiiz Hely fîirent fils Belîal; ubiierent Deu e lur mesùer. (Livre det 
Rois, p. 7.) 

* Voir les différents dérivés formés par syncope de monasteriam dans le 
Glossaire de Rocpiefort. 

^ Se al<piens est apeled de Uurecin u de roberie. (Lois de Guillaume, S 1?, 
dans la F* partie, chap. i , sect iv. ) 

* Vaches dons ki aient vedels e ki ju niaient exp^ermenté, queres. ( Livre des 

Bois, p. SI.) 

Mon véel le miex encretaé 
Tuerons por ta bien-yenue. 
(FolIuM de Otrtmê «tÂrm, t. 671 , dans Ba^asu, F^ilkÊm el eouUs , 1. 1, p. 378. 

^ Ces vaches \i Tarche portèrent, signefient les saintes anmes des eslii Deu. 
( Livre des Rois, p* > 1 •) 

Mon ett Rollans ; Dew en ad foitiiM et ods. 
(CikoM» ib Bol. tt. GLiiiii.) 

* Mail si Damné Deos ce donoat 
Que dievalîen et dvz me veie. 

(Ckrom» du dta de NormÊmiU . l. I, p. 17.) 

Jcel mal vienge sur mei ki venir deit sur tei , si tu n en muerz , dan Jona- 
thas. (Livre des Rois, p. 5i.) 

u*. 1 1 
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circulas, cercle; carcAas, crabe; diabobu, diable; dies domi" 
nicus, dimanche; digitas, doigt; direotas, droit; encaus- 
tum, encre; spiritas, anciennenient espirit, esprit ^;/a6ala, 
fable ;/af;<a5, ûoUfrigidas, froid\fraainus, frêne; jractus, 
fruit; craticala, grille; insala, isle, île ;jttiicto5, joint; lactacay 
laitue; lacryma, larme; meralas, merle; mensura, mesure; 
miracalam, mirade; mataras, mûr; objectas, objet; ohstaca- 
lum, obstade; ocalas, œil; angala, ongle; pericalam, péril; 
peUoselinam , persil ; popalas , peuple ; pediculas , pou ; panctam, 
point; regala, règle; rotalas, rôle; rotandas, rond; sabalam, 
sable; sœcalam, siècle; spectacalam, spectade; sadariam, 
anciennement sadarie^, suaire; sapercilium, sourcil; secaras, 
sûr; tepidas, tiède; trifoUam, trèfle; tegala, tuile; vitram, 
verre; vûloa, andennement v^t^e ', veuve; videre, autrefois 
veder, véer, véoir^, voir. 

* Ensi Tient-il en espirit et niant visibles. (S#rm. de S. Bernard, p. 5s8. ) 

* DuRti vu tds rdiques, medun nen ad sus cel, 
Dnl ndarù Jhesa que îl ont en sun chef 
Cum fl fu al sépulcre e poset e colchet. 

( Vbjo^ iê CkoAem, k Jirmsaltm , v. i6g. ) 

Sudarium, dérivé de sador, fut d*abord une sorte de mouchoir avec lequel 
on 8*essuyait la sueur. cCum reus, agente in eum Calvo, candido frontem 
sttdario tergeret.» (Quintilien, liv. VI, chap. m.) Dans la suite, on se servît 
du sudarium pour envelopper la t6te d'un mort avant de le mettre dans le cer- 
cueil. «Voce magna clamavit : Laxare, veni foras. Et statim prodiit qui fuerat 
mortuus, ligatus pedes et manus institis, et faciès illius sudario erat ligata.i 
( Saint Jean , chap. xi , v. xlit. ] Enfin on fit le suaire beaucoup plus grand , 
et Ton put y envelopper le mort tout entier, comme nous le faisons aujourd'hui. 

' Sire, jo sui une vedve, kar mis marii est mon. ( Livre des Rois, p. 168.) 

* Veder puei le» grans chemins puldru^. 

(Ckam. de Roland, st. CLixtv.) 

Bien sai conoistre e véer der. 

( Chrtm, du dncê de iVorm. t. I , p. 6o3. ) 

D'iluec pnet-il vdoir le mer. 

{PtiHonoptui d» Bhii . t. GgS.) 
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OnaiRVATiorfs. — La plupart dos philotogues ont pense 
que le l du primitif a été changé en a dans moUiSy mou ; maha, 
mauve; calvas, chauve; vàUar, vautour, et autres dérivés 
semhlahles^ Aucune considération tirée du mécanisme de 
la prononciation ni aucune autre raison quelconque ne peu- 
vent motiver une pareille permutation. Le { n'a pas plus été 
changé en a dans mollis , mou; malva, mauve, que le n, 
le s 9 le r, n*ont subi une pareille transformation dans con* 
ventus, couvent; consaerey coudre; Constantia, Goutances, 
ville; mungere, moucher; monasteriam , moutier; sponsa, 
épouse; cosiare^ coûter; Arvernia, Auvergne, etc. De part 
et d amre , il y a eu suppression de la consonne après las- 
sourdissement de la voyelle précédente transformée en oa 
ou en d, qui est représenté par aa, afin de rappeler la du 
primitif. 

Pour expliquer la cause de la suppression du l dans mou, 
de molHsf mauve, de maha, et autres semblables, il faut 
observer que , sans cette suppression , le { se trouverait dans 
ces dérivés, soit à la fin du mot (moa2), soit dans le corps 
du mot {numlve) , immédiatement suivi d'une autre consonne 
d'un organe différent. Dans lun et l'autre cas, le { serait 
constamment compris dans la même syllabe que la voyelle 
assourdie qui le précède; or la voix qui vient expirer dans 

1 M. Ampère ne peut 3*einpèdier de trouver que cette permutation est sin- 
gutih^, mais il se croit obligé de l'admettre malgré sa singularité. 

«Le changement le plus curieux du l est celui d'al, el, ol en au, eu, ou. Il 
me paraît difficile de s'en rendre compte; car quel rapport y a-t-il entre les 
voyelles a, r^ o et la liquide 2? Cependant cette singulière permutation est 
dans la nature des choses; car elle a lieu à la fois dans le passage des mots 
latins et des mots germaniques au français. AUus fait haut; pellis, peau; pol- 
ies, pouce; vultur, vautour; ultra, outre. b (Ampère, Histoire de la/ormadon 
de la langue française , p. a 3 s.) 
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le son sourd de cette voyelle a aurait plus guère d'intensité 
pour larticulation de la linguale I, et nous avons vu que la 
prononciation de cette consonne exige une émission d'air 
assez considérable. 

Le lecteur se convaincra de ia justesse de cette observa- 
tion, en considérant qu'en général ie / persiste, i^ dans le 
cas où il n'y a pas assourdissement de la voyelle précédente : 
sol, sel; sal petrfBf salpêtre; cœlwn, ciel; pabna, palme; 
Alpes, Alpes; calcalas, calcul; metaUam, métal; talis, tel; 
œiiaalis, égal; animal, animal; maie sanus, malsain; maie 
toka, maltôte, etc.; a"" dans le cas où il y a assourdissement 
de la voyelle précédente, pourvu que le l ne se%ouve 
pas dans la même syllabe que la voyelle sourde : saux, 
saule; scapula, épaule; mola, meule; Gallia, Gaule; siipala, 
éteule; gula, gueule; volamas, volant, nous voulons, ils veu- 
lent, etc. 

Ces remarques suffiront pour expliquer comment il se 
fait que le { ait été conservé dans palme, pal, malgré, saale, 
calville, chevelare, égal, animal, belle, noavelle, noas voulons, 
filtre, tandis qu'il a été supprimé dans paame de la main, 
pieu, maagréer, saassaie, chauve, cheveu, égaux^ animaux, 
beaa, nouveau, il veut, feutre, bien que ces mots dérivent 
également les uns et les autres, soit médiatement, soit 
immédiatement, de palma, palas, maie gratam, salix, calvus, 
capiUas, œtjuaUs, animal, hellas, novellus, velle, et du tudesque 
fils. Taurai à revenir sur ce sujet dans le livre II, chap. i, 
sect. I, en pariant des pluriels en aux. 

Les substantif faulx, defalcis; âdlne, de alnas; pouls, de 
pulsus, ne font point exception aux principes que je viens 
d'établir; car le l n'est point resté dans la prononciation de 
ces mots, mais seulement dans l'écriture. Nous devons cette 
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bizarrerie à une convention orthographique assez inutile, 
qui a pour but de différencier ces substantifs de leurs ho- 
monymes : FAUX, defabas; aune, de ulna; poux, pluriel de 
poc^ de pédicalus. 

Mots dans lesquels le la été sapprimé par saite de Vassoardis- 
sèment de la voyelle qui précédait cette consonne. — Alba, aube; 
alter, autre; aUar, autel; bakamum, baume; calcalas, caillou; 
capillas, cheveu; calvas, chauve; cahnus, chaume; cacalas^ 
coucou; cttlpabîHs, coupable; coUam, cou; caUeUas, couteau; 
dalcis, doux; fàlco,falconem, faucon; falvas, {auve; falsas^ 
faux; ffdgar, foudre; maledicere, maudire; malva, mauve; 
molUs, mou; molere, moudre; ultra, outre; pabna, paume; 
paJpebra, paupière; pediculas, pou; pollex, poUicem, pouce; 
pulvis, pulverem, poudre; pulmo, palmonem, poumon; sàlvus, 
sauf; salvare, sauver; salvia, sauge; sabno, salmonem, sau- 
mon; saltas, saut; sulphur, soufre; talpa, taupe; ulna, aune; 
vult, il veut; vultar, vautour. 

$ 3. — SOUSTRACTION A LA FIN DU MOT, OU APOCOPE. 

L atténuation ou la suj^ression des lettres ou des syllabes 
qui terminent les mots constitue, sous le rapport gram- 
matical, Taltération la plus importante que nous ayons à 
étudier. On sait, en effet, que les terminaisons sont char- 
gées de représenter toutes les idées accessoires de genre , de 
nombre, de cas, de personne, de temps et de mode. En 
altérant ou en supprimant les finales, on altère ou Ton sup- 
prime les signes caractéristiques de ces idées qui, dans le 
premier cas, cessent d^être suffisamment représentées, et 
qui ne le sont plus du tout dans le second cas. Alors, ou 
bien la langue est privée de la représentation de Tidée dont 
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le signe a disparu, ou bien il faut quelle trouve un nouveau 
moyen pour réparer la perte de ce signe. 

Je ne puis ni ne dois entreprendre ici de traiter complè- 
tement la question de la suppression des finales, ni celle 
des résultats qui en furent la suite, car je serais obligé 
d'entrer dans des développements d'une étendue telle qu'ils 
formeront plus de la moitié de mon second livre. Je me bor- 
nerai pour le moment è envisager cette question sous le seul 
rapport de la modification apportée au son des mots, et je 
présenterai sur cet objet quelques observations qui trouve- 
ront plus tard de nombreuses confirmations et de nom- 
breuses applications. 

Aucune partie des mots n*est à Fabri des altérations -et 
des suppressions qui résultent des causes précédenrnient 
indiquées, p. 4i, /la, 62^ 53, etc. Nous venons de voir ces 
altérations et ces suppressions exercées sur le commence- 
ment et sur le corps des mots; toutes les syllabes peuvent 
en être affectées, mais il n'en est pas qui le soient autant 
que les finales dans une certaine classe de langues; je veux 
palier des idiomes qui exigent toujours l'accent tonique sur 
la pénultième ou l'antépénultième , mais qui ne l'admettent 
jamais sur la syllabe finale; c'est dans ce cas que se trouvait 
le latin , comme j'aurai bientôt occasion de l'établir. Dans 
ces langues la voix s'élève et appuie sur l'avant- dernière 
syllabe du mot ou sur celle qui la précède, tandis qu'elle 
s'abaisse et qu'elle glisse sur la syllabe finale, en sorte que 
celle-ci se trouve avoir un son faible et expirant que ne 
présentent point les autres. 

Si une langue qui se trouve dans ces conditions vient à 
être entièrement abandonnée à l'insouciante prononciation 
du peuple, les finales, moins résistantes que les autres syl** 
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labes, se ressentent davantage des causes d'altération, et 
elles ne tardent pas à être plus ou moins modifiées , ou même 
tout à fait supprimées, dans certaines circonstances. 

Je présenterai quelques remarques comparatives h lappui 
de cette assertion. Dans les patois de lltalie, de TËspagne 
et du midi de la France, les syllabes finales sont celles de 
toutes qui ont subi et qui continuent à subir les altérations 
les plus considérables ^ Pour ne parler ici que de nos patois 
méridionaux, je dirai que c*est principalement à laltération 
des finales que Ion doit attribuer les différences qui existent 
entre les divers dialectes nés de lancienne langue d*oc. Le 
nombre de ces dialectes s'est si prodigieusement accru depuis 
la fin du XHi** siècle, qu'aujourd'hui l'on pourrait presque 
en compter un pour chaque village. 

Après que les Français du Nord eurent envahi les pro- 
vinces du Midi à l'occasion de la guerre contre les Albigeois, 
les troubadours et le gaï saber disparurent pour toujours. La 
langue d'oc fut privée des écrivains et des gens instruits qui 
maintenaient le bon usage , sa prononciation fut livrée aux 
caprices et à l'insouciance du peuple , qui en altéra principa- 
lement les finales. Mais si de notables altérations se sont 
produites dans les terminaisons des mots de la langue d'oc 
par suite des circonstances et des causes que je viens de 
signaler, on est forcé d'admettre que des altérations plus 
nombreuses et plus profondes durent nécessairement modi- 

' Toutefois , il est bon d'observer que les causes qui déterminent la sup- 
pression des finales doivent agir moins efficacement sur tous ces idiomes 
qu'dles n ont agi sur la langue qui fut leur mère commune; car dans aucun 
d*enx Taccent tonique n'affecte nécessairement une des syllabes qui précèdent la 
finale, comme il arrivait en latin. Dans nos patois du Midi aussi bien que dans 
ceux de l'Espagne et de l'Italie , l'accent tonique tombe fréquemment sur la 
finale elle-même. Ce que je vais diredu provençal s'applique à ces autres patois. 
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fier les finales des mots latins après Tinvasion des Barbares. 
Voici quelques-unes des raisons sur lesquelles on peut se 
fonder pour établir cette conséquence. 

D*abord, il est à remarquer que la langue d*oc admettait 
fort souvent Taccent tonique sur la dernière syllabe du 
mot; dans ce cas, la voix portait sur cette syllabe plus que 
sur toute autre , et par conséquent elle était beaucoup moins 
exposée aux diverses causes d*altération ^. Dans le latin, au 
contraire, les deux accents qui élevaient la voix, Taigu et le 
circonflexe, se trouvaient toujours et nécessairement avant 
la syllabe finale ^; cette syllabe était ainsi constamment pro- 

^ Dans tous les dialectes de la langue d*oc, les voyelles finales se sont cons- 
tamment bien plus altérées dans les mots qui reçoivent Taccent tonique sur la 
pénultième que dans les mots qui le reçoivent sur la dernière s^^labe. li*ancien 
provençal terminait en a les substantifs féminins dérivés des substantifs Ibtins 
de la première dédinaison ; il disait en mettant Taccent sur la pénultième : 
aréna, sable; rasa, rose; àla, aile; hârha, barbe ;/<f va, fève; ràha, rave; il ter- 
minait également par a la troisième personne singulière du futur de tous les 
verbes, mais cette forme recevait Taccent tonique sur la dernière syllabe, et 
Ton disait cantarà, negaré, dormira, fard, podrà, signifiant il chantera, il 
niera, il dormira, il fera, U pourra. Va final de cette troisième personne a été 
exactement conservé dans les verbes des divers patois que Ton parle actuelle- 
ment en Provence, tandis que Va des substantifs féminins a été constamment 
changé en o; en sorte que Ton dit aujourd'hui aréno, réso, àh, hàrbo,Jàoo, 
ràho. 

' Les Latins avaient trois accents toniques : Yaigu ('), qui fieûsait élever la 
voix sur la voyelle qui en était affectée; le grave ('), qui fidsait abaisser la 
voix; et le circonflexe (*), qui paraissait double, parce qu'on traînait sur une 
syllabe longue, de telle sorte que la voix, d'abord fort éievé^, allait ensuite en 
s*abaissant et en s'afiaiblissant. Le premier et le dernier de ces accents ne 
pouvaient jamais tomber sur la syllabe finale des mots latins, tandis qu'en grec 
ils afiectaient assez souvent cette syllabe. La diflférence qui existait à cet égard 
entre les deux langues rendait la prononciation latine plus monotone que la 
prononciation grecque. Quintilien s'en plaint hautement dans le x* chapitre 
de son XI 1* livre : cSed accentus quoque cum rigore quodam, tum similitu- 
dine ipsa, minus suaves habemus; quia ultima syllaba nec acuia unquaro exci- 
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noncëe plus faiblement qiie les autres, et par cela même 
elle était plus sujette à éprouver les atteintes d'une pronon- 
ciation négligente et grossière. 

D autres causes déterminèrent encore d une manière spé- 
ciale Taltération et la suppression des finales des mots latins, 
n est à observer que les désinences d'une langue s'altèrent 
d'autant plus aisément et d'autant plus vite qu'elles sont plus 
multipliées. La raison en est &cile à saisir : ce sont les dési- 
nences qui constituent les flexions grammaticales représen- 
tant les idées accessoires de genre, de nombre, de cas, de 
personne, de temps et de modes. IMus ces flexions sont 
nombreuses et variées, plus facilement leur usage est un 
sujet de confusion pour un peuple ignorant et grossier* Les 
flexions une fois confondues deviennent inutiles, et leur 
distinction n'est plus qu'un véritable embarras dont celui 
qui parle est naturellement porté à se délivrer en suppri- 
mant complètement les désinences. Or, les formes gram- 
maticales de la langue latine étaient fort diverses et fort 
multipliées; il n'est donc point étonnant qu'elles aient été très- 
sujettes à être confondues entre elles et, par suite, qu'elles 
aient subi des altérations nombreuses et profondes. Je re- 

tatar, nec Jlexa circumducitiir, sed in grovem, vel dtias graves cadit semper. 
Itaque tanto est sermo gnecus latino jncundior, ut nostri poetaB quoties dulce 
cannen esse voluerint, illorum id nominibus exoment. t 

Que l*on ne se figure pas que le peuple méconnût la loi qui réglait la posi- 
tion de Taecent tonique; un acteur qui eût fait sentir Taccent sur une syllabe 
qui ne le comportait pas eût été sifflé du public , oonmie le serait sur un théâtre 
de Paris celui qui prononcerait IV fermé de heatUé comme Vh grave de succès, 
• Theatra tota exdamant, si fuit nna syllaba brevior aut longior. Nec vero 
multitudo pedes novit, nec uUos numéros tenet; nec illud qupd oflendit, aut 
cur, aut in quo offendat, intelligit; et tamen omnium longitudinum et brevi* 
tatum in sonis, sicut acutanun grûviwnqne VQCum, judidum ipsa natura in 
aoribos nostris collocavit.i (Cicéron, Orat. li, 173.) 
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viendrai avec plus de détail sur ce sujet dans les considé- 
rations générales placées en tète du chapitre i* du II* livre. 
Une autre (^use d'altération fort puissante s'exerça sur 
les finales latines dans toutes les contrées de TËurope occi- 
dentale où Ton faisait usage du latin, excepté toutefois 
dans une partie de Tltalie et de l'Espagne. Cette cause con- 
siste dans l'influence dimatérique , qui a pour résultat l'as- 
sourdissement et même souvent la suppression des voyelles 
dans les langues qui passent d'un pays cbaud dans un pays 
moins chaud. C'est ce que j'ai précédemment établi p. 52- 
55. B est évident que l'influence du climat ne pouvait 
s'exercer sur le latin parlé dans l'Italie inférieure, puisque 
cette langue s'était développée dans cette contrée et s'y trou- 
vait acclimatée; elle ne pouvait non plus s'exercer dans le 
midi de l'Elspagne, qui jouit à peu près de la même tempé- 
rature que le midi de l'Italie; mais elle se fit plus ou moins 
sentir dans la haute Italie, dans le nord de l'Espagne, dans 
le midi de la France et dans le sud-ouest de la Suisse; enfin 
elle agit encore plus puissamment dans les contrées firoides 
du nord de la France, d'une partie de la Belgique, ainsi 
que dans les montagnes neigeuses de l'Oberiand et du 
canton des Grisons ^ 

*■ Le lecteur trouvera des donnée» comparatives toudiant les climats de 
ces différentes contrées dans Te^Lcellent travail sur les zones isothermes que 
M. Alexandre de Humboidt a publié dans le troisième volume des Mémoires de 
la société d*Arcueil. Je me bornerai à présenter un simple iq>erçu du sujet en 
donnant, d'après cet illustre savant, la température moyenne de quelques 
points particulters des divers pays où se sont formés des idiomes néo-latins. 
Nom* im Ke«x. Teiap^lttn moyenne. 

Naples n i9*,5' 

Rome i5 8 

Madrid '. . . 1 5 o 

Marseille; /. ik 4 
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Le nombre des voyelles finales assourdies ou supprimées 
dans les divers idiomes nëo4atin8 se trouve généralement 
en rapport avec la température du pays où ces laides ont 
pris naissance; plus le pays est chaud, moins nombreux sont 
les cas dassourdissement et de suppression des voyelles 
finales; moins le pays est chaud, plus nombreux se trouvent 
ces cas d'assourdissement et de suppression. 

Outre l'influence climatérique qui se fit sentir plus ou 
moins dans la plupart des idiomes néo-latins, une autre 
cause, déjà fort souvent indiquée, agit d'une manière géné- 
rale et uniforme sur tous ces idiomes indistinctement, et 
détermina dans tous diverses altérations des finales. Je veux 
parler de la prononciation négligente de Ihomme du peuple, 
qui, laissant tomber nonchalamment les raotâ de sa bouche, 
altère, atténue, mutile ou supprime complètement bon 
nombre de terminaisons^ Il en était à cet égard, pour la 
langue latine, à l'époque où vivait Quintilien, comme il en 
est de nos jours pour la langue firançaise ^ 

Aix iS'Y 

Bordeaux. 1 3 S 

Lôtbonne. 1 3 5 

Bologne i3 5 

Vérone i3 a 

Ifilan i3 9 

Lyon 1 3 3 

Montauban 1 3 i 

Paris lo 6 

Dijon 10 5 

Donkerque lo 3 

Coire 9 4 

(Mémoires de la sociale tCArcueil, i. III , tableau placé à la 
fin, et p. Sog , noie i . ) 

^ Dilncida vero erit [uronunciatio, primum, si verba tota exegerit, quorum 
pars deYorari, pars destitui solet, plerisqne estremas syllâbas non proferentihus. 
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A Paris et dans se» environs le peuple dit, selon les 

Omnibus du langage : laktbrne magie pour lanterne magiqne; 

Selon M. Rozej poursui pour pounaivi, poigne pour peu- 



Selon Boinvilliers, I** partie : entame pour eniamare, hati 
pour hâtif; 

Selon le Dictionnaire du bas ]ai^;age : barbocilled pour 
bturbouiUeur, gagne pour cagnard, herboris pour herboriste, 
ORCHis pour orchestre, begist pour registre, ghrtsocal pour 
chysocalgae, begpi pour becfyue, bisbi pour bisbille, goûter 
pour couvercle, dart pour dartre, gargo pour gargote; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : k\i pour avec, 
cALVi pour ccdville, fromage de G^ROMé pour de Gérardmer, 
JOD pour joug; 

Selon M. Âgniel, p. a8, 8a et i lo : vas, celés, pos, bas 
pour vaste, céleste, poste, buste; eocac, retra, ap, pour 
exacte, retracte, apte; suspen, morfon, confon, ton, ron pour 
suspendu, morfondu, corfondu, tondu, rompu; pre, segue, der, 
peupe pour premier, second, dernier, peuplier, etc. 

Selon Vadé :not pour notre^, vot pour votre^, paov pour 
pauvre^, mett pour mettre*, lett pour lettre^, LEupour lear\ 
joux ( prononcez joa) pour jour'', etc. 

Revenons à Taltération que subirent les finales des mots 

dum priorum sono indulgent (Quintil. De institatiane oratoria, lib. XI, 
cap. III.) 

* Vadé, Nouvelle Basùenne, p. 9. 
^ Jérôme et Fanckonnette, p. 9. 

^ Ibid. p. Il . 

* Ibid, p. 17. 

^ Les Raccotean, p. 93. 

^ Ibid. p. 39. 

" Jt'ràme el-FanchoMeUe, p. 5. 
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latins en passant dans la langue d*oH. Une partie des dëri- 
nences latines, s*assourdissant de plus en plus, finirent par 
s*éteindre dans le son presque insensible de notre e muet. 
Une autre partie de ces mêmes désinences, encore plus 
rigoureusement traitées, disparurent complètement. Ainsi 

BARBA, ANSA, ROSA,LIMA,LlINA, AUTUIINUS, 6L0BUS, MODUS, MAR60, 
IMAGO, CARTILAGO, VIVERE, PERDERE, PENDERE,TENDERE, VENDERB, 

se trouvent dans le premier cas et nous ont donné harbe, 
oRse, rose, Urne, lune, automne, gbbe, mode, marge, image, 
cartilage, vivre, perdre, prendre, tendre, vendre; tandis que 

ARCUS, GASDS, DONUM, FERRDM, PORTIS, LARDUM, MALUM, NDL- 

{svs, PBRiRB, POLiRE, SENTiRB, sc trouvcut daus le sccoud cas 
et nous ont fourni : arc, cas, don, fer, fort, lard, mal, nul, 
périr, polir, sentir. Je reviendrai sur ce sujet avec plus de 
détail dans le livre II, chap. i. 

Les finales latines qui se sont assourdies et qui ont fini 
par s*éteindre dans le son de notre e muet n en sont arrivées 
à ce point que graduellement. Tant que le son sourd de la 
voyelle finale participa encore quelque peu de celui de la 
voyelle latine à laquelle elle devait son origine, cette voyelle 
latine fut conservée dans la langue d*oîl pour représenter la 
voyelle assourdie; la preuve nous en est fournie par les 
Litanies du diocèse de Soissons, ainsi que par les Serments 
de 8^2. On remarque dans ce dernier monument les finales 
a, o,e, i, dont la plupart devaient être prononcées un peu 
sourdement, ainsi que je fai précédemment fait observer 
dans la I" partie, chap, i, sect n. 

Plus tard toutes ces voyelles demi-sourdes furent rem- 
placées par un son faible et tout à fait sourd qui , vers le 
X* siècle, devait être à peu près celui de notre e muet. Pour 
représenter ce son uniforme, on n'avait réellement plus 
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besoin que dun seul et même carad^e; sans doute les 
diverses voyelles latines pouvaient être omiservëes par respect 
pour Tétymologie; mais un pareil soin eût été , dans bien des 
cas, excessivement embarrassant pour Térudition de la plu- 
part des écrivains de Tëpoque* Cet embarras se manifeste 
déjà dans les Serments : on y voit une fois Karle et deux 
fois Karh, une fois /nuira et trois {(mfradre, orthograj^e 
étymologique, ce mot étant dérivé defratrem; suo joint au 
féminin part est mis pour svui; sendra est mis pour sendre 
de Seniorem. (Voir I" partie, cbap. i, sect. n.) L'auteur 
de la Gantilène de Sainte-Eulalie, pour nous donner un 
échantillon de son savoir, conserve Va final latin dans les 
substantifs féminins des deux premiers vers et du dernier 
de cette cantilène; mais il aurait eu peut-être bien de la 
peine à remplacer toutes les finales sourdes de la pièce 
entière par les voyelles étymologiques qui leur correspon- 
daient en latin. Aussi prend-il le sage parti de figurer par- 
tout ailleurs le sou sourd final par le caractère conventionnel 
e. (Voir I" partie, chap. i, seot. m.) 

Lé son de la voyelle sourde que nous nommons e muet 
n a guère plus d*analogie avec celui de Ye latin qu'il n en a 
avec celui de Va ou avec celui de Vi; si Ton n eût considéré 
que la nature de ce son pour le représenter, on eût plutôt 
choisi à cet effet la lettre o, dont la prononciation est plus 
rapprochée de celle de Ve muet, lorsque celle-ci a le son le 
plus distinct comme dans me, te, se, de, le, (fue^. Mais ce 
qui fit donner b préférence à 1^ sur toutes les voyelles qui 
s étaient maintenues traditionnellement k la fin des mots à 
désinences assourdies, cest quil était sans contredit la 

' Relativement à la nature du son de Ye muet, voyez ce que j'ai dit ci- 
dessus, p. 53, 54 et 55. 



CHAP, I. SONS. 175 

voyelle qui se représentait le plus constamment à la fin de 
ces mots, attendu que le plus grand nombre provenaient de 
primitiË» latins ayant un e dans leur terminaison^. On fit 
donc, comme il arrive souvent, une loi générale du cas par- 
ticulier qui se montrait le plus fréquemment. C*est à peu 
près ainsi oue, de nos jours, ayant à opter entre la notation 
ai et la notation oî pour représenter le-son de Té ouvert dans 
beaucoup de mots, on a préféré la première de ces notations 
à la seconde, bien qu originairement Tune nait pas été plus 
que f autre destinée à figurer le son de la voyelle é. 

K En général , dans les substantifs et dans les adjectif^ latins de la deuxième 
déclinaison et dans les substantifs de la quatrième, les terminaisons avaient 
complètement disparu en passant dans la langue d'oïl; mnrvis, donnm, duras , 
longus, manas, lacus, arens, étaient devenus mar, don, dur, long, main, lac, 
arc: il ne peut donc être question des mots appartenant à cette catégorie. Les 
substantifs et les adjectifs de la troisième dédinaison, qui étaient si nombreux, 
avaient le plus souvent le nominatif singulier en es, ex, er, el, en, ens, le no- 
minatif pluriel en es, Taccusatif singulier en ern, et Taccusatif pluriel en es. 
Pour la plupart de ces mots , ainsi que nous le verrons dans la suite , le premier 
de ces cas donna à la langue d*oîl le subjectif singulier en es; le deuxième lui 
fournit le subjectif pluriel en e; le troisième forma le complédf singulier en e, 
et le quatrième devint le complétif pluriel en es. Ce qui était le cas le plus gé- 
néral i>our les dérivés romans provenus de substantifs latins de la troisième 
dédinaison le fut également pour ceux provenns de substantifs latins de la 
cinquième, qui tous avaient le nominatif singulier, le nominatif plurieU l*ac- 
cusatif pluriel en es, et Taccusatif singulier en em. ( Voir iiv. II, cbap. i , sect. i.) 

Le complétif roman de presque tous les pronoms qui reviennent le plus 
communément dans le discours était terminé par un e étymologique :me, te, 
se, que, chaque, etc. dérivaient des accusatifs latins me, te, se, qaem, quemque, 
11 en était de même de plusieurs mots indéclinables qui se présentaient très- 
fréqnenunent : de, entre, proche, ne, certes, sempre, avaient été formés du latin 
de, inUr, propinque, nec, certe, semper. Des remarques semblables peuvent être 
faites sur les désinences que présentent diverses formes des verbes dans les 
différentes conjugaisons; mais je me garderai d'entrer dans des détails qui 
excéderaient les limites d'une note, et me bornerai à renvoyer le lecteur aux 
considérations relatives à l'origine des formes grammaticales du verbe, qu'il 
trouvera dans le livre II, chap. i, sect. v. 
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Je ne prolongerai point une digression dans laquelle j*ai 
été forcément entraîné, et rentrant dans la question qui fait 
le principal sujet de cet article, je le terminerai en donnant 
une liste de mots qui ne diffèrent de leurs primitif latins 
que par la suppression de la terminaison. 

Alimeniam est devenu aliment; anisum, anis; arcus, arc; 
argentam, argent; aspectaSy aspect; honaSy bon; héJm^ bd; 
caducns, caduc ;'cabT5, cal; casus, cas; centanip cent; désertas ^ 
désert; dirigere, diriger; divinus, divin; dolas, dol; donum, 
don; dams, dur; elementam, élément; /a(a£Î5, fatal ;/4?mtm, 
îer; fermentant, ferment; ji/om, 6l\ finis, ûn;fimre, finir; 
fiscus, fisc; fortis, fort; fragmentam , fragment; ghciaîis, gla^ 
cial; glans, glandent, ^and; grabatus, grabat; laças, lac; 
lardant, lard; lassas, las; latinas, latin; Unrnn, lin; longas, 
long; malam, mal; maritas, mari; marinas, marin; miUam, 
mil; ntomentam, moment; monamentam, monument; maras, 
mwr;nardam, nard; nidus, nid; nallas, nul; obscaras, obscur; 
polos, pal; passas, pas; patronns, patron; perire, périr; pinas, 
pin; poUtas, poli; potire, polir; portas, port; promptas, 
prompt; pablicas, public; panire, punir; paras, pur; qaartas, 
quart; rasas, ras; romaniu, roman; saccas, sac; sangait, sang; 
sapinas, sapin; sarmentam, sarment; secretam, secret; senatas, 
sénat; sensas, sens; seniire, sentir; septem, sept; servire, ser- 
vir; ^bun, sol; ^onos» son; 5or9> sortem, sort; ^oiàiu, subit; 
5iiccii5> suc; tactas, tact; tontom, tant; tortfô, tard; testamen- 
tant, testament; tribaiam, tribut; t7amiii5, van; versas, vers; 
viii«, vil; viimm, vin, etc. 

Ainsi que je Tai dit, p. 166-169, Taccentuation des mots 
latins eut une véritable influence sur l'altération et la trans- 
formation de leurs terminaisons dans le passage du latin au 
roman. Je compléterai les observations générales que j'ai 
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présentées à ce sujet par quelques observations particulières, 
que je réserve pour le livre II, chap. i, sect. i, S i . 



SECTION V. 

SUBSTITUTION DE MOTS. 

Quelquefois 1 esprit, séduit par une &usse analogie, con- 
fond entre eux certains mots qui se trouvent à peu près 
semblables quant à la prononciation , mais qui sont entière- 
ment différents quant à la signification , ou bien qui ne pré- 
sentent, sous ce dernier rapport, qu'une relation d'idées plus 
ou moins éloignée. Dans ce cas, il arrive que Ton substitue 
ces mots les uns aux autres par une espèce de coq-àA'ûne. 
Ces sortes de confusions ont lieu principalement lorsque le 
mot qui les occasionne est peu répandu, lorsqu'il est tombé 
en désuétude ou que le sens en est peu connu; dans tous les 
cas la substitution ne s'effectue que si ce mot se rapproche 
beaucoup pour le son d'un autre mot assez usuel et dont la 
signification est parfaitement connue. 

Le peuple dit, selon Boinvilliers : fierre de lierre pour 
pierre de liais , porte -iJpinb pour porc -épie, les aides d*mie 
maison pour les êtres d^anejnaison, comme porte l'Académie, 
ou plutôt les aitresy comme écrit Trévoux, car ce mot 
dérive du latin atria, ainsi que je l'établis dans le chapitré 
suivant, sect. i, S a; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : noble-^pine pour 
aubépine (alba spina), brochet pour 6r^c^(, os de la poitrine; 
CLOU-X-PORTE pour cloporte f insecte; cresson X la noix pour 
cresson alénois; 

Selon le Dictionnaire critique du langage vicieux : Saint- 

II*. I a 
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iVù?ob5-<2u-CHAaDOMNBRBT pouT Saùit'NicolaS'du-ChardonneO , 
BAILLER aux comeiUes pour hayer aux corneilles, arche de 
triomphe pour arc de triomphe, aller au diable ad vert pour 
aller au diable Vauvert *, fleur pour Jlair en parianl d'un 

* Cette église est nommée Sabit-Nicolas-de-Chardomu^ dans le Rôle de la 
taille imposée aux habitants de Paris en 1292, (Voir le passage dans Paris soms 
Philippe le Bel, publié par M. Géraud , p. i63. ] En latin , Ecclesia Sancti Nicolai 
de Cardonetto ou de Cardiuto, On appelait, à Paris, Cardonetam un terrain 
qui s'étendait de la place Maubert jusqu'au lit actuel de la Biëvre, et depuis 
Saint-Étienne-du-Mont jusqu'à la Seine; c'est sur ce terrain que fut construite 
l'église de Saint-Nicolas. Cardonetam, selon Du Gange, signifie un lieu où 
croissent beaucoup de chardons. On trouvera de plus amples détails sur l'ori- 
gine et ^'fondation de cette église^lans Sauvai , PrtwHs des antiquités de_ Paris, 
p. 69; dans l'abbé Lebeuf, t. I, p. 556; dans Jalot, t. IV, p. 149, et dans 
Paris sous Philippe le Bel, p. 333 et 443. 

* Diable au vert est une comipiiôta de diable Vauvert, résultant d'une subs- 
titution de mots. cSainte-Foîx (Essais historufues sur Paris) raconte que, sous 
le règne de saint Louis, des chartreux, possesseurs à Gentilly d'une très-belle 
maison qu'ils tenaient de ce prince, et mis en appétit par ce cadeau, s'avi- 
sèrent de convoiter le château abandonné de Vauvert, bâti autrefois par le roi 
Robert dans la rue qu'on nomme aujoordliui rue d^ Enfer, et qu'ils apercevaient 
de leurs fenêtres. Le demander sans aucune raison valaMc, c'eût été s'exposer 
à un refus , même de la part du pieux monarque. Les moines préférèrent em- 
ployer la ruse; à leur commandement, une légion d'esprits peupla le château, 
dont personne n'osa bientôt plus approcher, et, comme on le pense bien, le 
roi fut un beau jour enchanté de trouver près de lui les bons pères pour se 
débarrasser de cette maudite propriété , qu'ils se chargeaient bravement de 
disputer i^ux revenants. Telle est l'origine du diable de Vauvert, dont il est si 
souvent question dans nos auteurs du moyen âge. » (Dict. critique et raisonné 
du langage videusB, art. Diable au verL) 

« Ge fut pendant longtemps, dit Le Duchat, une chose tdiement tenue 
pour véritable par le peuple de Paris qu'à Vauvert il revenait un lutin sous la 
figure d'une belle fille, qu'on appelait le diable de Vauvert, que la porte par 
où l'on sortait de Paris pour y aller s'appelait la porte d'Enfer aussi bien que 
la rue qui y conduisait. Ge nom paraissant odieux, on voulut le changer en 
celui de Saint-Michel, mais ce changement n'eut lieu qu'à l'égard de la porte; 
car, malgré qu'on en eût, la rue retint son ancien nom. i (Voyez J. Juven. et le 
manuscrit de Saint-Denis, cité par M. de Travecy dans son Histoire manuscrite 
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chien, tbtb Jt oreiller pour taie ^oreiller, porte -pics pour 
porc-épic. 

Nous avons fait de même le mot courte-pointe de coûte- 
poincie ou coute^inte, en basse latinité culcitra puncta, qui 
se disait dans le même sens, et signifiait proprement une 
couverture composée de deux ou de plusieurs étoffes unies 
çà et là par des points qui les traversent, c est-à-dire une 
couverture piquée. 

Estque thoral iecto quod supra pomtur alto, 
Ornatus causa , quod dicunt culcitra puncta, 
( Eirard. in Grœciimo, c. i a , cité par Du Gange , art. Culcita, culcitra, ) 

*Nullus prior extra domum ferat culcitram punotam vel cooperto- 
rium, exceptis bis qui sunt in Scotia, yel qui longum iter arripuerint. 
(Antiqum constitat, Valli$-CaaUum in Anecdotis Marten. U IV, col. 1 66 1 , 
cité ibid.) 

En un lit vi de cfaief en chief 
Estandre une conte-pointe. 

(iVonv. rtcmàl de contes, 1. 1 , p. aao. } 

Nus ne puîst faire coate-pointe de cendal ne de bougueran en firaine , 

du roi Charles VI, p. 39a , sur Tan 1897. — ( Dictionnaire étymologique de Mé- 
nage, édit. de Jault, t. II, p. 564, col. 1, note a.) 

n est souvent question du diahle Vamtert dans Villon , dans Coquillart et dans 
Rabelais. (Voir, entre autres, un passage de ce dernier, liv. II, chap. xvni, et 
dans le Grand Testament de Villon, st ex.) Selon la constntction en usage au 
su* et au xiii* siècle, le diable Vauvert est pour le diahle de Vaavert. (Voyez ci- 
après, liv. II , chap. III , sect. 11 , S 1 .) 

L'abbaye de Vauvert (vatlis viridii) se trouvait en dehors d*une des portes 
les plus éloignées du centre de Paris ; de là les locutions proveii>iales aller aa 
diaiU Vauoert, courir am diahle Vamoert, que le peuple a conservées pour 
signifier aller à une extrémité de la ville, courir au loin. Vamert, qui n'oflirait 
plus aucun sens, a été changé en aa vert, qui représente au moins une idée; 
que cette idée soit applicable ou non à -la circonstance, ce n*est point là ce 
dont le peuple s'inquiète beaucoup. 
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dont Touvraigne soit entre x s. de loier qui ne soit poiiUié point conire 
point; et dessus x s. d'ouvraigne, soit brochié se il leur plaist (Livre 
des Métiers tÈt. Boilecm, p. 387.) 

Que nul mestre ne vallet couste-pointier ne tace ne ne puisse bto- 
chier coaste-poùite de soie , de cendal et de bougueran viez et nuef en 
freisine ne entremains, ainçois sera cousue à Taiguille point contre 
point, ( Ordonnance de 1303 faite par le prévôt de Paris Pierre li Jumiaus, 
citée dans le Livre des Métiers, p. 387, note 3.) 

En latin, culcitra signifiait un matelas, un lit de plume, 
mais le plus souvent ce mot était pris, au moyen âge, pour 
une couverture garnie, entre deux doubles, de plume, de 
laine ou de toute autre chose semblable. Coite, coûte se trouve 
fréquemment employé avec ie même sens dans nos anciens 
auteurs. 

D*un drap de seie à or teissu 
Est la coite qui desus fîi. 

(Marie de France , 1. 1 , p. 63 » variantes , note 6. ) 

Des coûtes respantK>n la plume. 

(BroAC^ dês royevuo lignages, 1. 1, p. 62.) 

On ap fehitf ors-bourg, forsbourg onforbourg, auxxII^ xiu' 
et XIV* siècles, la partie de la ville construite hors de Ten- 
ceinte; estait le bourg situé fors la cité. Villehardouin nomme 
un faubourg le bourc de fors, le boui^ de dehors^, et Join- 
ville les ruesforainnes^. Enfin on lit dans le Livre des mé- 
tiers d*Étienne Boileau : 

Tout cil qui sunt demorans dforbourc de Paris, c*est à savoir hors 
des mars, sunt tenus k forain, et s*aquitent en totes choses comme 
forain, sdonc le us du mestier dont il sunt {Livre des Métiers, p. 296.) 

* Villehardouin, édit de M. P. Paris, c1.11, p. 199. 

' Joinville, édit. de l*In)priDierie royale, 1761, in-fol. p. s 6. 



CHAP. I. SONS. 181 

Flamaiu vers Gorbie s'aroutenl 
Par tour les hamiaus le feu boutent ; 
Moustiers, yglises ni esgardent, 
De Gorbie les fon-hours ardent. . . . 
Li fourrier qui au roy contancent, 
Par lesjon-bours le feu relancent. 

(Branche des royaux lignages » 1. 1 , p. 47* ) 

Dans la suite forbourg s*étant adouci par la suppression 
du r on prononça /oioar^. Les lettrés du xv* siècle, induits 
en erreur par cette prononciation , virent dans un fobourg 
un bourg faux et écrivirent /auo; bourg on fauxbourg ; tous les 
auteurs de cette époque suivirent lem* exemple. 

Et s^avancerent tant qu*ik arrivèrent dans nn fauxhourg k Feutrée de 
la nuit (Mémoires de PL de Comines, liv. Il, chap. x, p. 5a.] 

Les érudits du xvi* siècle, grands partisans de l'ortho- 
graphe étymologique, renchérirent encore sur ceux du xv* 
et écrivirent /aatetoarj elfaulsboarg (falsus burgus). Quel- 
ques écrivains, plus éclairés, soupçonnaient néanmoins la 
véritable origine du mot; de ce nombre étaient Périon, 
Henri Estienne, Pasquier et Nicot. Ce dernier dit dans son 
Thrésor de la langue françoise , art. Faulsbourg: a Qui est es 
FÂULSBOURGS, OU oupres de la ville, suburbanus; ut âgbr sdb- 
DRBANDS. Aucuns cscrivent forbourg, a foris, adverbio quod 
extra significat. Quae significatio in aliis etiam verbis appa- 
ret : forclorcy forfaire, forbéu, forvoyer. Sic forbourg scri- 
bendum putant, quod domus quidem sint vicinae urbi, ei- 
que adjunctae, sed extra mœnia. » 

Cest à la fausse étymologie que je viens de signaler que 
nous devons la fausse orthographe /aa6oar9. 
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Age, eage, de aujoa, signifiaient autrefois eaa^, et Ton di- 
sait être tout en âge, être tout en eau, dans le sens d*être 
tout en sueur, d'être couvert de sueur*. Lorsqu*on ne com- 
prit plus b signification du mot âge, on écrivit être tout en 
nage, locution bizarre dont nous continuons à faire usage. 

Nous sommes Tenus comme un trait : Emile e$t tout en nage; une 
main chérie daigne lui passer un mouchoir sur les joues. ( J. J. Rous- 
seau, Emile, liv. V, édit. de 176a, t. IV, p. !i86.) 

On trouve dans nos anciens auteurs les locutions mettre, 
tourner ce devant derrière, ce dessus dessous, ce dessous dessus, 
ou bien ce en devant derrière, ce en dessus dessous, etc. cen 
dessus dessous, c'en devant derrière, etc. c'est-à-dire mettre, 
tourner derrière ce qui est devant ou en devant, et dessus 
ce qui est dessous ou en dessous. Dans la suite, nos gram- 
mairiens, ne comprenant plus ces locutions, se sont évertués 
à qui mieux mieux à les défigurer ; dans cen dessus dessous, etc. 
les uns ont pris cen pour le substantif 5^/15, synonyme de 
côté, et ib ont presorit d'écrire sens dessus dessous; tes autres 
ont pris cen pour la préposition sans, et l'on doit écrire, 
d'après eux, sans dessus dessous, etc. 



Princes qui tenes les très-grans estas, 
Sans regarda la façon et manière. 



' A tant • en part sans ddaier, 
Vag« passe sans atargier. 
A Y âge rient et an pMMge 
Cil qui le cuer n*avoit pas sage. 

{Gautitr dt Couui, dt^ par Roqaefort, art. Eau.) 

Jhesus leur dist : Emplez les pots de eage, ( Tradacdon de la Bible, citée ibid.) 

* Molière dit dans le même sens être en eau. 

...Je tiùs en eaa; prenons an peu d*haleine. 

{L'Éech itêfommu, acte II, te. il.) 
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Vous couroucex tant de gens en ua tas , 
Qae pour vous Ya een dtcani derrière, 

( Poésies de Coquillart « p. 1 79. ) 

i:!lncor i a clers d*autre guise , 
Que quant il ont la loi aprise 

Si vuelent estre pledéeur 

Dont il bestoment les quereles 
Et metent ce devant derrière. 
Ce qui ert avant va arrière. 

(Rutebeuf, 1. 1, p. 33a.) 

Si fu la chose bestoumée, 
Et ala ce devant derrière, 

(Chron. de Saint-Magloire , publiée par M. Buchon , p. 1 3. ) 

Mais Fortune ore le desmonte. 
Et tourne chu dessous deseare. 

( Théâtre Jr. au moyen âge, p. 53. ) 

Les adjectifs qui navaient en latin qu'une seule terminai- 
son pour le masculin et ie féminin n en eurent également 
quûne pour les deux genres dans notre ancienne langue, 
ainsi que je rétablirai livre II, chap. i, sect. m. Grandis 
donna grans, masculin et féminin; on disait une grans ma- 
tinée, une grande matinée, pour une matinée tout entière, 
toute pleine; comme nous disons toute une grande journée , 
trois grands jours. Mais il vint un temps où la locution grans 
matinée ne fut plus quun absurde solécisme, alors on chan- 
gea grans en grasse et 1 on sauva l'accord aux dépens de 
l'exactitude de l'expression, qui ne présente plus quun sens 
assez bizarre ^ 



' Je dormirai mon soûl la grasse malinée , 
Kt je m'enivrerai le long de la journée. 

(Rtgaard , Le J^memr, acte I , te. i.) 
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Elles vont chascnii jour au moustier olr messe; 
Hais cest prés de midi, pour ce qaA n aient presse, 
Car el se couchent tart; por ce fierait qu*on les laisse 
Dormir grans matinée por norrir en leurs gresse. 

(Nom, ncmeildeeofUes,t, I,p. 188.) 

Nos pères disaient de longuement pour de longue date, 
depuis longtemps, de loin. Nous avons travesti cette locu- 
tion de la manière la plus ridictde, et nous disons de longue 
main. L'Académie , qui a consacré Texpression, donne pour 
exemple : Je le connais de longue main. Analyse qui pourra 
de pareilles phrases. 

Des autres s'ert li reis partis 
Od ceus qui plus amèrement 
Heent le duc de longuement 

( Ckron. des dma d* Normundiê, t II , p. ses . ) 

Mult est li deables gringnos 

Argumem set fiûre od soffime, 
Kar es ceus (deux) fîi e en abisme; 
Si a apris de longuement 

(i»i<i.t 11^ p. 353.) 

On disait anciennement: de part le roi, de part Deu, de 
, partuostre-Seignear, etc. Ces expressions, construites selon Tu- 
sage grammatical de Tépoque, signifiaient: de la part du roi, 
de la part de Dieu, de la part de Notre-Seigneur^, (Voyez ci- 
après, liv. n, chap. m, sect. 11, S 1.) 

^ Les autres langues néo- latines avaient de semUaMes expressions; la 
langue d*oc disait de pêH lo rei; Titdien, ddla parie del re; Tespagnc^, de 
parte dd rey; le portugais, da parie do rei. (Voyez Raynouaid, Grammem 
comparée des langues de VEurope latine p p. 35).) 
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Donc fist la reine Cure un brief de pmi h roi» e^ a sun séel. (Liwre 
des Bms, p. 33o.) 

Scripsit itaqae Ktteras ex mmine Achab» et signavit eas annab ejus. 

E li prophètes Ysaîe ^nt a lui, si li dist de part Notre Seijnar : Fai 
ta devise* et ton plaisir de ço que est en ta maisun, kar tu murras, e 
nient ne vireras. (Ibid. p. 4 16.) 

Et vemt ad eam I$aiat, filins Amos, prepketa, dixit ei : Hmc dieit 
Damnas Deas : Prmcq^ demi tam; morieris enim ta, et non i^m». 

Si ne Ait par comandement 
De par le rei omnipotent. 

(VUdeSf Thomas de CoHUrbary, v. 535. ) 

Le vesque Henrie de Wincestre, 
Del part Dem, de sa main destre 
Fist le mester. 

(/&ÛI.V.385.) 



Lorsque de pareilles constructions eurent cessé d'être en 
usage, on ne comprit plus Texpression, et, prenant le subs- 
tantif part pour la préposition par, on forma les locutions 
bizarres de par le roi, de par la loi, et autres semblables. 

Chat'huant était anciennement choaant, en langue doc 
chauana, en basse latinité cauanaa, cauannus. Une certaine 
ressemblance de son nous a fait comparer cet oiseau à un 
chat qui hue et a déterminé Torthographe chai-huant (Voir 
Tart. Oioaette parmi les mots d'origine germanique, I" par- 
tie, chap. m, sect. 11.) 

Defiiche qui signifiait autrefois viande de porc nous avons 
fait^cfc^ et nous en sommes venus à dire^cfc^ de lard. Cest 
encore par une confusion de mots semblable que nous di- 
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sons brin d^ estoc, bout de navire.- (Voyez , parmi les mots d ori- 
gine germanique, les art. FUehe, Brin X estoc et Bout, I" par- 
tie de cet ouvrage, chap. m, sect. ii.) 

Fleurs blanches ^ maladie des femmes, se dit pour Jluewrs 
blanches, fluorbs albi. 

Quelquefois la substitution d*un mot à un autre mot de si- 
gnification différente paraît être plutôt un fait volontaire que 
le r^ultat d*une erreur ^. C'est ainsi qu un esprit de déni- 
grement pourrait bien nous avoir fait appeler Barbares les 
Berbers habitant les côtes septentrionales de TÂfrique. Ne 
serait-ce point un sentiment de terreur qui nous aurait portés 
à donner le nom de Tortures aux peuples de TÂsie qui, 
dans leur langue, se nomment Tatars? On connaît le mot 
de lempereur Frédéric : Tartan, imo TartareL L'historien 
Mathieu Paris raconte que la reine Blanche, témoignant à 
saint Louis quelques craintes des pr(^ès que faisaient ces 
peuples envahisseurs, le roi lui répondit: Ma mère, soyons 
soutenus par cette consolation qui nous vient du ciel; s*ils arrivent, 
ces Tartares, ou nous les ferons rentrer dans le Tartare d oè Us 
sont sortis, ou bien ils nous enM>erront nous-mêmes jouir dans le 
ciel du bonheur promis aux élus. 

' J'eo citerai an exemple curieux et fort peu connu, bien qu*il se rattache 
à des faits appartenant à notre histoire contemporaine. En 181 5, le général 
baron Darricau fut nommé commandant des fédérés de Paris, et il prit des 
mesures énergiques pour organiser cette milice indisdplinée. Daprèa ses 
ordres, quiconque manquait à son service allait expier son insubordination 
dans une vieille masure convertie en maison d^arrét. Les coupables se mo* 
quërent du général et de sa prison, qu*ils appelèrent par dérision Y hôtel Dar- 
ricaa. Puis quelques plaisants, jouant sur les mots et fidsant afiuston A la 
maigre chère que Ton faisait à ¥hôul,\e nommèrent ïhôtd des haricots. Sous 
la Restauration, cette prison fut destinée à recevoir les gardes nationaux 
récalcitrants, et c*est de là que la maison d*arrêt de la garde nationale est 
encore aujourd'hui désignée vulgairement sous le nom d*k6têl des haricots. 
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Les noms de plusieurs rues de Paris nous offinent des 
substitutions semblables à celles que je. viens dmdiquer. 
Quelques-uns de ces noms , dont la signification n était plus 
comprise, firent place à des dénominations nouvelles, 
nayant de commun avec les anciennes qu'une certaine con- 
formité de son; dans ce cas le changement fut tout à fait in- 
volontaire. Quelques autres noms fyrent changés à dessein 
parce qu'ils se trouvaient peu d'accord avec les lois de la 
bienséance, car^nos bons (deux, dans la naïveté de leur lan- 
gage, nommaient toute chose par son nom, et employaient 
parfois des termes assez crus qui, dans les siècles suivants, 
alarmèrent les oreilles plus délicates de leurs descendants. 

La rue où se tenaient les marchands de foaarre, defuerre 
ou defeurre, c est-à-dire de fourrage , s'appelait rae aa Foùarre 
ou da Foaarre, du Feutre; elle est actuellement la rue aux 
FersK 

La rue où se trouvaient les rôtisseiu*s était nommée au 
xm* siède iaraeoà Von cuit le$oês,]a rue oùl'on cuit les oies; 
plus tard elle fiit simplement désignée pso* le nom de rue 
as Oês, as Ouês ou aux Ouës; c'est aujourd'hui la rae aux Ours^. 

La rue^CoI de-Bacon, dont le nom signifiait coude cochon, 
devint au xv* siècle la rue Goup-de-Baston; c'est maintenant 
la Cour-Bâton, qui se trouve dans la rue de l'Arbre-Sec entre 
le tf 23 et le n* 25': 

> Voir Paris soas PhUiftpe U Bel, p. 47 et 2 17. 

* Voir V Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf , 
t. f , p. 589; YHistoire et recherches sar les aatininités de Paris, par Henri Sau- 
vai, liï. Il, p. 1 54 ; et Paris sous Philippe le Bel, publié par H. Géraud, p. 53 
et SIS. 

* Lebeuf, t. I, p. 6o4 ; Sauvai, liv. II, p. 1 ag; Paris sous Philippe le Bel, 
p. 1 91 . (Voir Tarticle Tacon parmi les mots d'origine celti({ue, P partie, chap. n, 
sect II , et l'article fiofio»» ikid. chap. lu , sect. 11. ) 
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La TueGervais-Loharenc ou Gewaise-Loharenc y c'est-à-dire 
Gervais-Lorrain ou Gervais-le-Lorrain , est aujourd'hui la rue 
GervaiS'LaarenO. 

Selon l'abbé Lebeuf, l'ancienne rue da GrandrUuè-Lea 
reçut son nom d'un chevalier qui vivait au xii* siècle et qui 
avait des propriétés dans Paris et aux environs. Ce chevalier 
est appelé dans les titres latins Hugo Lapas , en langue ro- 
mane Huë Leu; nous le nommerions aujourd'hui Hugues 
Loup. La rue da Grand-Hué-Lea est actuellement la rue du 
Grand-Hurleur^. 

Enfin les rues Merderel ou Merderet^, Puie-y-muce^, 
Trousse-Nonain^ et Poile-C....\ sont devenues les rues Ver- 
deret, da Petit-Musc ^ Transnonain et da Pélican. 

Avant de finir, je ne veux pas omettre de signaler une 
des plus singulières transformations qui se soient accom-' 
plies en ce genre , c'est celle à laquelle nous devons le mot 
choucroute, formé de l'allemand sauerkraat, qui a la même 
signification, mais qui veut dire littéralement chou acide. De 
sauer, acide, nous avons faitc^a, et de kruuty herbe, cbou, 

* Paris sous Philippe le Bel, p. i38 et sgS. 

* Lebeuf, t. I, p. 998; Paris sous Philippe le Bel, p. 56 et sa3. Cette me 
portait eocore le nom de Haé-Lea da temps de Rabelais, qui en fait mention 
liv. II, chap. Ti. 

' Id. ibid. p. 588; Paris sous Philippe le Bel, p. 43 et s 16. 

* Id, ibid, p. 597. — Mucer, muscer, musser, signifiaient autrefois se cacher, 
se réfugier. 

EiMÎ corn Ebalof por TespoenteiMm 
S*eiiiiii e muça la nuit chès un felun. 

(Ciboa. 41m dteê de Tlormanik, 1. 1, p. 187.) 

^ Paris sous Philippe le Bel, p. 66 et 233. 

^ Ihid. p. 4 a et s 1 6. — Poiler signifiait enlever, arracher le poil , peler. 

Quar les 00 range et le cuir poik. 

. [VtndêU mort, caution d« Roqmfort, art. PoiUr.) 
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nous avons fait croûte. Quelque absurde que soit ce traves- 
tissement d'expression, messieurs les Allemands n auraient 
pas fort bonne grâce de vouloir s'en moquer; car ils en ont 
fait plusieurs qui valent bien choucroute. J'en donnerai 
pour exemple un composé de leur façon dans lequel entre 
précisément le mot kraut dont il vient d'être question. Les 
Grecs donnaient le nom de xsmacuqtla ^dvti , l'herbe du 
centaure, à une certaine plante fort usitée en médecine. À 
leur exemple les Latins la nommèrent centaurea; nous l'ap- 
pelons centaurée. Les Allemands ont décomposé centaurea 
encentam aurea [numismata) , et ils ont traduit ce mot par 
tausend-gàlden-kraut, herbe aux cent écus. Cette ingénieuse 
interprétation vaut bien celle de certain plaisant de collège 
qui traduisait Marcus Tullius Gicero par marchand de toile 
cirée. 
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CHAPITRE IL 

MODIFICATIONS RELATIVES A LA SIGNIFICATION 
DES MOTS. 



CONSIDERATIONS GliN^EALES. 

Les modifications qui s^opèrent dans la signification des 
mots d*wie langue sont le résultat de la manière dont l'es- 
prit envisage les rapports qui lient certaines idées entre 
elles. Parmi ces rapports^ il en est qui peuvent être aperças 
dans \ous les temps, dans tous les pays, par toutes les na- 
tions; ils sont indépendants de toutes les circonstances pa^ 
ticulières et transitoires; ils tiennent au mode général d'après 
lequel s'accomplit l'exercice de la pensée humaine. Il est 
d'autres rapports, au contraire, qui ont leur raison d'être 
dans des circonstances spéciales; ils ne peuvent être saisis 
que par une nation qui se trouve dans certaines conditioils 
requises; ces conditions sont relatives k ses goûts, à ses ins- 
titutions, aux diverses situations intellectuelles, morales, reli- 
gieuses, sociales et politiques par lesquelles cette nation apassé. 

Le peuple français s'est toujours montré à la fois guerrier 
et agricidteur; les batailles ont été ses occupations, la 
chasse et les tournois, ses divertissements. Les intervalles de 
repos que lui laissaient les combats étaient consacrés à satis- 
faire ses goûts pour l'agriculture et pour la vie champêtre. 
Au moment où la langue s'est constituée, la France était 
essentiellement monarchique et aristocratique. Ellle avait à 
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sa tète une noblesse justement fière de ses hauts faits, mais 
trop souvent dédaigneuse et hautaine. Cette noblesse était 
oi^nisée d après un système particulier, suivant lequel les 
différents membres qui la composaient étaient liés par des 
droits et des devoirs réciproques : c*était le système féodal. 
Au-dessous de la noblesse était le tiers état, qui, par son 
industrie, par sa persévérance, par son économie, s'efforçait 
à se créer des ressources, à se ménager une position et è 
conquàrir des droits qui lui furent longtemps disputés. En 
dehors de ces deux ordres se trouvait le clergé, qui réda- 
mait sa part de pouvoir et d'influence au nom de Dieu, 
dont il élait l'unique interprète, et au nom de la science, 
dont il était l'unique dépositaire. Le christianisme dominait 
la société, qu'il pénétrait de toute part; il exerçait son action 
bienfaisante sur toutes les classes, mais la pureté de ses 
dogmes était souvent altérée par des superstitions absurdes, 
et la sublimité de ^ morale était fréquenunent compromise 
par l'ignorance et par les préjugés. 

La langue qui s'est développée au sein de cette société a 
dû naturellement se ressentir de ses goûts, de ses instincts. 
Je ses préférences, de ses préoccupations, de ses croyances, 
de ses sentiments, «de mille circonstances diverses qui ont 
accompagné son existence historique. Aussi beaucoup de 
mots français, détournés de leur signification primitive, 
sont empruntés à l'art de la guerre, à la vie militaire, à la 
vénerie, à la fauconnerie, à l'agriculture, aux occupations 
et aux plaisirs champêtres. Le vainqueur épargne le vaincu 
qu'il reçoit à merci ^ Le chevalier entre en liee^ contre son 

^ Merci, de mènes, aignifiait propremoit le prix que le vaincn payait aa 
vainqueur pour se racheter. ( Veyei I"* partie, chap. i , sect ▼, art. MerciL) 
* Ucê, en basse latinité liciœ, de Uciam, trame, cprde, bande, lisière. Les 
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adversaire et cherche à le mater ^ Le veneur hrise sur son 
chemin des brandies d*arbre pour reconnaître Tendroit où 
la bête a été détournée ; il ne permet point qu*un autre suive 
ses brisées, coure sur ses brisées. Le cerf longtemps poursuivi 
par les chiens est enfin réduit aux abois ^; dhs qu*il est tué 
les chasseurs en fontcar^^ à la meute rassemblée'. Le jeune 
faucon pris au nid est un faucon niais; pendant quelque 
temps il est impropre au vol, il devient madré en changeant 
plusieurs fois de pennage ^ il doit alors connaître toutes les 
ruses et toutes les ressources de la volerie. Le fauconnier, 
pour Texciter à la poursuite du gibier, lui donne un mor- 
ceau de la chair de l'animal encore toute palpitante, et le 
faucon en fait gorge chaude. Le faucheur tourne Therbe du 

lices étaient formées dans l*origiiie an moyen de oordea tendues. ( Voyei Da 
Gmge, art. lÂdm,) 

^ Mater, de mactare, signifia d*abord abattre son adversaire d*an coup de 
lance on d*un coup d'épée, le renverser par terre, le tuer ou seulement le 
réduire à s*avouer vaincu. (Voyez ci-après, sect ii de ce chapitre, p. s 17.) 

' Le cerf est réduit aux 06011 lorsque , manquant de force pour courir, <d>ligé 
de s'arrêter, il est entouré des chiens qui aboient contre lui, et se trouve i la 
dernière extrémité. 

' Corée, en itdieil cmrata, de cor, signifie les parties qui environnent le 
coeur, les entrailles. On disait autrefois dans ce dernier sens coraUU en français 
et eondUm en basse latinité. (Voyez celui-ci dans Du Gange.) Les chasseurs 
donnaient aux chiens les entrailles de la béte qu*ib venaient de tuer. (Voyez le 
Livre da roy Modas et de la rojrae Racio, édit. de M. Elzéar Blaze, P 87 i^.) 

* Nms, en italien nidiace, en basse latinité nidasias, qui n*est pas encore 
sorti de son nid; fun et Tautre se disent particdièrement on parlant du 
faucon. 

Madré, propreiùent tacheté , se dit du faucon qui est marqueté sur le dos 
de taches noires. Ce mot signifie étymologiquement, qui offre une certaine 
variété de couleurs comme la substance qu'on appelait autrefois en français 
madré, et en basse latinité mazer, mataram, «uudrmnm. Musieurs antiquaires 
pensent que c'est l'agate onyx. (Voyez Du Gange, art. Mazer.) L'Académie 
donne encore pour exemj^e de madré pris dans cette acception : léopard madré, 
bois madré, porceUûne madrée. 
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pré fauché afin de la faner ^. Les bergers conduisent leurs 
aaaiUes aux champs pour les faire paitre^; ils coupent des 
joncs dans les marais pour joncher la terre dans les fêtes 
champêtres', pendant que les bei^ères cueillent les plus 
belles fleurs, dont elles se font des chapelets ^. 

* Faner ngnifie, an propre, réduire en Joui rheii>e d*un pré fiaiuché en la 
touniant avec la fourche pour la faire sécher. 

* OuaiUe, brebis. Pour Tandenne signification et Torigine de ce mot, voyei 
ci-après, sect. ii de ce chapitre, p. 216 et 217. 

' Joncher ne signifiait primitivement que couvrir de joncs, (Voir Du Gange. 
Jmeus, Juncart et Jonckare.) 

* Un chapeUt fut d'abord une couronne ou un ckapeon de fleurs. 

L*autr* ier par vn matinet. 
En nostre akr à Chinon , 
Trouvai les van pradet 
Tcuie de bêle ft^on ; 
Ele avoit le diief bbiidet 
Et fiesoit un ehapdtt 
(pMtimTCUe iu4^ dast le THMtn fran^is m moyen Age, p. 36 , eol. i. ) 

Déustore flon coîlEr 
Et 1 c^Mbe battir 
A mes beaus chavex tenir; 
S*en fuiese phu jofie. 

(Motet inêM ihid, p. 3i , eol. a. ) 

Il s*ettoit levés trop matinet 
Pour coiUir la rose et le musguet; 
S*ot jà à s'amie fet ehapêUt. 

(Antre motel, Uid. p. Ss , col. a. ) 

Dans la suite, on appela ckapeUt un certain nombre de grains enfilés ser- 
vant aux moines pour compter les m>é Maria et les pater qu'ils devaient réciter 
afin d'accomplir une pénitence qui leur avait été infligée ou satisfaire à cer- 
taines prescriptions de leurs règles. ( Voyes Du Gange, art. Capeltina.) Ce chor 
p^Ut figurait la couronne de roses que Ton mettait sur la tète de la sainte 
Vierge v^ussi les Italiens Tappellent-ils corona, et les Espagnols rosario, Chez 
nous, le rosaire est composé de quinze dizaines d*ai>é Maria; il équivaut à trois 
chapelets. 

II*. i3 
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Plusieurs autres termes révèlent la puissante influence 
exercée par la royauté sur les mœurs et lesusagts de la 
société; cest à la cour ^ que Ion va faire lapprentissage 
des belles manières et de la courtoisie. Certaines expressions 
nous rappellent les rapporta existant entre le possesseur 
d un arrière-fief et son suzerain. Celui-ci investit son vassal ^, 
qui, de son côté, se déclare ïhowime du suzerain, et en 
conséquence lui fait hommage. 

Tantôt les mots annoncent la haute opinion que les ^efi- 
lilshommes avaient d'eux-mêmes , tantôt ib trahissent le dédain 
qu'ils professaient pour le tiers état. Ils n ont garde de com- 
parer leurs nobles sentiments avec ceux des vilains, ni la 
gentillesse de leurs manières avec les manières bourgeoises, 
bien moins encore avec les manières des manants '. 

Les membres du clergé méritaient seuls le titre de clercs, 
ils pouvaient seuls se flatter d*être en possession de la clergie^j 
beaucoup d'entre eux savaient parler convenablement aux 
fidèles des grands intérêts de leurs âmes ^. Sévères envers les 
pécheurs, ib leur inspiraient un salutaire effiroi en les mena- 

' Voyex, au sujet du mot cour, la !'* partie, chap. i, aect v, art. Cart. 

' Investir, en basse latinité investirt, signifiait proprement vêtir, revêtir. 
Le suxerain investissait son vassal en le couvrant d*un vêtement, en lui remet- 
tant un gant, une ceinture, un chaperon ou tout autre objet d'habillement qui 
était le signe du fief dont il le mettait en possession. (Voyez Du Gange, art 
Investire et Investitara.) 

^ Gentil, dans gentUhonune, signifie qui est de bonne race , de famille dis- 
tinguée ; il provient de gentiUs , formé de gens , Os, ( Relativement au changement 
de signification qu'ont subi les mots manant et viimn, voyes ct««prèe, dans ce 
chapitre, aect lu, S 6, p. aSS.) 

* Clerc signifiait lettré , et clergie, savoir. ( Voyei, au sujet de cee deox mots, 
la sect. y de ce chapitre, p. 249. ) 

* Parler, de parabohre, signifie étymologiquement exprimer sa pensée au 
moyen d'une parabole, ainsi que le faisaient souvent les prédicateurs. (Voyei 
à cet égard la !** partie, chap. i, sect. v, art. Parole, et ci-aprës, p. 91 5.) 
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çant de rétemelie yéne ^ ; mais, pleins de compasaîon pour les 
inaïuL de fhumanitë , ils avaient ouvert partout des asiles pour 
les malheureux et particulièrement pour les pauvres ladres^ 
universellement repousses de la société des hommes. 

Le peuple était crédule, rem|di de superstitions et de 
préjugés; il craignait le cauchemar, les lûaps-ganm ', et, 
dans sa bouche, le nom de bougre a fini par devenir une 
grossière injure ^. 

C'est ainsi que les moeurs, les usages, les idées, les 
croyances, les sentiments, les préjugés de nos pères se re- 
flètent encore aujourdliui dans la langue quils nous ont 
transmise. Je n ai pu offrir à cet égard quim aperçu fort 
incomplet, qu'un tableau à peine esquissé. Pour arriver à des 
appréciations suffisantes il ne faudrait rien moins que passer 
en revue une bonne partie des termes de notre vocabulaire 
et les mettre en regard des différents traits de notre caractère 
national, ainsi que des faits si nombreux et si variés dont se 
compose notre histoire. JPespère toutefois que le peu qui vient 
d'être dit suffira pour donner quelques idées justes touchant 
les causes générales sous l'influence desquelles se sont opé- 
rés bien des changements de signification, et que le lecteiu' 
pourra faire lui-même l'application de ces idées à beaucoiq) 
d'observations de détail qu'il rencontrera dans le cours de 
cet ouvrage, et particulièrement de ce chapitre. 

» Gêne, dont je donnerai bientôt l'origine . fut pris en langue d'oïl pour 
su]^lice, tourment, torture. (Voycx ci-aprèa dan» ce chapitre, sect. v, p. a5i.) 

« Ladr€ signifiait autrefois lëprcux. Ce mot n est qu'une syncope du nom 
propre Lazare, Upttwi fort connu dont parie rÉyangile. (k ce sujet, ^oyc» 
ci-après, p. 221 et 222.) 

3 Voyez ?• partie . chap. m , sect. 11 , art. Cauchemar et art. Garou,^ 

* Bougre était le nom que f on donnait autrefois à un hérétique d'une cer- 
Uine secte. (Voyei ci-après, sect. vde ce chapitre, p. ^^^ et «48.) 

i3. 
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Si Ton envisage ies modifications du sens des mots sous 
un autre point de vue, sous celui de ia manière dont elles 
se produisent, on trouvera que presque toutes doivent être 
rapportées aux tropes. Le lecteur sait que Ton appeUe tropes 
(de rpéwof, tourner) ies diverses manières de détourner un 
mot de sa signification propre de façon à ce qu*il ne repré- 
sente plus l'idée dont il était primitivement le signe, mais 
une autre idée ayant avec la première certain rapport aperçu, 
par notre esprit Si je db, la ldmibre in soleil éclaire notre 
globe, le mot bunière est pris dans ie sens propre. Mais si je 
dis en parlant d'un homme de génie, c'est une des LUMiiaBS 
de son siècle, dans ce cas lumière est employé dans une ngni- 
fication qui n est pas proprement la sienne; j*ai recours k un 
trope. 

Les différents auteurs qui ont traité des tropes les ont 
divisés en un plus ou moins grand nombre d'espèces, mais 
je crois qu'on peut tous les réduire à quatre principaux : la 
synecdoque, la métaphore, la métonymie et la métalepse. On 
verra dans la suite de ce chapitre en quoi chacun d eux con- 
siste et en quoi ib diffèrent les uns des autres. 

Trois causes principides déterminent la substitution d'une 
signification à une autre et nous portent à recourir aux 
tropes. Tantôt c'est la vivacité de notre imagination , tantôt 
c'est le besoin de ia concision; tantôt enfin c'est la nécessité 
de nous procurer un signe particulier pour la représentation 
d'une idée manquant d'un terme qui lui soit propre. 

1^ La perception d'un objet est toujours accompagnée 
de l'impression faite sur nous par telles ou telles circonstances 
particulières relatives à cet objet. Certaine de ces circonstances 
peut frapper notre imagination à tel point qu'elle se pré- 
sente plus vivement ii notre esprit que ne le fait l'objet lui- 
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même. De là vient que nous sommes portés à employer un 
mot servant à désigner ou à rappeler cette circonstance k la 
place du mot consacré à désigner l'objet. C'est ainsi que 
nous donnons au tout le nom qui convient à la partie, à 
l'effet le nom qui est propre à la cause, i la cause le nom 
de l'effet, au contenu celui du contenant, au conséquent 
celui de l'antécédent, etc. c'est encore ainsi qu'un objet 
semblable à un autre objet sous quelque rapport est souvent 
désigné parla dénomination qui est particulière à ce dernier. 
VMe sert k signiBer un navire, coatames se prend pour les 
lois provenant des coutumes, un brait pour une nouvelle, le 
ciel pour Dieu, la terre pour tous les bommes, entendre 
pour comprendre, un tigre pour un homme cruel, etc. 

a^ Le besoin que nous éprouvons de rendre nos idées de 
la manière la plus concise, c'est-à-dire avec le moins de 
mots possible, fait que nous disons un cachemire, un madras, 
un damas, pour désigner certaines étoffes fabriquées primi- 
tivement à Cachemire, à Madras, à Damas. Nous disons de 
même du falerne, du Champagne, du bordeaux pour du vin 
de Falerne, du vin de Champagne, du vin de Bordeaux; 
un Virgile, un Cieéron, un Molière pour un livre renfermant 
les œuvres de Virgile, de Cieéron, de Molière. 

3*" La nécessité nous fait détourner un mot de sa signifi- 
cation primitive afin d'en fidre le signe d'une idée pour la 
représentation de laquelle la langue manque d'une expres- 
sion particulière. C'est de la sorte que nous employons les 
mots bras, jambe, pied, cœur, aile, œil, quand nous parlons 
d'un bras de fauteuil, de mer, de rivière; de la jambe «Ton 
compas; du pied d'un arbre; d'un cœur de laitue; des aHes 
d'une armée, d'un bâtiment, d'un moulin à vent; de tœil 
d'une meule, des yeux du pain, du fromage, du bouillon. 
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Une sorte (f instinct natorei, commun à tous les hommes; 
nous porte à recoorn* aux tropes dans les diSiérents cas où 
la convenance, l\itiiitë, la nécessité se font sentir i notre 
esprit, et les intelligences les moins cultivées sont générale- 
ment celles qui en font un plus fréquent usage; aussi du 
Afarsais, l'homme le plus compétent en pareille matière, 
n'hésite pas à dire : a Je sub persuadé qu'il se fait plus do 
figures un jour de marché à la halle, quil ne s'en fait en 
plusieurs jours d'assemblées académiques ^. » 

Voici quelques-uns des tropes ks plus usités à Paris 
parmi les gens du peuple; je les emprunte au Dictionnaire 
du bas langage : 

Affûté, qui a l'esprit pénétrant et subtil, fin, rusé; orpai^ 
Ur, marcher à grands pas et avec vitesse; s'arrondir, se ras- 
sasier de nourriture; s'avachir, devenir trop gras; baptiser 
du vin, mettre de l'eau dans le vin; 6^, bouche; petite bique, 
jeune fille gauche et maladroite; blouser, duper, tromper; 
boale, tète; boulette, brioche, bévue, sottise; boussole, tête; 
bûcher, travailler beaucoup et avec ardeiu*; bnUn, richesse, 
opulence; camelote, mardiandise de qudité très-nïédiocre; 
charrue, personne indolente qui semble se traîner avec 
peine; coffrer, emprisonner; cogner, frapper quelqu'un, le 
battre, le rosser; co^-fétn, homme qui se fatigue beaucoup 
à ne rien faire qui vaille; eoUe, mensonge, bourde, gascon- 
nade; confirmer, souffleter; corniehon, sot, niais, imbécile; 
iébacler, arriver à l'improviste chez quelqu'un; dMayer, se 
débarras9er de plusieurs affaire» difficiles et désagréables; se 
débonder, ouvrir son cç&ur i qudqu'im; icorcheur, marchand 
qui vend trop cher; escargot, homme mal fait, mal bâti; 
fumer, pester, s'impatienter; la goutte, petit verre d'eau-de- 

' Du Marsab, Des Tropes, V* partie, art i, Alh. de 1776, p. l. 
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TÎe; fuakf boudie; haitre, homme sans capacité, un sot; 
hmre^ visage dbgradeux; Jeanneton, seirante d*auberge, fiiie 
de veita suspecte; mijawiet, pièce d'or, iouis; une jeunesse, 
une jemie fille; mate, homme « mari; mandrin, homme sans 
probité, homme capable de commettre mi crime, un scé- 
lérat; marcassin, petit homme laid et difiForme; matou, un 
drôle; mauviette, personne de faible complexion; un mince, 
un billet de banque; muffle, vilaine figure; pays, compa- 
triote; pigeon, homme simple dupé par un fripon; quilles, 
jambes; roquet, homme faible et fort insolent; savetier, mau- 
vais ouvrier en général; tanner, vexer, fatiguer, ennuyer, 
molester quelqu'un; toupet t audace, effironterie, impudence. 

Tel mot institué pour représenter une idée, étant dé^ 
tourné de sa signification propre pour représenter une 
autre idée, peut nous peindre celle-ci d'une manière si vive, 
si énergique, si agréable ou si caractéristique que ce mot, 
pris d«is sa nouvelle acception, est bientôt accueilli par la 
faveur publique et qu'il est en peu de temps d'un usage très- 
généraL II arrive souvent alors que la signification primi- 
tive du mot perd tout ce que gagne la signification déri- 
vée : celle-ci devient d'un emploi de plus en plus commun, 
l'autre finit par être rarement employée et même par être 
quelqu^ois tout à fait abandonnée, puis entièrement ou- 
bliée. Dans ce dernier cas, un changement de signification 
complet s'est opéré : ce qui ne (ai d'abord pour le mot 
qu'une acception empruntée, qu'un sens figuré, se trouve 
devenu sa signification propre. 

Le mot chef^ dérivé de caput, signifia primitivement lêle^. 
Cette acception, maintenant peu usitée, se perd de jour en 

' Dbvid 6Bh ai eapée Goiie; nient ne tardât; de s^espëe meMoie le ithief li 
colpad. (Livre iei ftMf> p. 69.) 
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jour, et Ton peut conjecturer avec vraisemblance qu'elle ne 
tardera pas à disparaître complètement de notre langue. 
Alors une acception que ce mot na eu d'abord que par 
métaphore, deviendra sa signification propre; c^ signifiera 
proprement celui qui est à la tête d'un corps, d'une assem- 
blée, etc. qui y tient le premier rang, y exerce la principale 
autorité. 

Viande a changé de signification de la manière que je vi^ds 
d'exposer. Ce mot, qui signifiait au xiii* siècle vivres » nourri' 
tare , aliment en général^, fut ensuite pris par synecdoque 
pour désigner la chair des animaux dont nous faisons notre 
nourriture habituelle. La première acception de viande est 
tout à fait perdue, la seconde seule nous est restée : elle est 
devenue la signification propre de ce mot. 

Mais un mot qui a déjà passé à une acception dérivée, en 
vertu d'un trope, passe quelquefois de cette seconde accep- 
tion à ime troisième, puis à une quatrième, et, de la sorte, 
à plusieurs autres successivement, sans qu'on puisse déter- 
miner le point où devront s'arrêter ces évolutions indéfinies ^ 

Un mot qui a été, pour ainsi dire, promené par l'usage 
d'acception en acception, peut finir par en revêtir une exr 
trêmement différente et même tout à fait opposée à cdle 
qu'il avait primitivement. De là provient une très-grande 

^ Viande dérive du latin barbare vivania, vivres , formé de vivert, (Voir à cet 
^ard la F* partie, chap. m , sect ii , art. FUche et art Foamge,) 

Rabdais se sert encore du mot viande dans son ancienne acception : 

En ceste isle seule naissent ces belles poyres. . . Si on les cnysoyt en casserons 
par quartiers avecques un peu de vin et de sucre , je pense que œ seroyt viande 
très salubre, tant es malades comme es sains. (Rabelais, Pantagrael, liv. IV, 
chap. LIV.) 

* Voir, dans ce chapitre , sect. v, des exemples de plusieurs mots ayant passé 
successivement d'une signification primitive À (rfusieurs significations dérivées. 
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difficidté et souveilt même i*impossibilité de remonter à 
Torigine de certains mots dont nous ne pouvons suivre assez 
bien les traces pour constater toutes les variations qu*a su- 
bies la signification primitive avant d'arriver à la signification 
actuelle. Et cependant, la connaissance de ces diverses tran- 
sitions d'un sens à lautre est indispensable ri 1 on ne veut 
point se contenter de conjectures plus ou moins hasar- 
deuses, en un mot si l'on veut faire de la science et non point 
du roman. Dira-t-on que je resserre la linguistique dans des 
bornes trop étroites? je répondrai que ces bornes ne sont 
autres que celles qui sont imposées par les exigences du 
sujet, celles qu'est forcée de reconnaître une saine critique, 
et que ne franchit point un esprit judicieux. 

Dans les pages suivantes, avant d'attribuer à l'un des 
tropes le changement de signification qu'a éprouvé tel ou tel 
mot,^ je donnerai chaque fois des exemples de l'emploi de 
ce trope empruntés à notre langue telle que nous la parions 
actuellement. 

SECTION I. 

SYNECDOQUE. 

La synecdoque est un trope par lequel un mot, au lieu 
de l'objet ou du fait qu'il désignait primitivement, désigne 
un autre objet ou un autre fait en vertu de leur coexistence. 
On peut distinguer deux sortes de coexistences, l'une phy- 
sique, qui consiste dans l'union essentielle des objets com- 
pris dans un même tout; l'autre catégorique, que nous 
imaginons dans les différentes classes d'objets ou de &its 
subordonnés les uns aux autres. 

La synecdoque, prend le plus pour, le moins et le moins 
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pour le plus; comme les moetbls pour les hommes, crb voilb 
pom* un mmre. 

Parmi les différentes espèces de synecdoques , les suivantes 
sont celles qui ont changé la signification d'un plus grand 
nombre de mots latins qui ont passé dans la langue fran- 
çaise. 

S^ 1.^ SYNECDOQUB DU 6BNI1£ POUR L'fiSPÊCE. 

Nous employons journellement cette synecdoque en di- 
sant une couronne pour une coaronne de souverain; xuie jour- 
née pour la journée dans laquelle une bataille s*est livrée; 
an esprit pour an esprit que Ton suppose revenir de l'autre 
monde, un revenant; an corps pour le corps d'un homme 
mort, un cadavre; les grains pour les grains qui servent 
le plus ordinairement à la nourriture de l'homme, les 
blés, etc. Beaucoup de mots de notre vocabulaire doivent 
leur signification actuelle à une semblable synecdoque, à 
laquelle on eut autrefois recours. 

Mercier, dérivé de mercator, signifia d'abord un marchand 
en général. 

Souvent perdre, assez despendre et rien gagner 
Mené à Thopital le pauvre mercier. 

( Ancien proverbe , cité dans le Livre des proverbes français , 
de M. Le Roux de Lincy, t. II,p. Sig.) 

Dès le xui' siècle ce mot était déjà pris dans un sens un 
peu plus restreint* Bien qu'à cette époque le mercier vencttl 
presque toute sorte de mardiandises, cependant il tenati 
plus particulièrement les articles concernant l'habillement, 
h parure, la parfomerie^ ainsi qu'une foule d'instruments et 
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d'outils de tout genre. On peut s en convaincre en lisant le 
titre Lxxv du Livre des métiers, p. 192 , et le DU ètun mer^ 
cier, publié par M. Grapelet à la suite des Proveri>es et dic- 
tons populaires, Paris, 1 83 1 . Le mercier qui figure dans cette 
pièce de vers débite dans sept grandes pages toutes les 
marchandises qu'il se vante d'avoir dans sa boutique. 

Selle, de sdla, avait la signification générale de siège avant 
de désigner cette sorte de siège que Ton met sur le dos dun 
cheval. 

Hdy erranment de la sele u il sed^, envers cbai. [Livre des Rois, 

p. 16.) 

Entre deus seïes chet dos à terre. {Proverbes de Fraunce, à la suite du 
Livre des proverbes fi'ançais, de M. Le Roux de Lincy, t. II, p. 38g.) . 

Par une synecdoque de même espèce le mot selle a été 
pris pour un si^e d*un tout autre genre que celui qui sert 
au cavalier : cette médecine la fait aUer trois fais à la selle 
itou la matmée. Rabelais disait une selle percée; nous dési^ 
gnons aujourd'hui cette sorte de siège sous le nom de chaise 
percée. 

Ailleurs ne ay-je leurs armoyries que en ce retraict icy, près ma 
selle percée. {Pantagruel, liv. IV, chap. lxvii.) 

Véritablement je pensoys que en ycelle , darriere la tapissery e , feust 
Yostre selle percée. (Ibid.) 

Le fond de voz diausses feroyt oflBce de lasanon , pîtal , bassin fccal 
^ de seOê peroie. (Rid.) 

Par ime autre espèce de synecdoque , celle du contenant 
pour le contenu» nous disons : ce médicameni Ud a fait faire 
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4eax selles abondantes. Ilfaat garder les seiles da malade 
les faire voir aa médecin. 

En latin infans signifiait un petit enfant et ie petit d*iin 
animal quelconque. Ce mot nom a donné deux dérivés, 
enfant, qui ne s applique plus qu'à im sujet appartenant à 
l'espèce humaine, et faon, qui ne se dit plus que du petit 
d'une biche ou d'un chevreuil, mais qui, andennement, se 
disait du petit de tout animal. 

Fablb X. — D'un Vorpil et cTon Aigle qtU emporta un des faons 
am GourpiU. 

D*un yerpil cunte k meniere 
Ri fu issu de sa tesniere , 
Od ses enfanz devant joa; 

Un aigles vint, Tan emporta 

(Marie de France • t. II , p. 96. ) 

Tout li bourgois. . . tiegnent communément une jument qui puisse 
porter /oor; et li comte, e li duc, et li baron, et U abbé, et tout li 
autre grant honmie qui ont pasture suflBsant, tiegnent haras de jumeos 
de vj , ou de iiîj au mains,. • . et soient ces jumens priviligies que des 
ne puissent estre prinses« . . ne eles ne leurs faons, tant com cil^am 
soient de tel aage qu*il ne puissent estre chevauchîet [Oïdonnance 
royale de 1219, insérée dans la Bibliothèque de TÉcole des chartes, 
3*série, t. V, p. 180.) 

Articulas, diminutif de artas, signifiait proprement un 
petit membre, une petite partie du corps; il se prenait en 
particulier dans le sens de doigt ^ Ce mot est le primitif du 
français orteil, qui ne s'emploie plus guère que pour désigner 

^ Litteraque ardculo pressa tremente labat (Ovide, Heroidei, ^uL x, vers 
la fin.) 

Soliidtis supputât ar<icii/if. {Ibid. Ew Ponio, lib. Il, epist m, v. 18.) 
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le* gros doigt du pied, maisquise disait autrefois de tous les 
doigts du pied. Nous avons même conservé cette signification 
générale dans Texpression se dresser sur $es orteils. En pro- 
vençal artelsy artiaus signifie Clément doigts du pied. 

Là fud un merveillus rassals ki oui doxe orleilz as piex. (Livre des 
Rois, p. ao4.) 

C*est en prenant de la même manière le genre pour Tes- 
pèce que campus, plaine, nous a donné camp, plaine où une 
armée dresse ses tentes; capsa, coffire, châsse, co£Bre où Ton 
garde les reliques d*un saint; oulter , fer tranchant, couteau; 
cmtre, fer tranchant de la charrue ;jUMEifTUM, bête de somme 
en général, jwnent, femelle du cheval^; iiamsio, demeure, 
habitation, moif on, bâtiment servant de demeure; ministe- 
Ricif, office, minisftère, emploi, exercice, métier, exercice 
professionnel d'un art manuel; pomum, firuit bon à manger, 
fomme, fruit du pommier; pbrigiiinus, voyageur, pèlerin, 
voyageur pieux qui va visiter un lieu saint; vbnbnuii, poi- 
son, venin, poison qui sort du corps de certains animaux; 

^ Andennement, jwient se disait d*un cheval et de la femeUe d'un cheval. 
Je viens de donner, à la page précédente, un exemple de la dernière signi- 
fication emprunté à nne ordonnance de 1 279. La traduction des Dialogues de 
saint Grégoire nous oflGre ce mot employé pour signifier cheval. On lit dans 
cette traduction : 

Troverent Libertin gisant en orison ; à cui quant il disoient : Lieve sus , pren 
ton chevid ; idl re^ndit : Aleix en bien ; je n'ai pas mestier de cheval. Mais 
il descendirent, si lo levèrent encontre sa volonteit el cheval . dont il Tavoient 
jus mis , et isndement s*en alerent 

Un peu plus loin , l'auteur ajoute : 

Une femme. • . ot esgardeît lo serf de Deu , ele , esprise por l'amor de son 
filh, tint par lo frein lojametU de Libertin. (Dial, de 5* Grégoire, inséré dans 
TEssai philosophique sur la formation de la langue française , par M. du Méril , 
p. 44i et hk7.) 
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poTio, potion, breuvage, poism, breuvage qui peiiA donnm' 
la mort ^ 

Plusieiu*s mou tudesques ont subi un semblable change- 
ment de signification en passant en français : blad, récohe 
pendante, productions de la terre encore sur pied, nous a 
donné blé, récolte la plus importante pom* lliomme, celle 
qui sert principalement à sa nourriture; poder, nourriture, 
fourrage, autrefois y!?orr?, Juerre, nourriture la plus ordinaire 
des cbevaux; fblisa, rocher, falaise, rocher escarpé qui se 
trouve sur les cotes de la mer; farwa, co\àeur,fard, couleur 
que les femmes se mettent sur le visage; hababo, avoine, 
haveron, avoine sauvage. (Voyez ces mots dans la I** partie, 
chap. m, sect. n.) 

On appelle sens restreint le sens que prend un substantif 
désignant un genre lorsqu il est employé pour ne plus dési- 
gner qu'une espèce de ce même genre. On nomme ^- 
lement sens restreint, le sens spécial que prend un verbe 
lorsqu'il n'est point employé dans toute l'étendue de sa si- 
gnification, et qu'il n'exprime plus qu'une idée particulière 
comprise dans l'idée générale dont il est primitivement le 
signe. C'est ainsi que nous employons ordinairement boire 
pour boire du vin, il aime à boire; porter, poiu* porter son 

* PoHo avait autrefois le sens général de son primitif, et signifiait breuvage , 
potion. 

Amers m*aportc d'espérance ' 
Une merveiHose poison, 
Qn*avoit confite en sa maison 
Délectation fespissière; 
La poisffn ert de grant maniore 
D'espicei chandes et agùes. 

[TowmoUmtnt d« VAnitekriit. Reims, i85i» p. 79.) 

. Ponr d autres exemples de ce mot pris dans son acception générale et pour 
certaines considérations, voyez la P partie, chap. m , sect. v, art. EnpaîssttMtl, 
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enfant ou ses petits dans son ventile en parlant de la femme 
ou de la femelle dun animal, les brebis portent six mois; re- 
poser pour ^e reposer en se livrant au sommeil, dormir, U 
na pas reposé de toate la nait: prier pour prier Dieu, il prie 
du matin au soir. 

Sevrer, de separare, et son compose désevrer, signifiaient 
autrefois séparer, élever de. Sevrer, pris dans un sens res- 
treint, ne signifie plus aujourdliui qu'éloigner définitive- 
ment un enfant du sein de sa nourrice. 

Sevrèrent (unnent de la paSle. (Livre des Rçis, p. a 18.) 

De si penUases meslées 
N'orra nos hom jamais parlîer; 
Une ne se porrent deseorer. 
Si fu la nuiz neire et obscure. 
Od dol, od ire e od rancure 
' En uni Franceb lor gens sevrées 
E lur portes dedenz fermées. 

(CkroH, des ducs ds Norm, 1. 1, p. 93 j .) 

Labourer, de laborare, signifiait anciennement travailler 
en général; il ne signifie plus que travailler la terre en lui 
donnant une certaine façon. 

En poi d*ure Deu labure, ço dit li mandiant. 

(ChroH, de Jordan FaïUosme, p. Sgd.) 

. . . Elle le sert et honneure. 
Et adès travaille et lahewre. 

(Hiâtoire dm ckâteUân de Omcy, p. 186.) 

Lahoure en bonne ouvrage sans penser fauceté. 
( Roman de Siperis, cité dans le Livre des Proverbes, de M. Le Roux 
de Lincy, t. II, p. 186.) 
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Traire, de tràhere, avait autrefois la signification générale 
que nous donnons au verbe tirer; aujourdliui traire, pris 
dans un sens restreint, ne se dit plus que pour signifier 
tirer du lait de ceitaines femelles d'animaux. 

Dont firent aii)de8trier8 frère, 
Berfit>ix lerer, perrière fère. . . 
Alqant qui virent le mur frait 
Es fortereces se sont trait. 

(Brniu de Bmt, L I, p. s6s.) 

L*esteut en la presse remaindre, 
Ou le flo des chevauz le firade 
Tant qa*aucun sien ami Ten traie. 

[Branche des royaux Ugnages, i. II, p. 963.) 

Ne nos est remis quirs es mains 
De Tangoisse de traire as reins (rames). 
[Ckron. des ducs de Norm, i, I, p. 54-) 

Saillir, de saUre, signifiait primitivement sauter en général. 

Il fait bon recaler pour miex saUr. 

[Ancien proverbe, extrait d'un manuscrit du xiii* siècle, et cité 
par M. Le Roux de Lincy dans le Livre des proverbes fran- 
çais, t n, p. iSa.) 

Mieux vaut reculer que mal salUr. 

(/fcii.tll,p. 964.) 

Ce verbe ne s emploie plus aujourdliui que dans cer- 
taines acceptions restreintes. li signifie Joittir en pariant des 
liquides. Pris activement, on l'emploie en pariant de quel- 
ques animaux mâles pour exprimer l'action de couvrir leurs 
femelles, ce qu'ils font en sautant sur elles. En termes de 
haras, on dit sauter ^ur saillir, et l'on appelle saut l'acte par 
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lequel un étalon saillit ou saute une jument. (Voir chacun 
de ces mots dans le dictionnaire de f Académie.) 

Divertir^ de divertere, signifiait d'abord détoimier, distraire 
en général. La XXXV^ nouvelle de YHeptameron de la reine 
de Navarre porte pour titre : Iniastrie d'un sage mari pour 
divertir f amour que sa femme portait à un cordelier. Nous em- 
ployons encore ce verbe dans ce sens en disant : divertir 
quelqu'un de ses occupations. Divertir les deniers publics, les 
fonds de Œtat Ce tuteur a diverti les revenus de son pupille. 
Aujourdliui ce verbe est le plus souvent pris dans un sens 
restreint pour signifier détourner quelqu'un de ses préoccu- 
pations, le distraire de ses ennuis, de ses soucis par des 
amusements, le désennuyer, i'amuser, le récréer. 

Colligere , ramasser, recueillir, rassembler, relever, trous- 
ser, est le primitif de notre verbe cueillir, qui avait autre- 
fois la signification générale de son primitif; il ne se prend 
plus maintenant que dans le sens restreint de ramasser des 
fruits, des fleurs, des légumes. 

Mais les annes e la despuille 
Firent coillir e amasser. 

( Ckrott, des ducs de Ifonnandie, t. UI , p. a 1 6. ) 

Si tost comme il porent apercevoir le jour, cueillirent lear voiles, 
et s'en allèrent. ( Villehardouin , p. ia5, cxlviii.) 

Cest encore en prenant le mot dans un sens restreint 
que LAHBERB, passcr sa langue sur quelque chose, lécher, 
nous a donné laper, passer sa langue sur un liquide pour le 
boire en attirant; locare, placer, établir en quelque lieu, 
nous a fourni loger, établir dans une habitation; necare, 
faire périr, tuer, noyer, faire périr dans Teau; en provençal 

M*. i4 
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négar^'j tradere, livrer, trahir, livrer perfidement quelqu'un 
ou quelque chose. 

s 2. *- SYNECDOQUE DE L'ESPÈCE POUR LE GENRE. 

Nous faisons usage de cette synecdoque quand nous em- 
ployons pain pour nourriture, U est obligé de gagner son 
pain par son travail; argent , poiur signifier de la monnaie, de 
quelque métal qu'elle puisse être; abbé, celui qui est à la 
tète dune abbaye, pour tout homme qui porte un habit 
ecclésiastique; les hommes, pour les humains en général, 
hommes, femmes et enfants, les hommes sont mortels; co- 
quin, fripon, pour tout homme qui commet des actions 
contraires àThonneur et à la probité. Parricide se dit, au 
propre, de celui qui tue son père; par synecdoque, il se 
prend pour celui qui tue sa mère, Tun de ses ascendants ou 
Tim de ses plus proches parents; celui qui attente à la vie 
du chef de Tétat, ou qui porte les armes contre sa patrie. 

Aitre, atre, estre, être, dérivés de airium, signifiaient 
autrefois une cour, un pordie, un parvis, un vestibule. 

E les alteb que Hanassès eut £sdt as doos aitres dd temple, tut fist 
agraventer. (Livre des Rois, p. &a7.) 

Et altaria qaœ focerat Manasses in daobus atriis iempîi Domini, des- 
traxit rex. 

Ekitur le temple, de quatre parz, bd uns murs de treis estnm de 
aisders qui bien furent poliz e asis e afermez, e sur le mur fîid uns 
paliz de cèdre bien juinz e acuples; cbt enclos fud apelez li aitrts as 
pruveire^. [Livre des Rois, p. a5o.) 

* Necare était déjà employé pour noyer dans les premiers temps de la basse 
latinité. (Voyez ce mot dans Du Cangc.) 
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TruYerunt nos e morz e detranches, / 

lievenmi nos en bières, sur sumers 

Enfuerunt en aitres de musters, 
N*en mangerunt ne lu, ne por, ne chen. 
( Ckans, de Roland, sL cxu. ] 

Si ta maison debvoyt ruiner, fidlojt-il que en sa ruine eUe tombast 
sur les atres de celluy qui Tavoyl aomée. (Rabelais, Gargantua, Hy. I, 
cbap. XXXI, p. 36, col. i.) 

Dui arcevesques vont avant. 
Se hii mostrent le pais , 
Tuz les estres e le purpris. 

(Marie de France, t. II, p. 471.) 

Car vieilles n ont ne cours ny estre. 

(ViUon, BaUadê aux filles de joie, str. i.) 

Par synecdoque, êtres y au pluriel, signifie aujourd'hui les 
différentes parties de la distribution d'une maison, c'est-à- 
dire la cour, Tescalier, les corridors, les appartements et les 
pièces qui les composent, etc. Je connais les êtres de cette 
maison. 

Framentum, chez les Latins, désignait toutes les céréales : 
c( Frumenti gênera haec vulgatissima sunt, far quod adoreum 
udixerunt, siiigo, triticum, hordeum. » (Pline, liy. XVIII ^ 
chap. vu.) En français, /rom^nf ne signifie que la meilleure 
des céréales, celle qu on nommait en latin triticum. 

Par une semblable synecdoque, caballus, mauvais cheval, 
rosse, nous a donné cheval; causa, chose qui produit un 
effet, cause, chose pris en général; jogds, plaisanterie, J^u 
employé dans un sens général. Infans, infantem, petit gar- 
çon ou petite fille qui n*est point encore en âge de pouvoir 
parier, est devenu enfant y petit garçon ou petite fiHe en 

i4. 
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général ^; parems, parentem, celui ou celle dont on tient la 
vie, le père ou la mère, parent, toute personne à laquelle 
on est uni par les liens du sang ^. Filia ne se disait que pour 
exprimer la relation d une personne du sexe féminin avec 
son père ou sa mère; il est de\enu fille, qui se dit de toute 
personne du sexe féminin non mariée. Fils, dérivé defiUus, 
a mieux conservé la signification spéciale de son primitif. 
Riche, qui signifiait anciennement puissant en général, ne 
s applique plus aujourd'hui qu à celui qui est puissant par la 
fortune quil possède. (Voir Impartie, élément germanique , 
chap. iji, sect. n, art. Riche.) 

On donne le nom d'extension à Temploi que Ton fait d*un 
substantif désignant une espèce, pour signifier un genre 
dans lequel cette espèce se trouve comprise. On appelle 
également extension Temploi que Ton fait d un verbe ou 
d*un adjectif exprimant une idée spéciale, lorsque Ton se 
sert de ces mots pour exprimer une idée plus générale. 

' Le mot enfant, considéré sous deux rapports différents relativement à son 
primitif, nous oflBre un exemple de deux synecdoques d*espèce tout à fait oppo- 
sée, celle du genre pour Tespëce et celle de Tespèce pour le genre. ( Voir ci- 
dessus, p. a o4.) 

* On trouve déjà dans Capitolin, dans Lampridius et dans Quinte-Curce , 
parens employé dans la signification générale que nous donnons au français 
pareni, ce qui tendrait à prouver que le dernier de ces auteurs ne serait point 
aussi ancien que Tont pensé qudques savants, et que l'on peut être disposé 
à le croire, si Ton en juge par son style et par sa latinité, qui est en général 
d*une très-grande pureté. 

Omnibus parentihus suis tantam reverentiam quantam privatus exhibuit. 
(Capitolin, VU de Mare Antonin le philosophe, chap. t, vers la fin.) 

Parentes Alexander, si malos reperit, punivit (Lampridius. Vie d! Aies. Sé- 
vère, chiq>. LXTii, vers la fin.) 

Soient rei capitis adhibere vobis parentes: duos ego fratrcs nuper amisi... 
(Quinte-Curce, liv. VI. cbap. x.) 
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Cest par extension quAPPLAUDiB, manifester son aj^roba- 
tion en battant des mains, est employé dans notre langue 
pom* manifester son approbation de quelque manière que 
ce soit: Tout le monde applaudit au choix que vous avez fait. 
Ferrer, garnir de fer, se dit pour garnir de quelque métal 
autre que le fer : Une cassette ferrée Sor; an cheval ferré 
d^argent Faner signifie proprement faire sécher Therbe qu'on 
vient de faucher en la retournant jusqu'à ce qu'elle devienne 
du foin; par extension, ce verbe se prend pour dessécher 
d une manière générale en parlant des plantes et des parties 
qui les composent : Le soleil a fané toutes ces fleurs. 

ToRNARE signifiait, en latin, faire mouvoir en rond, au 
moyen d'un tour, des ouvrages de bois, d'ivoire, de métal, 
en les façonnant avec un ciseau. Ce verbe, employé par 
extension , nous a donné tourner^ faire mouvoir en rond de 
quelque manière que ce soit. Ambdlare , marcher pour faire 
de l'exercice ou pour se divertir, nous a fourni aller, mar- 
cher, se rendre d'un lieu dans un autre. (Voir I" partie, 
chap. I, sect. v, art. Aler.) Strigtcs, serré, réduit à de moindres 
proportions par le resserrement de ses parties, est devenu 
étroit, qui a peu de largeur. Bellus avait le sens de joli, 
gentil, mignon, qui plait par un extérieur aimable et gra- 
cieux; ce mot est le primitif de beau, qui se dit en géné- 
ral de tout ce qui plait aux yeux ou à l'âme , de tout ce 
qui fait naître l'admiration. Parabolare, mot de basse lati- 
nité, signifiant exprimer sa pensée par une parabole, nous 
a fourni parler, exprimer sa pensée de quelque manière que 
ce soit au moyen de la parole. (Voir I" partie , chap. i , sect. v, 
art. Parole.) Le motprdn^r nous ofifre l'exemple d*une exten- 
sion à peu près semblable. Ce verbe signifie, dans le sens 
primitif, faire un prône [prœconimn), c'est-à-dire un discours 
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dans lequel le prêtre explique souvent un peu longuement 
aux fidèles Tévangile du jour en faisant ressortir avec éloge 
la vérité morale que cet évangile renferme. Par extension, 
prôner signifie faire un éloge fort long et fort exagéré. Il 
jurône partoat les services qu'il a rendus à la ville. 

s 3. — SYNECDOQUE DE LA PARTIE POUR LE TOUT. 

Nous faisons usage de cette espèce de synecdoque lorsque 
nous prenons âme, corps, tête, bouche pour personne : On 
compte cent mille âmes dans cette ville. Les gardes du corps, 
pour les gardes de la personne du roi. Un repas à dix francs 
par tête. On mit hors de la ville assiégée toutes les bouches inu- 
tiles. Nous employons également voile pour navire : Une 
flotte de cinquante voiles s'approcha des côtes; heure, pour 
temps, époque, quand t heure sera venue, je vous révélerai cet 
important secret; cour, pour palais d'un prince. (Voyez sur 
ce mot les remarques faites dans la I" partie , chap. i , sect. v, 
art. Curt.) 

Bureau, formé de bure, signifiait primitivement une 
sorte d'étoffe grossière faite de laine; plus tard il se prit 
pour ime table destinée au travail sur laquelle on clouait 
un tapis de cette étoffe. 

Acaté i ai ches hoarriaus 
AYŒcques m'amie Saret. 

{Tkéétrê/rtmfaisaamt^^âge^p, 128.) 

Damon , ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville, 
Mais qui, n étant vêtu que de simple hareaa. 
Passe Tété sans linge et Thiver sans manteau. 
(Boileau, satire I, v. i.) 
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C*est de même que caméra, voûte, est devenu chambre ^ 
autrefois pièce voûtée; spatul/C:, omoplates, épaules; stambn , 
chaîne d*une étoQe, étamine, étoQe mince qui nest pas croi- 
sée; tabula, ais, planche, table. BcccA, creux qui se trouve 
de chaque côté du dedans de la bouche et qui est formé 
par la paroi interne des joues, a donné en firançais boache, 
en provençal (ooca, en italien eh en espagnol boca, tous pris 
dans le même sens. 

s k. — SYNECDOQUE DE LA MATIÈRE POUR LA CHOSE 
QUI EN EST FAITE. 

Nous disons le fer pour une arme offensive, périr par le 
fer de f ennemi; les fers, pour les chaînes d'un prisonnier, 
mettre les fers avut pieds; bronze, pour tout ouvrage de sculp- 
ture fait de bronze, c'est un bronze d'une grande valeur, il 
aime les bronzes; argent, pour monnaie d'argent, et par exten- 
sion monnaie de quelque métal que ce soit; papier, pour 
lettres de change, billets payables au porteur et autres ef- 
fets de même nature qui représentent Taisent comptant, 
il a effectué tout son payement en papier; c'est du bon papier, 
vous pouvez le prendre en toute confiance. 

En prenant de même le nom de la matière pour la chose 
qui en est faite, carta est devenu charte (voir I** partie, 
chap. I. sect. v, art. Cartre)x carduus, chardon, carde, ins- 
trument à carder que Ton faisait autrefois avec des chardons 
bonnetiers; CiEMEirruM, moellon, ciment. Un des meilleurs 
ciments anciens se composait de chaux vive et de moellon 
broyé. 

Deux primitifs celtiques, dont l'un signifie écorce et faulre 
genêt, nous ont fourni ruche et bahl (Voyez ces mots dans la 
Impartie, chap. ii, sect. ii.) 



216 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

SECTION IL 

METAPHORE. 

La métaphore est un trope par lequel un mot, au lieu de 
Tobjet, de la qualité ou du fait qu*il désigne au propre, arrive 
à désigner un autre objet, une autre qualité, un autre fait 
en vertu de la ressemblance que Tesprit aperçoit entre eux. 
Toute métaphore est fondée sur une comparaison qui est 
dans la pensée de celui qui a recours à cette figure. 

Nous £adsons usage de la métaphore en firançais en em- 
ployant agneau pour signifier une personne fort douce, un 
tigre pour un homme impitoyable, féroce : Le désespoir peat 
faire an tigre de cebd qui était un agneau. Lion se prend pour 
un honmie courageux; âne, butor , oie pour un sot, un im- 
bécile. Nous appelons jcou la partie supérieure, étroite et 
longue d*ime bouteille; crête, le sommet dune montagne; 
tête, la partie la plus élevée dun arbre, d*un mât. Nous nous 
servons de dur, pom* impitoyable ; de rude, pour grossier, bru- 
tal ; de clair, pour évident, manifeste. Ployer, au figuré, signifie 
céder; empoisonner, corrompre Tesprit; marier, joindre deux 
choses ensemble : Marier la vigne à V olivier. 

Un bon nombre de nos mots ne doivent leur significa- 
tion actuelle qu*à l'emploi d'une métaphore dont nos pères 
ont fait usage. 

Oue, brebis, de ovis, forma le dérivé oueiUe, ouaiUe, qui 
avait la même signification. Ensuite, ouaille se prit, par mé- 
taphore, pour désigner un fidèle par rapport à son pasteur. 
Aujourd'hui ce mot n*est plus employé que dans cette der- 
nière acception. 
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Ne ni remaint beste à occire, 
Porc ne vache, oue ne moton. 

(Chrwn, des ducs de Normandie, i. Ut p. *] g,) 

Li povres n en ont mais une oaeiHe qu*il oui achatée e nurrie. 
{Livre dês Rois, p. i58.) — Ofirirent à David riches dras de lit... e 
miel, e bure, e oeillê e gras veeb. (Ibid. p. i85.) — As guerpi ces 
poi de uweilles al désert, (Ibii. p. 65.) 

Chacune ouaHU cherche sa pareille. (Le Livre des proverbes français, 
par H. Le Roux de Lincy, 1. 1, p. ia&.) 



Mactare, sacrifier une victime, Tiinmoier, donna à les- 
pagnol et à la langue d*oc matar, égorger, tuer. Ce mot 
signiBe encore aujourdliui, en provençal, abattre un' bœuf. 
Dans notre ancienne langue, mater s'employait dans le sens 
d'abattre son adversaire d*un coup de lance ou d*un coup 
d'ëpée, le renverser par terre, le tuer ou seulement le ré- 
duire à s'avouer vaincu. 

Ne s*esmait nuls pur cest champiun; jo ki suis tis serfs m*i com- 
bâterai, e od Taie Deu chalt pas le materai, (Livre des Rois, p. 65.) 

Le jonne chevalier, qui avoit moult grant tort. 
Pour ce que se sentoit legier, hardi et fort, 
Cuida bien mater Tautre, mes Diez li fist confort 
Et le baron saint Jaque, en qui out grant fiance. 
A celui qui out tort avint td mescheance 
Que quant il fu el champ, son cheval n ot puissance 

D*aler encontre Fautre 

(Nouoeaa recueil de contes, dits, etc. 1. 1 , p. 1 4. ) 

Être mat (mactatus), c'était être terrassé, être vaincu. 

Mais k Gersai hauberc vestus 
Ne valut rien k cel assaut; 
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Qu*Ah8tiiieace Gaersai assaut 
Et le rent mol par atemprance. 

( TounuHêmêmt de rAntechmt, Reims , 1 85 1 , p. 67.) 

Je descendi, que n*i ot tel, 
Sus Terbe vert mat et pensis ; 
De la ddor du coup m'assis 
Mas, et destrois, et angoisseus. 

{Ibid. p. 77.) 

Dans le jeu des échecs, qui retrace les manœuvres de 
deux armées se livrant bataille, le mot mater fut employé 
dans le sens qu'il conserve encore pour signifier réduire le 
roi par \m échec à ne pouvoir sortir de sa place, ou à nen 
pouvoir sortir sans se mettre de nouveau en échec : le 
joueur dont le roi est mat ou maté n'a plus qu'à s'avouer 
vaincu. Un trouvère du xni* siècle raconte en détail une 
partie d'échecs; vers la fin de son récit se trouvent les vers 
suivants : 

• Sire, £sdt-eUe à lui, por coi le celeroie? 
Vous savés des eschiés plus que je [ne] cuidoie. 
Or traiies sagement, n est mestier qu*on 8*es(roie. 
Vous serés mas en Tangle; e, s'il vous plaist, en voie. > 
— « Dame, dist li Baudrains, à cestui mat m'otroie, 
E de l'un et de l'autre apaiiet me tenroie. 
Si avés bien de coi, plus tost matés seroie 
Que je ne quanque j'ai mater ne vous porroie. » 

( Roman d^ Alexandre, cité dans les Chroniques des ducs de 
Nonnandie.t II, p. 5i6, note, col. 9.) 

Dans un sens encore plus métaphorique, mater signifie 
aujourd'hui abattre, en parlant de l'orgueil, de la présomp- 
tion, du caractère, du moral d'une personne; il se dit dans 
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le sens d'humilier quelqu'un. On a bien maté son orgueil. Il 
faut maier ce caractère opiniâtre. Je le materai si fort, (fuil 
reviendra à la raison. Il a'été bien maté par le mauvais succès 
de cette affaire. (Académie.) 

C'est par métaphore que fusio, nis, effusion, épanche- 
ment, a donné foison. Nous nous servons du composé pro- 
fusion dans un sens analogue. Balaostbdii , calice de la flair 
du grenadier, nous a fourni balustre, petit pilier façonné 
qui a la forme de ce calice; margaritâ, perie, marguerite, 
fleur dont la couleur se rapprodie de celle de la perle; 
PBCDS, ORis, hête de bétail, pécore, personne stupide. Fra- 
Gius est devenu frêle; flêxibïlis, faible; crassus, gras^. De 
ATTEMDBRB, tendre vers, nous avons feît attendre; de pen- 
DERB, peser, penser. Nous disons par une semblable méta- 
phore : Pesez bien les raisons que je vous eocpose. 

Les mots employés en mauvaise part ou par dérision 
sont le plus souvent pris dans une acception métaphorique. 
Cest en effet par suite d'une comparaison plus ou moins 
malveillante et maligne que nous donnons à un objet, à une 
personne, à un £adt méprisables ou odieux le nom d'un 
autre objet, d'une autre personne, d'un autre fait qui 
n'offrent dans leur signification première aucune idée dé£ai- 
vorable. Damoiseau signifiait autrefob un jeune gentilhomme 
ou bien, dans certaines contrées, le seigneur d'un pays*; ce 

* On a dit autrefoU cras pour ^tmt. 

Je meoyi bien, sW est awci . . 
Poif duMoii jar ronger le» os 
Dnnt je me frs e crt e gros. 

( Maria da Pnaca , U comp*msmi* é»m Ckùm am Um . t. II , p. 176. > 

» Jou Jehan» d'Avesnc», dttnoâiow de Haynnau. faich savoir à tous chiaux 
ki ces présentes lettres veront et oront... (CaHwkân de Hainaai, publié par 
M. de Reiffenberg. p. 365.) 



220 SECONDE PARTIE. UVRE I. 

mot ne se prend plus aujourd'hui que pour désigner uo 
honune qui affecte de faire ie beau, le galant auprès des 
femmes, et qui nest que ridicule. 

Vilain s'employait fort anciennement pour désigner un 
colon, un cultivateur; il se dit dans la suite pour roturier, 
et prit un sens défavorable. (Voir ce mot, I"^ partie, chap. i, 
sect. V.) Au xin* siècle, vilain était déjà employé en fort 
mauvaise part^; ce mot signifie aujourd'hui laid, sale, dé- 
goûtant, déshonnête, avare. 

Houppelande, anciennement riche manteau, ne signifie 
plus qu'une espèce de longue casaque faite d'un drap gros- 
sier. (Voir I" partie, chap. n, sect. v, art. Gone.) 

Les primitifs anciens qui ont passé dans notre langue en 
recevant une acception défavorable qu'ils n'avaient pas ori- 
ginairement sont principalement des mots germaniques. 

* • Vilain, dit M. Le Roux de Lincy, était généralement pris dans une 
acception mauvaise et comme synonyme de iàche, poltron, enfin de notre 
mot canaille. Pour s*en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la série des 
proveii>es où les vilains sont mis en jeu : qu*y trouve-t-on ? haine et mépris. 
Qu*il me suffise de rapporterici : 

Oignes vâlain il vow poindra *, 

Poignes villain il vous oindra. < 

Vilain afiamé demi-enragé. 

Vâaia enrichi 
Ne oonnoit parent n*ami. 

Graisses les bottes d*un villain , il dira qu*on les lui brûle. 

De plus, différentes pièces, soit en prose, soit en vers, ont constaté tout le 
mépris qu*entrainait après elle cette expression de vilain. Une, entre autres, 
renferme à cet égard les révélations les plus curieuses*, elle est intitulée : Des 
XXIll manières de vilains. Elle énumère toutes les espèces de vilains que Ton 
connaissait au xiii* siède et leur caractère différent » {Le Livre des proverbes 
français, par M. Le Roux de Lincy; Paris, iSh2, a vol. inns, introduction, 
p. Ijetlij.) 
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Land, terre, nous a donné lande, mauvaise terre; lipp, 
lèvre, Uppe, autrefois grosse lèvre avancée, aujourd'hui 
moue; ross, cheval, coursier, rosse ^; râpier, longue épée, 
rapière; slancan, verser à boire, chm/aery anciennement 
godailler, faire une oi^e. (Voir ces mots chacun à sa place, 
I** partie, chap. m, sect. ii, ainsi que les observations faites 
dans Fintroduction de la I" partie.) 

La figure que les rhéteurs appellent antonomase n'est le 
plus souvent qu'une métaphore; toutefois elle peut, dans 
certains cas, être une synecdoque^. Elle est une métaphore 
lorsque, comparant tacitement celui dont on parie à celui 
qui s'est rendu célèbre par quelque cbosç de remarquable, 
on donne au premier le nom propre du second, afin de 
faire entendre que l'un possède à un très-haut degré ce qui 
a fait la réputation de l'autre. C'est ainsi que nous appelons 
Néron un tyran cruel; Caton, un homme sage qui est d'un 
caractère modeste et sévère; Argus, un surveillant vigilant; 
Céladon, un amant délicat et passionné; Dulcinée, l'amante 
d*un homme sur la passion duquel on plaisante; MessaUne, 
une femme de mœurs très-dissolues; Lucrèce, une épouse 
chaste et vertueuse. Nous disons un mentor pour un sage 
gouverneur; un tartufe, pour un faux dévot. 

Le nom propre Lazarus, Lazare, devint, par syncope. 
Ladre dans notre ancienne langue^; et comme saint Luc, 
dans le xvi* chapitre de son évangUe, nous représente 
Lazare tout couvert d'ulcères, ladre servit à désigner un 

> Il est à remarquer que, par contre, le latin cabaUus, roeae, nous a donné 
eketml, 

* VaiUonomase consiste à prendre un nom propre pour un nom commun 
ou un nom commun pour un nom propre. 

' A Paris, on nommait, au xiii* siède, rue GaernUr de Sainl-Ladre la rue 
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lépreux. Ce mot est encore quelquefois usité dans cette 
même signification, bien qu*il se prenne plus souvent au 
figuré pour signifier insensible, soit physiquement, soit mo- 
ralement, ou bien encore excessivement avare. Lazare, 
autre forme du môme nom, nous a donné le dérivé lazaret, 
établissement dans lequel on fait faire quarantaine aux per- 
sonnes qui viennent d un pays soupçonné d*être infecté 
d'une maladie contagieuse. 

Jadas, disciple de Jésus-Christ, qu'il trahit par un baiser, 
a été de tout temps, pour les chrétiens, la personnification 
de la trahison; aussi son nom se trouve-t-il déjà employé 
pour signifier un traître dans les plus anciens monuments 
de notre langue. 

Mautez n*est nale desleiée, 
Maudite, ne si escumengée 
Fivre d enfer, forsenemens, 
Traisuns ne decevemenz 
Dunt sis cors ne fut repleniz; 
Des jadas fu li plus haîz. 

( Chron. des dues de Norm. 1. 1 , p. 38. ) 

Un mult reneiez chrestiens , 
Plein de diable e de venim, 
Jadas plus que nul Sarrazin, 
Faus, fei-mende e parjuré, 
Ont Herluin deserité. 

[Ibid, p. 485.) 

que nous appelons aujourd'hui rue da Grenier Saint- Lazare. ( Voir« à cet égard, 
Paris sous Philippe le Bel, p. 69 et 934.) 

Un de nos anciens poètes dit en pariant du mauvais Riche : 

Ch'est droii que od le bat et bout 
L'enfrun vilain qui menja tout , 
Ç*onque8 au Ladres n*en fift part. 
{Miâvnn du Rtelu d» iiouUtiu, strophe ia , ciU dans IW^utibrl, «fi. Ltdn.) 
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Les traîtres sont encore nommés ganelons dans nos au- 
teurs du moyen âge, en souvenir du perfide Ganelon, qui, 
selon nos romans de chevalerie, livra Tarrière-garde de 
Charlemagne à Marsille, roi des Sarrasins d*Espagne, et qui 
fut cause de la défaite de Roncevaui. (Voyez, à cet égard, 
la Chanson de Roland.) 

Trébuché furent en Tinfemal prison , 
Or il n*aaront jamais se dolor non; 
De cel perdirent la sainte mansion 
Et ausi firent li paran ganellon. 

(Roman de Girars dt Vienne, cité par Roquefort, art Gane,) 

Avoec les faus et les félons 
Qui sont parent as ganelons. 
( Les Dits des Philosophes, manuscrit de TArsenal , cité dans la 
Chronique des ducs de Normandie , t. III , p. Zà , note i . ) 

Charlemagne et les empereurs qui lui succédèrent firent 
une rude guerre aux diverses nations slaves qui menaçaient 
d'envahir l'Occident et qui s'avancèrent jusqu'à l'Adriatique. 
Après les nombreuses défaites qu'ils éprouvèrent, les Slaves, 
appelés plus ordinairement Esclaves, furent vendus en grand 
nomhre, et les Italiens en trafiquèrent comme on trafique 
aujourd'hui des nègres sur les côtes de Guinée. De là nous 
est venu le mot esclave; en italien, schiavo; en espagnol, 
esclave; en allemand, schve; en hollandais, slaave, slac^; en 
anglais, slave. On trouve, en basse latinité, slavas etsclavas, 
avec la même signification. (Voir ces mots dans Du Cange.) 
Un très-ancien proverbe français disait : 

Li plus serf sont en Eselavonie. 
(DU de ÏApostoiU, cité par M. Le Roux de Lincy dans* le Livre 
des proverbes français . 1. 1, p. 1 9 1 .] , 
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Mous nommons encore aujourd'hui Esclavonie une partie 
de Tancienne Illyrie occupée par une population d'origine 
slave; ses habitants sont les Esclavons, nommés Esclavoz 
dans la Chanson de Roland. 

E la quarte est de Bruns e d* Esclavoz, 

(CAoïu. de Roland, st. ccxxxiii.j 

SECTION III. 

MÉTONYMIE. 

La métonymie est un trope par lequel un mot établi 
pour être le signe d'ime idée est employé pour un autre 
mot exprimant une idée voisine de la première en vertu 
du rapport de proximité qui existe entre elles; ce rapport 
est tel, que Tune des idées est réveillée dans l'esprit à pro- 
pos de l'autre. 

Panni les diverses espèces de métonymie, les suivantes 
sont celles auxquelles est dû le changement de significa- 
tion d'un plus grand nombre de mots français dérivés du 
latin. 

s 1. — MÉTONYMIE DE LA CAUSE POUR L'EFFET. 

La coatame, c'est-à-dire l'usage constamment suivi par les 
habitants d'un pays, est la cause occasionnelle qui a donné 
naissance à la loi de ce pays; de là vient que l'on a pris coa- 
twne pour désigner la loi elle-mêftie : La coatume de Cham- 
pagne n'était pas la même que celle de Normandie; La législa- 
tion nouvelle ne reconnaît point les anciennes coutumes. Nous 
employons asage pour signifier l'expérience de la société 
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provenant de ïusage ou habitude de vivre parmi des gens 
bien élevés : S'il avait an peu â^asage, il ne commettrait point 
de pareilles gaacheries. Le mot travail se prend pour ia sub- 
sistance que procure le travail; nous disons dans ce sens : 
Vivre de son travail; Son travail noarrit toute sa famille. 

G est par celte même sorte de métonymie que ingenium, 
esprit ingénieux, talent d'invention, génie, nous a donné 
engin, machine inventée par un esprit ingénieux. 

Nos pères étaient persuadés que le sort dun homme dé- 
pend de Vheare de sa naissance et de Imfluence des astres 
sous lesquels il reçoit le jour. Ils disaient tirer Yhoroscope 
de leurs enfants pour savoir quelle était la destinée qui leur 
était réservée. 

Lasl de quelle heure fa-je nez? 
Las! trop longuement destinez 
Suis à porter ceste langueur. 

( Un miracle de saint ValenÙK, dans le Théâtre français 
au moyen fige, p. 996.) 

A beneeite (bénite) horefa nez. 
Qui de tantes aversitez 
E de tante pesme destrece 
Est venu à si grant hauteie. 

(CAron. des ducs de Norm, t. III, p. 3 a ^.) 

C'est par suite de cette croyance superstitieuse que hora 
donna à notre ancienne langue le mot heur, qui s'est con- 
servé dans les composés bonheur, malheur. On a dit bonne 
heure, mole heure^ dans une acception assez voisine de celle 
que nous donnons aujourd'hui & ces deux composés. 

Alez, maistre, donc en 601111e heure; 
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Or soiez de mon filz soigneux. 

( l/fi miracle de saint Vdeidin, dans le Théâtre français 
au moyen Age, p. 396.) 

Quinze ans avoit el noient plus 
Quant od son père en bois ala 
Qui k maie hore ïi mena ; 
A maie ore ensemble i alerent. 

(fiomofi àe Brut, i. I, p. 8.) 

Seigneur, dist le compaignon , mon vray et propre nom de baptesme 
est Panurge, et à présent viens de Turquye, ou je fus mené prisonnier 
lorsqu'on alla k Metelin en la maie heure. (Rabelais, Uy. Il, cbap. ix, 
p. 8a, col. 1.) 

Un primitif celtique signifiant soleil nous a fourni hâle, 
qui désignait autrefois la lumière et la chaleur provenant 
des rayons solaires arrivant directement, et qui désigne 
aujourd'hui Tétat de Tair échauffé par le soleil au point de 
brunir le teint et de flétrir les herbes dans la campagne. 
(Voir la I'* partie, chap. n, sect. n, art. Hâle.) 

On rapporte à la même espèce de métonymie les façons 
de parier dans lesquelles on prend Imstrument et le moyen 
par lequel mie chose se fait pour la chose elle-même. Crayon 
s emploie pour im dessin fait au crayon , et particulièrement 
pour un portrait fait de cette manière : Il possède une collection 
de crayons das à nos meUlears artistes. Le pastel est ime com- 
position faite avec des couleurs pulvérisées incorporées avec 
de Teau de gomme. Par métonymie, nous appelons pastel 
une peinture faite au moyen de cette composition : Les pas- 
tels de Latoar sont fort estimés. 

Gest ainsi que calcdlus, petit caillou, nous a donné 
cabul. On se servait anciennement de petits cailloux pour 
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faire des calculs, comme plus tard on s*est servi de jetons ^ 
GopuLA, lien, attache, courroie, est le primitif de couple, 
qui se dit de deux choses de même espèce attachées en- 
semble ou considérées comme unies Tune à l'autre. 

s 3. ~ MÉTONYMIE DE L*EFFET POUR LA CAUSE. 

Nous nous servons de Irait pour nouvelle dont on s'en- 
tretient et qui est cause du bruit que Ton fait lorsqu'on en 
parie : Le brait de sa mort $e$t répanda dans toate la viUe. Nous 
employons jour pour fenêtre ou autre ouvertiu^e par laquelle 
le jour peut pénétrer : On a pratiqué plusieurs jours dans 
cette maraille. Le mot vie se prend pour subsistance, nour- 
riture nécessaire pour soutenir notre vie : Il a bien de la 
peine à gagner sa vie. On dit également vivre pour se nourrir, 
soutenir sa vie au moyen des aliments : Cet homme ne vit 
que de légames et de racines. 

C'est par la même métonymie que copia, abondance, 
nous a fourni copie, reproduction d'un écrit que l'on multi- 
plie, pour ainsi dire, en le transcrivant. Grepare, rendre 
im son édatant, craquer, claquer, nous a donné crever, se 
rompre avec bruit. (Voir I" partie, chap. i, sect. v, art. 
Crieve.) Tbemere, trembler, est le primitif de craindre, 
éprouver un sentiment de crainte qui produit souvent un 
tremblement de tous les membres. (Pour les altérations que 
ce mot a subies, voir ci-dessus, p. 97 et p. i Ai.) On disait 
autrefois cremer pour craindre. 

Rou rint en Nonnandie, à Jumege** lot dreit, 

' In tutel» judicio solet cpiœri, an alia de re quam de caiculu cognosci 
' oporteat. (Quintilien, liv. VII, chap. iv.) 

Imposito calcuto rationem coinputare. (ColumeHe, Jiv. V, chap. 1.) 

i5. 
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N*iert mie crestien ne bauptiié n^esteit; 
Neporquani en son cuer ameit Deu e cremeil. 
{Roman de Rou, 1. 1, p. 67.) 

Se aucuns est cremaz par sa cruauté ou par son ostrage, por ce ne 
doit pas remanoir que Ten ne preigne vengance. (Li livres dejoslice el 
de pht, p. 3i8.) 



S 3. — MÉTONYMIES DU CONTENANT PODR LE CONTENU 
ET DU CONTENU POUR LE CONTENANT. 

Dans le preipier cas, nous prenons ciel pour signifier 
Dieu, et terre, pour les peuples qui Thabitent : Les crimes 
de la terre provoquent le courroux du ciel. Palais, cour, chambre, 
se disent en pariant des magistrats et autres gens de justice : 
Tout le palais s est prononcé en faveur de cet accusé; La cour 
de cassation annula cet arrêt; La deuxième chambre du tribunal 
de première instance doit prononcer sur cette chaire. Maison 
s'entend de toutes les personnes qui habitent une maison, 
et particulièrement de toutes celles qui composent une 
même famiUe. 

Dans le second cas, nous employons bureau pour désigner 
le lieu dans lequel se trouve le bureau d'un employé, c'est- 
à-dire la table sur laquelle il travaille. Caisse se prend pour 
l'endroit où se trouve la caisse d'une administration , c'est- 
à-dire le cofifre-fort qui renferme l'argent : En sortant da 
bareaa da payeur, vous pouvez aller toucher cette somme à la 
caisse. Dans les maisons de commerce et de banque, on se 
sert du mot comptoir pour signifier le lieu où travaillent les 
commis et où se trouve le comptoir, c'est-à-dire l'espèce de 
table à tiroirs qui est destinée à serrer l'argent et sur laquelle 
se font les payements. 
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G*est de la même manière que pocus, foyer, âtre, nous 
a donné /en; en italien, /aoco; en espagnol , /oe^o; en por- 
tugais,/ogfo^ EccLBSiA, signifiant d*abord assemblée, réu- 
nion, dérivé de éxxXtiaia, nous a fourni église, temple 
destiné à rassemblée des fidèles. Gàpella, mot de basse 
latinité formé èe capsa, signifiait originairement châsse con- 
tenant des reliques; ce mot est le primitif de chapelle, dési- 
gnant premièrement un petit sanctuaire compris dans une 
ëg^e ou dans un palais, et renfermant ime châsse dans 
laquelle étaient les reliques de quelque saint. (Voir I" partie, 
chap. I, sect. v,.art. Chapèle.) 

s 4. — MÉTONYMIE DU NOM DU UEU OU UNE CHOSE SE FAFT^ 

Oè BLLB SB TBOUTB, Utoh BLLB PBOVIBRT, POOB LA CHOSB ELLB-mAiIB. 

Nous appelons cachemire, madras, damas, des étoffes qui 
ont d*abord été fabriquées à Cachemire, à Madras, à Da- 
mas. Un elheaf, un sedan, un loaviers, sont des draps pro- 
venant des fabriques d*fïbeuf , de Sedan ou de Louviers. La 
faïence est une sorte de poterie ainsi nommée parce que la 
première nous est venue de la ville de Faïence. (Voir This- 
toire de Mézerai» édit. Paris, i65i, t. III, p. 978.) 

De même, india nous a donné inde, sorte de couleur 
bleue, dont le nom se trouve déjà dans les plus anciens 
monuments de notre littérature. 

' Focui était déjà empbyé pour iynii au v* siècle. 

Cnm {Jneret nos txitmfocoi, ocdoque cadoco 
Aéra per liquidum ttiikurent undique mortes. 

( Avitu» , De mumAi pnmeipw , Hb. UI , v. 5o. ) 

Par contre, en prenant le contenu pour le contenant, nous nous servons 
quelquefois de feu dans le sens primiUf du latin/ocw, foyer. Tai trois feux dans 
cet appartenant. Une gamitan de feu. Le coin du feu. N'avoir m feu ni l'ieu. 
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Beaus fa li quers (le chceur), bde la oef; 
D'or e d*azur, de inde e de bief 
I out mainte bêle ovre peinte. . . 
En porpres indes e vermeilles 
Fist faire ovraignes e merveilles. 

(Chron, des dues de Norm, t. U, d. 367.) 

Si se cuevre de flors diverses, 
îy indes, de jaunes et de perses. 

(Rutebeuf,t.II,p. 45.) 

Peksia fournit également à notre ancienne langue le mot 
pers, qui désignait une autre sorte de couleur bleue. On 
voit dans la citation précédente un exemple de ce mot em- 
ployé comme adjectif; en voici d'autres : 

Puis venoit une haquenée 
Couverte de beau cramoisy. 
Toute de fleurs de liz semée. 
Sur un beau vdoux pers choisy. 
(MoitioZ d'Aaoergne, cité dans le Glossaire de Roquefort, art Pers,) 

Li pères fu de si grant ire. 
De maltalant devint tos pers. 

[Eoman de BnU, 1. 1, p. 85.) 

Blewe colour — m. pers, (Palsj^ve, Leschrcissemeni de la langue 
francoyse, édit. de Génin, p. 3o6, col. a.) 

La fourrure que les Latins appelaient mus ponticus nous 
était expédiée d'Arménie; aussi le nom dhermine, qu'elle 
porte encore aujourd'hui, vient -il de Armenia employé 
comme substantif, ou plutôt comme adjectif, sous-entendu 
mastella : «Car en vieux françois, dit Du Gange, on disoit 
Hermenie au lieu d'Arménie, elHermins au lieu d'Arméniens. » 
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Vilie-Hardouin, pariant de Léon, premier roi d^Arménie 
ou de la Ciiicie, le qualifie sire des Hermines. [Dissertations 
sur thistoire de saint Loais, dissert, i.) Voir la Conquête de 
Constantinople, par ViUehardouin , édit. de M. P* Paris, 
p. 1 4ti et suivantes. On trouve Ermitie, signifiant Arménien , 
dans la Chanson de Roland. 

E la quarte (eschele) est de Bruns e d^Esdavoz, 
E la quinte est de Sorbres e de Son, 
E la sbte est SErmines e de Mors. 

(Chans. de Roland, st. ccxuiii.) 

S 5. — MÉTONYMIE PRENANT UNE SORTE DE PERSONNES, DANIMAUX 
OD DE CHOSES POUR ONE AUTRE SORTE VOiSiNE. 

Le nom de co(i ne convient proprement qu'à Toiseau de 
basse-cour nommé gallas par les Latins; la poale est sa fe- 
melle. Mais, par métonymie, nous appelons coq le mâle du 
faisan, de la perdrix et de la dinde; nous appelons poale la 
femelle de ces mêmes oiseaux,, et nous disons en pariant 
d'eux : Ilfaat taer les coqs et conserver les poales. (Voir T Aca- 
démie.) Celui qui a été reçu dans un ordre de chevalerie 
devrait seul se nommer chevalier; toutefois ce mot se prend , 
par métonymie, dans d'autres acceptions : // est le chevalier 
de cette dame; Chevalier d'honneur de la reine; Chevalier da 
guet, etc. Bien que les oiseaux seuls aient un bec, nous don- 
nons cependant le nom de hec-de-Uèvre à la bouche d*une 
personne dont la lèvre supérieure est fendue comme celle 
du lièvre; Lèvreée-lièvre serait plus exact, mais il ferait 
moins image et serait moins facile à prononcer. Courage 
signifie proprement une certaine force d'àme qui nous porte 
à entreprendre quelque chose de hardi, de grand, à rc- 
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pousser des dangers, à supporter avec cdme des revers ou 
des douleurs; nous employons ce mot figurëment pour 
dureté de cœur : Aariez-voas bien le courage d'abandonner vos 
enfants? (Académie.) 

Par la même figure, vbrvex, mouton, nous a donné 
hrelis (voir I** partie, chap. i, sect. v, art. Berbiz)\ latro, mis. 
voleur de grand chemin qui dépouille les passants à force 
ouverte » larron , voleur qui dérobe fortivement et par adresse. 
Sponsus, fiancé, est devenu époux. Le tudesque brut, épouse, 
nous a fourni Ira, belle-fille (voir ce mot, P partie, chap. ni, 
sect. II). En latin, nepos signifiait petit-fils; il est le primitif 
de neveu f qui désigne, relativement à nous, celui qui est le 
fils de notre firère ou de notre sœur. Dans notre ancienne 
langue, niés et neveu, qui étaient deux formes du même 
mot, avaient à la fois la signification du latin nepos et celle 
que nous donnons aujourd'hui à neveu. Nous n'aurons pas 
lieu de nous étonner de ce que le même mot servait à mar- 
quer deux degrés de parenté bien distincts, si nous faisons 
attention .qu'aujourd'hui encore nous désignons des alliés 
fort différents sous le nom de beau-père [socer ou bien vitrir 
cas), beUe-mère [socrus ou noverca), beau-fils [gêner ou privi- 
gnus)y belle^Ue [nurus ou privigna). 

Se aucuns a aol et père baillif, est neveu (petit-fils) et fili à baillif; 
et se li pères pert la dignité avant que soit conceuz, Ten demande s'il 
est fiz de baillif; et Ten dit que non; mes il est nevoa à baillif, et meauz 
est que la digneté à son aîol li valle que la perte de son père lî nuise. 
(Li litres dejosticê et de plet, p. 66.) 

Ensorquetout nos deffendons à nos bailliz devant nomez que, tant 
comme il seront baillb , ne facent mariage d'els ou de lor enfanz ou 
de lor frères ou de lor sorrors ou de lor nevoz (neveux) ou de lor 
nièces. (Ibid, Appendice, p. SSg.) 
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Ses niés (neveu) ert, fils de sa serour. . . 
Et li dus son nevêu acole. 

(Roman dâ la VioleUt, v. b'joZ et 5760.) 

Nous donnons queiquefob au pluriel neveax la significa- 
tion de descendants, qui rappelle celle de petit-fik : La gloire 
de son nom passera iâge en âge à ses derniers neveux. La Fon- 
taine a dit : 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 

(Liv. XI , fable viii , Le Vieillard et les trois jeunes hommes,) 

S 6. — MÉTONTMIfi PRENANT ONE PERSONNE, 

CHB CH08B, DN PAIT, POU» UNE AUTBB PBR80NNB, UNE AQTRB CHOSB, UN AOTBE 
PAIT; 00 BIBN BMGOBB DUE PBBSONMB POUR ONB CBOSB ET ONB CHOSE POUR 
UBB PERSONBE, LE TOUT EN VBBTD D^DN RAPPORT DÔ A UNE CIRCOBSTAIICB 
PARnCOLlÎERE. 

Nous appelions autrefois grisette une étoffe grjse et de 
peu de valeur que portaient les femmes du commun ; plus 
tard, nous avons donné ce nom aux jeunes filles de basse 
condition , parce que cette sorte d*étoffe était plus particu- 
lièrement à leur usage. Avant la révolution, les aînés avaient 
presque tout le patrimoine de la famille, et les jeunes gen- 
tilshommes qui avaient le malheur detre cadets étaient, le 
plus souvent, obligés de s'engager dans un régiment. De là 
vînt qu'on appela cadet tout gentilhomme prenant du ser- 
vice comme simple soldat pour apprendre le métier de la 
guerre : iVoos avons été cadetè dans la même compagnie. 

Nous disons s'accoster de quelqu'un pour le hanter, le firé- 
quenter, parce qu'on est souvent accosté par une personne 
avec laquelle on a de fréquentes relations. 

Certaine acception défavorable que nous donnons aux 
mots important, petit-maître , frondeur, est due à des circons- 
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tances particulières qui se produisirent pendant la minorité 
de Louis XIV. Voici ce que Voltaire dit à ce sujet : « On 
avait appelé la cabale du duc da Beaufprt, au commence- 
ment de la régence, celle des importants; on appelait ceUe 
de Gondé le parti des petits-maîtres, parce qu'ils voulaient 
être les maîtres de TËtat. Il n est resté de tous ces troubles 
(la guerre de la Fronde) dautres traces que celle de petit- 
maître, qu'on applique aujourd'hui à la jeunesse avantageuse 
et mal élevée, et le nom de frondeurs, qu'on donne aux cen- 
seurs du gouvernement.» [Siècle de Louis XIV, chap. iv.) 
Les petits-maitres du commencement de notre siècle furent 
nommés incroyables, parce qu'on les entendait s'écrier à tout 
propos : C'est vraiment incroyable. 

La même métonymie a fait donner le nom de bénédicité 
à la prière qu'on fait avant le repas, et dont la formule la 
plus usitée commence par le mot latin benedicite. On appe- 
lait autrefois jubé une sorte de galerie qui était dans les 
églises entre le chœur et la nef; on y récitait l'évangile des 
messes, solennelles. Ce nom lui est venu de ce que le lec- 
teur, avant de commencer l'évangile, s'adresse au célébrant 
et lui dit : Jubé, Domine, benedicere. 

On disait anciennement mettre une chose en présent à quel- 
qu'un pour présenter è quelqu'un ime chose qu'on lui donne, 
la lui offrir comme cadeau. De là vint que la locution en 
présent se prit pour en don, en cadeau, et que présent se dit 
de toute chose donnée par pure libéralité ^ 

Il Tament tant ne li faldrunt nient , 

* On trouve déjà présent employé en ce sens dans le Livre des Rois. 

Receif cc'st présent de ta ancelo. (Livre des Rois, p. loo.) — Dune receul 
David le présent de la Dame. (Ibid, p. loi.) 
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Or e ai^;ent lur mettant en prmeiU \ 
Muls e destres e pâlies e guamemenz. 
(Chans, de Roland, st. xxix. ) 

Sun seignur reit, à pié descent. 
Le cheval li met en présent, 

(Marie de France, t. I.p. 9^.) 

Manant signifiait autrefois celui qui demeure dans un 
pays, de manens, manentis. On disait encore il ny a pas 
longtemps, en style de procédure, les manans et habitons. 
Conune ceux qui demeuraient sur les terres des seigneurs 
n'étaient en générai que de pauvres gens taillables et cor- 
véables, la noblesse finit par donner à manant 1 acception 
peu flatteuse que nous lui avons conservée. Il en est arrivé 
autant à paysan et à vilain. Le premier n eut d^abord d'autre 
sens que celui à^habitant da pays ^, et le second signifia pri- 
mitivement un colon ^. 

^ Cest-à-dire leur or et leur argent mettant à sa disposition. 

* Le Livre des Rois emploie constamment poisons pour signifier gens du 
pe^s, et l*on trouve encore ce nK>t ayant cette acception au xvi* siède, dans 
François Bonivard. 

Ço dit nostre sires : Tûtes les paroles que lu as oïes el livre de la Ici, jo's 
foniirai sur ceste terre e su^ les paîsant. (Uvre des Rois, p. 434*) 

Hmc dûeit Dominas : Ecce ego addacam mala saper locam isîum et super babi- 
tatores ejas: omnia verha legis qaœ legit rex Jada. 

Cume li patsant sourent que li reis Nabugodonosor out fait GodoUe maistrc 
de la terre. . . ( Ibid, p. 437. ) 

Est survenue la différence sur Tei^HMition de Tcvangile qo\ ba esmcu... 
fouiller les Saintes Escritures es iengues esquelies elles sont esté escnttcs. 
pour ce à apprendre les dictes Iengues 5 à quoy s*est moult aidé la liberaln e»^ 
princes qui bout salariez gens sçavantz aux Iengues pour les enseigner. • • 
vin, Wiret, Bexe, S. Pol, Rubitus, Coslius Sccundus, Castaleo, ^"^^• ^ 
uns paysans de naissance, les autres advenaires, et infinis autres. M » 
encores treuvé siège les dictes [Iengues , ni] cité ni viUe d'où eUes se puissen 
appeler /lo^Maei. (Bonivard, Adois et devis des langues, p- «0.) 

» Voyex la I" partie, chap. i, sect. ▼, art. Vdain. 
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G*est la même figure qui de vbrsare , tourner, retourner, a 
fait verser. Nous tournons un vase quand nous voulons verser 
le liquide qu'il contient. Le tudesque trépan , heurter contre, 
buter à, nous a donne tromer. La chose contre laquelle nous 
allons heurter est toute trouvée. En latin offendere, heurter, 
se prenait aussi pour trouver. (Voir !■• partie , chap. i , sect. v, 
art. Trouver.) Senior, plus âgé, plus vieux est le primitif de 
seigneur et de ses dérivés sieur et sire. Après la conquête, les 
Germains traduisirent par seniorleMT mot aldermann^ homme 
plus âgé; ils nommaient ainsi un homme revêtu de quelque 
charge, de quelque pouvoir, de quelque dignité, parce 
que, dans le principe, les charges, et surtout celle de juge, 
étaient chez eux le partage des vieillards les plus âgés de 
chaque tribu. {Voir I" partie, chap. i, sect. v, art. Seignor.) 

Dans les chartes et dans les diplômes on indiquait ordi- 
nairement répoque à laquelle avait lieu la rédaction des 

pièces par une formule commençant par data ou datum 

Une concession de Pépin le Bref en faveur des moines de 
Saint-Denis porte } Data nom halendas octobris, anno xvn 
regni nostri; actam in ipso monasterio Sancti Dionysii. (Mabil- 
lon, De re diplomatica, liv. Il, chap. xxvi, n** io.)Data nous 
a donné date, indication du temps où une chose a été faite. 
De même, le mot âctdm, qui se trouve dans de semblables 
formules, nous a fourni acte, écrit fait entre particuliers , 
avec ou sans le ministère d*un officier pubhc. La formule de 
la charte de Pépin que j'ai choisie pour exemple contient à 
la fois data et actam; mais on ne faisait ordinairement usage 
que d'une seule des deux expressions : on employait tantôt 
l'une et tantôt l'autre. 

On roulait anciennement autour d'une baguette tout par- 
chemin sur lequel se trouvait un écrit d'une certaine Ion- 
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gueur. Uo rouleau de cette sorte se nommait en latin vola- 
men, et en basse latinité rotalas. (Voir ce dernier dans Du 
Gange.) Ces deux mots nous ont donné volume et rôle, dési- 
gnant des écrits qui n ont plus rien de la forme dun rouleau. 
Au %uf siècle, rosle se prenait encore pour un écrit d*une 
longueur considérable, un volume, un livre. 

• U est le rolle? faites-le venir. • 

Est- vus un prestre qui out à non Levi, 

Si out escrile la lei de Moysi. 

( Théâtre fr, au moyen âge, p. 19.) 

Et ceint Tespée, si li rosïes ni ment, 
Qu*ot Alixandres quant conquist Orient. 

( Bom, de Gajrdon, cité par Du Gange , art. Rotalas, 1 . ) 

MissA a été employé dans la moyenne et la basse latinité 
pour missio, démission action de renvoyer, de congédier, de 
licencier, permission donnée de se retirer, renvoi, congé, 
licenciement. Saint Avit, évêque de Vienne, qui vivait au 
v* siècle, écrivait à Gimdebaud, roi des Bourguignons : 

Rêvera ipsum specialius in epistola memorastb quîd vel undedictum 
sit, noa missumfacitis: quod omnino nihil est aliud quam non iimit" 
titis. A cujus proprietate sermonis, in ecdesiis, palatiisque sive pre- 
toriis, miua fieri pronunciatur cum populus ab observatione dimittilur. 
Nam genus hoc nominis , etiam in sœculariis auctoribus , nisi mémo- 
nom vestram per occupationes lectio desaeta subterfiigit, invenietis. 
(S. Avit. epiMt I.) 

Après le service divin , le prêtre, se tournant vers les assis- 
tants» leur dit, /(e, missa est, allez, il y a permission, il vous 
est permis de vous retirer ; ce qui répond aux mots éKpeatf Xaois 
que Ion trouve dans le rituel grec. Lorsqu'on ne comprit plus 
la signiBcation de missa, on pensa que ite, missa est signifiait 
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allez y le saint sacrifice est fait De là lorigine de notre mot 
messe, désignant loffice divin. Le congé que le prêtre donne 
aux fidèles est aujourd'hui, sans plus de façon, traduit, dans 
tous les Paroissiens, par : Allez-vous-en , la messe est dite. 

La fête patronale d'une paroisse attirait les habitants du 
voisinage dans le pays où la fête était célébrée; les mar- 
chands profitèrent de ce concours de population pour ven- 
dre leurs marchandises qu'ils étalèrent dans un emplacement 
où ils dressèrent des tentes et des baraques. Ces marchés 
publics furent appelés /oire^, de femjr, parce qu'une fête 
avait été l'occasion de l'établissement de in foire. On disait, en 
basse latinité, feria, au singulier. Au xiii* siècle, /oir^ signi- 
fiait chômer une fête, s'abstenir de travailler un jour férié. 

Nus forbeur ne puet ne ne doit au jour de Teste que li comnun de 
Ift vile^brre forbir ne meudre chose nulle appartenant i son mestier. 
(Livre des Métiers, p. 267. ) 

Dans les premiers temps de notre langue le renard avait 
un nom dérivé du latin vulpecula, céiaàtgoapil, golpil, werpil, 
vourpil, etc. comme nous l'avons, vu, p. 45. Au xin* siècle, 
parut le poème satirique et buriesque de Pierre de Saint- 
Cloud , connu sous le nom de Roman da Renard ou plutôt de 
Renard, qui a été publié par M. Méon en 1 8a 6. Le principal 
héros du poëme est un rusé goupil qui fait mille tours mali- 
cieux au loup , son oncle et son compère. L'auteur donne au 
goupil le nom propre de Renard ^ ; il nomme le loup Ysen- 
grin, le singe Martin, l'âne Bemart, le chat Tyhert, etc. tout 
comme La Fontaine appelle le singe Bertrand, la pie Margot 
[Marguerite), le lapin Jeannot, etc. Ce poëme fut tellement 

' Ce nom propre est un dérivé de Reinhardas, qui lui-même a été formé du 
germanique Reinhart, signifiant très-pur, fort intègre, mot composé de rein, 
pur, intègre , et de hart, qui, en composition , marque un très494iut degré. 



CHAP. n, SIGNIFICATION. 239 

du goût de nos pères, qu'il obtint une très-grande vogue et 
devint en peu de temps fort populaire. Il fut cause qu on 
donna généralement au goupil le surnom de Renard, ainsi 
que nous donnons celui de Margot à la pie et de Jacquot au 
perroquet. Remarquons en passant que ce dernier mot nest 
lui-même qu*un dérivé de Perrot, diminutif de Pierre; il a 
remplacé papegai, papegaut, papegault, etc. qui désignaient 
anciennement le perroquet ^ C'est ainsi que Pierrot, autre 
dérivé de Pierre, est devenu le nom du moineau franc, que 
Martinet, diminutif de Martin, est devenu celui d'une sorte 
d'hirondelle, et que Sansonnet, diminutif de iSon^on, est de- 
venu celui d'une espèce d'étourneau. Renard s'est si bien subs- 
titué à goupil, que celui-ci a complètement disparu de notre 
vocabulaire ^. Isengrin sert quelquefois à désigner le loup dans 
nos. anciens auteurs, mais ce nom ne lui est pas resté ^. 

Nous appelons fiacres certaines voitiu-es de louage dont 
les premières furent établies du vivant de Ménage. Il nous 
apprend qu'on leur donna ce nom parce qu'elles étaient 
remisées dans la cour d'un hôtel de la rue Saint-Antoine 
ayant pour enseigne l'image de saint Fiacre. 

* En un lieu avoit rossignaulx. 
Et puis en Tautre papegaalx. . . 
Lon sesverlue et te reijcMe 
Le papegault et la calendre. 

(Romam de la Rom. ciU dans Rocpi«fort. arl. Pa|M5") 

Pannrge restoit en contemplation véhémente de papegaut. (Rabelais , liv. V, 
chap. Tiii.) 

Les corbeaulx , les gtys . les papegaays, les estonrneaulx il rend poètes. (Ibid, 
liv. IV, chap. LTii.) 

* Nous avons conservé le dérivé goupiUon. Uaspersoir fut ainsi nommé à 
cause de sa ressen^blance avec une queue de renard. 

» Voycx des exemples ainsi que des remarques sur ce sujet dans Du Cange , 
art. Isenorvius, 
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SECTION IV. 

MéTALEPSE. 

La métalepse est un trope par lequel un mot^ au lieu de 
ridée quil exprimait primitivement, exprime une autre idée 
en vertu de la relation d'ordre qui existe entre elles. Cette 
figure énonce ce qui précède pour faire entendre ce qui 
suit, ou ce qui suit poiur faire entendre ce qui précède; 
c'est-à-dire qu elle prend l'antécédent pour le conséquent et 
le conséquent poiu* l'antécédent. 

$ 1. — MÉTALEPSE DE L'ANTÉCÉDENT POUR LE CONSÉQUENT. 

Nous employons entendre pour comprendre, concevoir. 
J'entends parfaitement votre affaire. Nous nous servons d'écouter 
pour déférer à un conseil, le suivre, le mettre à exécution. 
Si vous m'eussiez écouté, vous ne vous trouveriez pas dans t em- 
barras. Nous disons U a vécu pour signifier il est mort. Une 
sortie se prend pour une attaque dirigée contre des assiégeants 
et faite par les assiégés après leur sortie de la ville : Nous 
repoussâmes trois vigoureuses sorties. Plusieurs mots de notre 
langue doivent leur signification actuelle à l'emploi de cette 
métalepse fait à une époque plus ou moins ancienne. 

De la préposition lotinejuxta on forma en français ju^te, 
jouste, près de, proche de, auprès de ^, dont on fit le verbe 

' Sus Alixandre ad on port jwte mer ; 
Tut son navilie i td ùâi aprester. 

( C&aw. d» JU/ui, st. GUXXT. ) 

JousU Largesœ, œ me samUe , 

Sift Cortoiâe la oortoite. * 

( Tomrnûiemni d$ rAnkckriêl, Rmbm, iS5i, p. fi.) 



L 
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jugter, joaster, jotter, venir auprès, approdier, joindre, être 
en présence. 

Rolland apdet sun ami e sun per : 
«Sire cumpaign, à mei car yusjustez; 
A grant dcdor ermes hoi desevérez. » 
{Ckans. de Roland, st. cxlt.) 

Pois BunijustÊZ par amur e par feid, 
Ensembrod els tels xx. milie Franceis. 

(i&id. st. GCLII.) 

Puis qae il sant k bsAsSUejaitez, 
Ben sunt cnnfés e asok et seignez. 

{Ihid. St GCLIXXII.) 

Par une métalepse de f antécédent pour le conséquent, 
jnster, jouster, joster, se prirent pour en venir aux mains, 
combattre. On comprend aisément comment on a passé d*un 
sens à Tautre en voyant dans nos écrivains le verbe joindre 
employé dans des phrases telles que celle-ci : Les deux armées 
ennemies se joignirent dans les plaines de Châlons. Aa mitieu 
de la mêlée ^ les deux guerriers se mesuraient da regard sans 
pouvoir se joindre. 

Fduns Franceis, hoi jasierez as noz! 
{Ckani, dé Roland, st xa.) 

Païen escrient : « Qst deit marches tenser. 
NH ad Franceis, si il a lui yentjaster, 
VoeiUet o nun, ni pardet sun edet. » 
(ïhid. st. ccxxTii.) 

Si malement li meschaî 
Quk Im jottsta, et si chaî. 

( Roman dt Perceval, cite par RcKiuefort , art. Joustêr.) 
11*. '6 
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Cest àeJQoster que Ton a kit jouter, combattre Tun contre 
l*autre avec la lance, soit à outrance, soit par divertissement; 

Accoucher ou s'accoucher ne signifiait autrefois que s aliter, 
se mettre au lit, ou, plus littéralement, à la couche. Une 
femme en couche est celle qui est au lit pour cause d*enfan- 
tement. 

n acottcha malades; point ne se repenti, 
N*il k prestre nis i. ses peschiez ne jehi. 

(Nom, reeaeU de contes, 1. 1, p. 147O 

Li quens Joffirois del Perche s'accoucha de maladie. (ViUehardouin, 
édit. de M. P.Paris, p. i5.) 

Par métalepse nous employons aujourd*hur accoucher 
pour enfanter: Faire des efforts poar accoucher. Elle a accouché 
très-courageusement, et sans pousser un cri. Dans plusieurs de 
nos départements du Centre et du Midi on dit encore s'ac- 
coucher pour accoucher. 

De même laxaae, lâcher, nous a donné laisser, qui signifie 
étymologiquement abandonner quelque chose après lavoir 
lâché ^. MiTTERE, laisser aller, jeter, lancer, nous a fourni 
mettre, qui a dû signifier primitivement placer, poser une 
chose en la jetant ou en là laissant aller de ses doigts. 
Mebges, prix, est devenu merci, miséricorde que le vain- 
queur accordait à son ennemi vaincu après avoir obtenu de 
lui le prix de son rachat. (Voir I" partie, diap. i, sect. v, 
art. Mercit) Gratam, ce qui agrée, ce qui est agréable, a 

> Le peuple se sert pareillement de lâcher pour laisser. Le Dictionnaire du 
bas langage donne pour exemple de Temploi de ce mot dans cette acception , 
«Toi lâché mon homme. Cette femme a lâché son mari: c*est-è-dire , elle Ta laiui 
pour aller avec un autre homme. 



CHAP. n. SIGNIFICATION. 243 

forîné le substantif gré, bon vouloir, franche volonté, en 
italien, en espagnol et en portugais grado, en langue d*oc 
yrat. Le tudesque loz, sort, est le primitif de notre mot loi, 
portion échue à lun des copartageants par suite d*un tirage 
au sort (Voir I'* partie, chap. m, sect. ii, art. Lot) 

s 3 — MiTALEPSE DU CONSÉQUENT POUR L'ANTÉCÉDENT. 

Nous employons se sauver pour s'échapper par la fiiite , 
s*enfuir, s en aller précipitamment : Le drôle se sauve à grands 
pas. Ma besogne estfme,je me sauve. Nous nous servons de 
dire pour penser, croire, juger : Les avis sont si partagés sur 
cette affaire qu'on ne sait guen dire. On eut dit guil était mort. 
(Académie.) Libérer signifie délivrer de quelque choae qui 
incommode; nous disons se tibérer pour acquitter sa dette 
envers quelqu'un; c^est, proprement, se délivrer des pour- 
suite de son créancier en lui payant ce qu'on ^ doit^ Nous 
disons encore en pariant d'un employé, d'un commis, on 
ta remercié pour on l'a congédié. Nous distinguons plus par- 
ticulièrement les personnes ou les choses qui attirent le plua 
notre attention, qui sont les jius remarquables; par méta- 
Iqpse nous employons distingué poiu* signifier qui mérite 
notre attention, qui est remarquable : Ra des montres peu 
distinguées. Il joint un esprit distingué uu plus aimable camc- 
tère. 

C'est «1 prenant, d'une manière semblable, le consé- 
quent pour l'antécédent, que pagare, apaiser, nous a donné 
payer, en basse latinité pacare, en itahen pagare, en espa^ 
gnol , en portugais et en provençal pagar. C'est proprement 
apaiser son créancier en lui comptant la somme qu'il ré- 
clame. De même, quibtus, tranquille, nous a fourni ^ai^^e. 

i6. 
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Nous sommes quittes quand nous nous libérons de Tobliga* 
tion que nous avons envers quelqu'un; en conséquence de 
notre libération , il nous laissera tranquilles^ nous ne serons 
plus inquiétés par lui. 

SECTION V. 

TRANSITIONS SUCCESSIVES D*DNE SIGNIFICATION A PLUSIEURS 
AUTRES SIGNIFICATIONS AU MOYEN DE DIFFERENTS TROPES. 

Ainsi que je fai fait observer précédemment (p. 200), 
un mot peut passer d*une acception figurée à une autre ac- 
ception également figurée, et ainsi de l'une à l'autre indéfi- 
niment, de manière qu'un trope succède à un autre trope 
et que le mot finisse par prendre une signification plus ou 
moins éloignée de celle qu'il avait primitivement. Il est fa- 
cile d'en donner des exemples sans sortir de l'usage actuel 
de notre langue, et en constatant ce qui se passe, pour 
ainsi dire^ sous nos yeux. Le mot argent, primitivement 
consacré à désigner un métal particulier, a été employé 
ensuite pour signifier monnaie faite avec ce métal. C'est 
une synecdoque de la matière prise pour l'objet qui en est 
fait : Voulez-vous être payé en or ou en argent? Par une autre 
synecdoque^ celle de l'espèce pour le genre, c'est-à-<lire par 
extension , argent a été pris plus tard pour une monnaie 
quelconque d'or, de cuivre ou de tout autre métal : Donnez- 
moi de t argent et non pas des billets. Enfin, dans un sens 
encore plus étendu, ce mot a été employé pour signifier 
richesse, fortune en général : Cette fille aura plus £ argent 
quelle n'a £ esprit ni de beauté. 

Le pied est la partie la plus inférieure du corps de 
l'homme et de la plupart des animaux. Par métaphore, ce 
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mot e5t employé pour Textrémité inférieure d*un arbre, 
d'une plante, pour la portion du tronc ou de la tige qui est 
le plus près de terre. Coupez cet arbre par le pied. Arrachez 
par le pied chacane de ces plantes. Par une synecdoque de la 
partie pour le tout, pied se dit de tout Tarbre, de toute la 
plante. Mettez dans ce coin de jardin qael(iues pieds Jt œillet, 
de girojlée, de marjolaine et de basUic. Il y a cinij cents pieds 
de peupliers dans cette avenue. 

Nous disons des fers pour des chaînes, des menottes et 
autres liens de fer employés pour se rendre maître d*un 
prisonnier; c est une synecdoque de la matière pour la chose 
qui en est faite : Mettez-lai les fers awc mains et aux pieds. 
De cette acception ce substantif pluriel a passé à celle dç 
captivité, d'esclavage, de servitude. Depuis trois cents ans 
cette nation gémissait dans les fers. G est une espèce de méto- 
nymie par laquelle on prend le moyen ou Imstrument par 
lequel une chose se fait poiur la chose elle-même. (Voir ci- 
dessus, p. 226.) 

Une charge, au propre, est un fardeau. Le mulet ne put 
supporter une charge si lourde : il succomba sous le poids. Par 
métaphore, ce mot se prend poiur une obligation onéreuse. 
Si vous recueillez les bénéfices de cette succession, il est juste 
que vous en supportiez les charges. Par une métonymie de feffet 
pour la cause, charge se dit pour emploi, fonction qui nous 
assujettit à certaines obligations, à certains devoirs. Votre 
charge consistera surtout à surveiller les ouvriers étales diriger 
dans leurs travaux. Enfin, par une synecdoque du genre pour 
f espèce, cliarge se dit particulièrement de certaines fonc- 
tions publiques, de certaines magistratures. Cest une charge 
très-honorable et très-lucrative. Cet homme éminent a exercé le§ 
chargeis les plus importantes de ÏÉtat 
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Catif, caitif, chétif, de captivas, signifia (Tabord captif, 
prisonnier. 

En France dulce iert, menée caitive. 

(CkûMs, d$ Rotand, tt. gcliyiii.) 

Pris et lies serez par poestez. 
Et k Paris com ckeiis amenez; 
Là morerez à deid et k viltez. 

{Chansom de Romeevaas, publiée par M. P. Pam, p. a3.) 

Les capti& sont des gens éprouvés par le malheur, de là 
cat^, eaitifp chétif, a été dit pour malheureux, misérable, 
par une synecdoque de l'espèce pour le genre. 

Al dod qu il ad si se deimet caitjfs, 

[Chans, de Roland, st. cglxzix.) 

Chetive, adonqaes que diras? 
Chetive, adonques où iras? 
liasl lasl que porras dire 
Quant courroudez ert nostre Sire. . . 
Di-moi, di-moi, di, forvoiée, 
Di-moi chaitive £Eiuloiée. 
{Comment Theophilus vint à penitance, à la suite des Œuvres de 
RQtebeuf,t.II,p. 993.) 

Par une injustice du sort, les misérables sont malheu- 
reusement le plus souvent Tobjet du mépris public , parce 
qu'ils se trouvent reliés dans les rangs les plus infimes de 
la société, parmi des gens pour lesquels on est générale- 
ment peu disposé à avoir de la considération. Ausd, par 
une autre synecdoque, chitif a fini par devenir synonyme 
de vil, méprisable. Comment une aassi ehétive créatare peat- 
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elle se comparer à son créateur? Le mot misérable, pris figuré- 
ment, s'emploie dans le même sens : Il n'a qaan misérable 
cheval dans son écurie. (Académie.) 

Nos pères nommaient la Bulgarie Boagrie, et les Bulgares 
Bougres^. Vers la fin du xu* siècle parut en Bulgarie une sorte 
d'hérétiques manichéens dont les doctrines ne tardèrent pas 
à se répandre dans l'occident de l'Europe. Les nouveaux 
sectaires se mêlèrent aux Vaudois et aux Albigeois, avec 
lesquels on les confondait très-souvent, sous la dénomination 
commune de Bougres^. Ces hérétiques furent ainsi nommés 
par une sorte de synecdoque de la partie pour le tout, que 
Ton peut considérer comme une antonomase, parce qu'elle 
prend un nom propre poiur un nom commun. 

Li rois, par le consd de ses barons, fist tel establissement : quant 
Ten ara soupecenos {lisez soupeçoné) un home de bogrerie.,, les per- 
sones d*iglise devent fere Tinquisition de la lo! sor li, et demander 
li de la foi. . . Et s*il est dampnez. . . anpres li rois prent le cors (la 
personne) , et fet livrer à mort. . . Les mesons et li héritages et les 
mobles qui sont au bogre sont le roi; et après la mort à la feme, li 
doaire vient au roi. Et se la feme siet sa mauveté... et se ele suefre à 
son seignor (mari) un an ovrer de celé vie, sanz le dire au juge, l'en 
la doit prandre comme celé qui se consent à son fet, et est tenue à 
bogresse. Et si li sires set la mauvese error sa famé, et plus de quarante 

' Toldres Liascres qui guerroia Tempereor Henri , pnst ses messages , si les 

envoia à Johannis le roi de Blaquie ( Valachie) et de Bougrie Johannis ère 

porchaciez de grant ost de Comains qui venoient à lui, et pourchaça de Blas 
(Valaques) et de Bougres si grant ost com il onques pot (Villehardouin, dans 
le Recueil des historiens de France, t. XVIII, p. 486, D.) 

* Per idem tempus Bulgarorum hasresis execranda, errorum omnium fiez 
eitrema , muitis serpcbat in locis , tanto nocentius quanto latentius ; sed inva- 
luerat maxime terra comitis Toiosani et principum vicinorum. (Ckroni<iue de 
1207, citée dans le Glossaire de Du Gange, art. Bulgari) 

De Beien tro à Bordel, si col cami leuia, 
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jon la celé, Tamaiide est à la Tdenté le roi. {Lnr$ d$ Joitice, p. la 
et i3.) 

li bougres, li parfet, icil qui riens ne croit. 

Ne coide pas qa*eofers ne que paradis soit. 

Ne qu*il ait ame et cors por ce qu*il ne Tsentoit. . . 

Je ne Y poroie croire, dist li houjret parfet. 

Ce qu*Escripture dist ne que dergie retret 

( La ChaMB^leart, dans les Œuvres de Rutebenf , 1. 1 , p. 4os. ) 

La malignité populaire fit peser sur les bougres d*absurdes 
accusations de bestialité, de sodomie et autres turpitudes 
semblables, comme elle le fit à l'égard de la plupart des 
hérétiques du moyen âge^. Aussi, jusque dans le siède 
dernier, bougre, employé par extension^, s*est pris pour 
sodomite'. Enfin boagre, bougresse ont fini par passer à 

A motsdelor crœns e de lor oompanhia ; 
Si de jAuB o dichei jà non mentim mie. 
C«n lo ricf ApofUdû e la antre dercia 
Viron mnltiplicar aicela gran kUm. 
n» ibrt que no foloit, e que cretch en lot dia , 
Trameion presicar cascns de sa iMÛEa. . . 
Si que FaTeaqoe d*Osma ne tenc oort aiamia, 
E li antre légat ab odt de Bolgana, 

( Cntiadt conin Im Alhi^i, p«Ui^ par M. Fawid > p* i> ) 

* Rutebeuf fait allosion à ces accusations, auxqndles il parah ajouter foi. 

Honii foit qui croira jamès por nnle dicte 

Que desous ample abit n*ait manvettié endote. . . 

11 n'a en tout cest mont ne hoagn, ne hérite. 

Ne fort popelican, vaudois ne iodomîtt, 

Se il Yestott l'abit où papdan s'abite , 

€*on ne le tenitt jà à saint ou à bermite. 

(RatobMf, 1. 1, p. 178.) 

* C*est ainsi que juif en est venu li signifier un homme qui prête à usure 
ou qui vend extrêmement cher; tare, un homme intraitable, ineiorable, sans 
[Htié; arabe, un homme qui prête son aident à un intérêt exoil>itant 

' • Bougre, têu, s. m. et f. Sodomite, non conformiste en amour, Sodomita, 
Terme proscrit parmi les honnêtes gens, t (Dict de Trévoux, art. Bougre.) 
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une signification beaucoup plus générale , et sont aujour* 
dliui des expressions injurieuses aussi banales et aussi vagues 
qu'elles sont basses et triviales. 

Un clerc était autrefois un membre du clergé, un ecdé- 
siastique: On ne pouvait anciennement mettre la main sur un 
clerc en vertu d'un ordre émané du pouvoir séculier. Les gens 
du dergé furent longtemps, en Europe, les seuls qui cul- 
tivaient les lettres; aussi, le mot clerc fut-il employé figu- 
rément pour lettré, érudit, savant^. Nous avons conservé 
cette acception dans quelques façons de parler : Il n'est pas 
^rand clerc dans cette matière. La Fontaine a dit : 

Un loup qudque peu clerc (lettré) prouva par sa harangue 
Qu il fallait dévouer ce maudit animal , * 

Ce pdé , ce galeux d*oà venait tout le mal. 

(Les Animaux wudades d$ la p$sU, lîv. VII , fable i. ) 

Les rois, les princes, les grands seigneurs, les gens de 
justice choisissaient nécessairement leurs secrétaires parmi 
les gens lettrés; de là vint que, par une synecdoque du 

' CUrgie signifiait savoir, science. 

Miem vanlt cfls qui detpent ta folie 
Que cUre qui ode st cUrgU, 
{PnttrU dm Xiti' iikik, ImM dast le Livra an pmverbM frufak, de M. Le 
Ronz de Liaey, t. II , p. a6s. ) 

On lit dans Pascpiîer : « Noos donnasmes plusieurs laçons au mot de dirc^ 
lequd de sa naifVe et originaire signification appartient aux ecdesiastics; et 
comme ainsy fust qu'il n'y eust qu'eux qui fissent profession des bonnes lettres , 
aussi, par une mëtq»liore, nous appdlasmes grand clerc l'homme sçavent, 
maacUre celuy que l'on tenoit pour besU» elergie pour science, «t forgeasmes 
de là ce proverbe firançois : Parler latin devant les clercs, pour dénoter presque 
ce que les Romains vouioient dire par cest adage : Sas Minervam. » [Recherches 
de la France, liv. VIII, chap. xni.) 
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genre pour Tespèce, on nomma clen: un secrétaire. Nos 
rois avaient des clercs du secret qui devinrent dans la smte 
les secrétaires d'état Les procureurs au parlement avaient 
des clercs, comme en ont encore aujourd'hui les avoués, les 
notaires et les huissiers. On appela vice de clerc une erreur 
de détail qui se trouvait dans un acte par T^^norance ou 
f inadvertance d*un derc. Dans une acception métaphorique 
nous appelons aujourd'hui pas de clerc toute faute comnuse 
par un ignorant, un étourdi. Il a fait un pas de clerc dans 
cette affaire. Il est à remarqua que dans cette locution le 
mot clerc se trouve avoir une acception tout à fait opposée 
à celle de savant qu'il avait autrefois. 

Si, dans une même langue et en si peu de temps, les 
mots peuvent suhir de tels chatigements dans leurs signifi- 
cations, doit-on s étonner qu'ils en subissent de pareils et 
de plus considérables encore en passant d'une langue an- 
cienne dans une langue moderne et en traversant les siècles 
poiu* arriver jusqu'à nous? La filiation de beaucoup de mots 
français qui nous sont parvenus doit nécessairement nous 
échapper, car certaines acceptions, par lesquelles ils ont passé, 
ont disparu sans laisser aucune trace; ce sont autant d'an- 
neaux brisés qui manquent à la chaîne, et qui empêcheront 
toujours de pouvoir la renouer. Il suffit au but que je me 
propose de fournir au lecteur quelques exemples capables 
de lui donner une idée juste de ces sortes d'évolutions ac- 
complies par certains primitifs anciens qui ont passé succes- 
sivement par différentes significations avant d'arriver à celle 
qu'ib possèdent aujourd'hui dans notre langue^ 

Gehenna ou plutôt Gehennom, en hébreu vaUée d'Hen- 
non, était une vallée proche de Jérusalem où beaucoup de 
juifs sacrifièrent autrefois leurs enfants à Baal en les jetant 
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dans le feu. Lies évangëlistes, et après eux les Saints Pères, 
se servirent de ce mot pour désigne^ le lieu où les mé- 
diants sont livrés au feu étemel, Tenfi^. De gekenna la 
langue d*oU fit géhenne, géenne, géine, jéine, gêne qui, par 
synecdoque, signifièrent supplice, tourment, torture; puis 
gêne 9 employé métaphoriquement, en est venu à la signifi- 
cation que nous lui donnons aujourd'hui. 

A Bordeaux nous ont fait mainl très grant encombrier 
En prisons et en cefs (c^s), en fers Inen atachier. 
Et en gehine mis, con larron murdrier. 

{Chron. de Du Gueidin, t. Il, p. 3i.) 

Disoient Tun à lauU^ leurs grans nécessitez , 
Et comment on les ot en prison démenez. 
Et ajehine mis et les membres tirez, 
Et mis en grésillons et les piez enfermez. 
(/Jf<if.II,p. 29.) 

Testa signifia primitivement en latin un têt de pot, un 
tesson, et ensuite, par extension, plusieurs objets concaves 
d*un côté et convexes de Tautre, tels que coque, coquille, 
écaille, carapace de tortue, etc. Dans la moyenne et dans 
la basse latinité il se prit, dans un sens restreint, pour la 
voûte osseuse qui recouvre le cerveau , pour le crâne. 

Al]jecta in triviis inhumati glabra jacebat 
Testa hominis, nudum jam cute cidvitium. 
(AuBoii.^r. XVII.) 

Vd in capite testa apareat.... (Lex Bajwanoram, tit. III, cap. i, 
$3.) 

Par une synecdoque de la partie pour le tout, testa 
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nous a donné tête. En espagnol et en portugais, testa ne 
signifie proprement que le haut de la tête, la partie anté* 
rieure du crâne, le front. Pour désigner la tête, la première 
de ces langues se sert de cabeza, et la seconde de cabeça, 
tous deux dérivés de çaput. H n y a pas longtemps que nous 
disions en français iest^ têt, pour signifier la partie supé- 
rieure du crâne. 

Cara était employé pour visage dans les siècles de la 
décadence de la latinité; on le trouve dans Gorippus, qui 
vivait sous Justin le Jeune. Les Éoliens disaient xdpa pour 
xdptif tête. 

Postqoam venere Terendam 

Cssaris ante caram, cunctœ sua pectora dur» 
Iliidunt 

(Coripptif , De laadibus Justàû mUorii^ Hv. II.) 

Les Espagnols^ont conservé cara pour signifier visage; on 
dit cera en italien, et Ton disait chère, chière en vieux fran- 
çais dans le même sens. 

La chère puis ne li chai. (Livre des Rois, p. 4.) 
Vultusf M i7/<it# non sont amplias in diversa matati, 

Bd home i out à graot manière 
De cors, de bçon e de chère. 

(Cknm, du ducs de Normandie, 1. 1 , p. 35 1 . ) 

Li Sanuôns esgarde Guendon; 
Cors ot bien (ait et dere la façon , 
Lo neis ot béas et chiere de baron. 
( Roman de Ronceoaus, édit de M. Paulin Paris, si. xxx?, p^ s i .) 

Tous ceus qu il oreut amenés 
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Ont, quant ïea les a ordenei, 
Le rai du soleil en la chisre. 

{Branche des ntjWueUgfUigei 9 i,lt p. 281.) 

Par métonymie, chère se prit pom* accueil, réception 
favorable ou défavorable faite à quelqu im. Nous employons 
visage dans le même sens quand nous disons: Faire bon visage, 
mauvais visage à ane personne ^. Un ancien proverbe recueilli 
par M. Le Roux de Lincy disait : Belle chère et cœar arrière. 
{Livre des proverbes français, t. I, p. i38.) On trouve dans 
le même recueil les deux proverbes suivants, dans lesquels 
chère a le sens de réception, accueil. 

La bde chère amende moult le hostel. {Ibii. p. Sgo.) 

Bde chère Vaut un mes. (Ihid. t. H, p. 387.) 

UAcadémie autorise encore chère dans le sens d'accueil , 
mais en avertissant qu'il n*est plus guère usité de la sorte 
que dans cette phrase : Il ne sait quelle chère lui faire. Cela 
se dit d'un homme qui, enchanté de recevoir un de ses 
amis, ne sait quel bon accueil lui faire. (Âgad. art. Chère.\ 

Un des points les plus importants de la bonne réception 
que nous faisons à nos hôtes consiste à leur faire partager 
notre table, mieux servie à leur intention qu'elle ne l'est 
habitudlement. Le proverbe belle chère (bel accueil) vaut 
OA mets, hit allusion à cet usage, tout en semblant protester 

^ Les offiden immîciptiix de Dieppe , apportant à Henri IV les defs de leur 
TÎfle, vouiurent le complimenter; mais le Béarnais leur dit avec sa bonne 
humeur et sa bonté habituelles : 

• Mes amis, point de cérémonies; je ne demande que vos cceurs, bon pain , 
bon vin et bon vîsa^ dlidtes. t (Mémoiru ckronologUpia pocr Mroîr à Tkisioirê 
ii Dieppe, Paris, 1786, 1. 1, p. s66.) 
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contre lui. Par métonymie, on a pris chère pour l'appli- 
quer à cette circonstance d*une réception hospitalière; en- 
fin on a généralisé ce terme et il comprend aujourd'hui 
tout ce qui concerne la qualité, la quantité et la délicatesse 
des mets. Nous avons fait chez lai bonne chère. Vous ferez 
maigre CHiRS. Faire ane chârb délicate. Aimer la bonne ceiRB. 
On fait bonne ghèbe dans ce pays et à bon marché. (Académie.) 
Nous voilà fort éloignés de la signification du primitif cara 
ou xdpa^ xdpn. 

Nous avons vu qu en prenant le conséquent pour Fanté- 
cédent, quietas, tranquille, nous a donné qaitte, libéré d'une 
obligation que Ton avait envers quelqu'un. (Voir p. 2&3.) 
De quitte on forma le verbe quitter, qui signifia d'abord dé- 
clarer quelqu'un qaitte, acquitté de l'obligation qu'il avait 
envers nous. Ce verbe est encore employé dans ce sens en 
style de palais : Je vous quitte de tout ce que vous me devez. 
Je vous QurriE des intérêts et da principal. On disait quitter 
un prison ou un prisonnier, pour signifier faire grâce de sa 
rançon à un prisonnier, l'en tenir quitte, le relâcher sans 
rançon. 

Tu2 les prisans que il aveit 
E qu*il en sa prison teneit 
A tuz assous, quitez les a, 
E, sachiez bien, mult lor dona. 
(ChroiL dês ducs de Nom. t. I,p. idg.) 



Âinz quita puis ses prisuns tuz. 
(Ihid. p. iâ3.) 



Ceux qui prenoient prisonniers en la batûlle estoient leurs, et les 
pouvoient quitter et rançonner à leur volonté. (Froissart, IW. I, 
chap. XLVii, p. 359, col. 1.) 
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Après avoir pris ie conséquent pour f antécédent, ainsi 
que je viens de le dire, on prit Fantécédent pour le consé- 
quent Çaittons-noas quelqu'un, c est-à-dire tenons-nous quel- 
qu'un qmtte de l'obligation qu'il avait envers nous; dans ce 
cas, nous abandonnons les poursuites que nous dirigions 
contre lui, nous le laissons en repos. Je ne vous quitterai 
pas que je ne sois entièrement payé. Il n'est pas homme à vous 
QUITTER pow si peu. Enfin , par extension , nous avons fini par 
prendre quitter dans le sens général de laisser, d'abandon- 
ner quelqu'un ou quelque chose. 

Satù) signifiait, dans la haute latinité, action de semer, 
semailles. En basse latinité ce mot fut pris, par métonymie, 
pour le temps où l'on sème, Tépoque des semailles. 

Et super castrum terra arabilîs, quantam possimt tria boum col- 
torare omni sationi (Charte du roi Robert de f année 1028, citée par 
Du Gmge, art. Satie.) 

Satio, nisy employé dans cette dernière acception, nous 
donna saison par une synecdoque de l'espèce pour le genre. 

Querela, plainte, manifestation d'un mécontentement, 
employé en basse latinité dans un sens restreint, se prit pour 
plainte portée devant les tribunaux, action judiciaire in- 
tentée contre quelqu'un, poursuite, procès. Dans notre an- 
cienne langue, le dérivé querèle avait la même signification. 

Est à savoir que li tesmoin qui seront amené en qaerele de ser- 
vage, ou en quereU où Ton apele son seignor de defaule de droit, 
seront publiez si comme il est dit dessus. . . Se aucuns est repris ou 
atainz de fous tesmoiuaige es qnereUs devant dites , il demorra en la 
volenté de la justice. (EtahUsienwns de saint Louis, dans Li Livres de 
justice et de plet, p. 3490 

De plais et d^achoisonz ne*8 espemout noient; 
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Li baron de la terre en ooient (sic) sorent 
Gmiplaintes et quereles de la menue gent. 

(RomandeBou,y. SSgi.) 

Autant valent doi bon tesmoing por une qnerele gaagner comme 
feroient vint. (Beaumanoir, Coufnmef da Bêauvaiêis, édit. de M. Beu- 

gnot, t. n, p. 396.) 

Dans la suite, (fuerelle, employé par métonymie, prit la 
signification que ce mot conserve encore, cdle de contes* 
tation, dispute mêlée d*aigreur et danimosité. 

Un primitif celtique, signifiant habitude, nous donna 
tache, tèche, qui, par une métonymie de la cause pour 
i effet, désigna d*abord une qualité, bonne ou mauvaise, 
acquise par l'habitude; puis, par une autre espèce de mé- 
tonymie, qui prend une sorte de choses pour une sorte voi- 
sine, ce mot fut employé pour signifier une qualité non 
acquise, une inclination naturelle vers le bien ou vers le 
mal, une bonne ou une mauvaise disposition; on s'en ser- 
vait même en pariant des animaux. Par une troisième mé- 
tonymie, tache désigna un défaut physique dans Thomrne 
ou les animaux, ou bien encore une défectuosité, une 
altération dans un objet. Enfin, par une synecdoque du 
genre pour Tespèce, ce mot s emploie aujoiu*d'hui pour 
signifier une altération partielle dans la couleur dun objet, 
une maculature. (Voir, pour plus de renseignements, la 
I** partie, chap. 11, sect. 11, art. Tache.) 

En tudésque, buchel signifiait la bosse du bouclier; nos 
pères en firent boucle , qui avait la même signification. Par 
une métonymie du contenant pour le contenu, ce mot 
servit ensuite à désigner le fermoir, la loucle qui se trouvait 
dans la concavité de cette bosse et qui servait à assujettir la 
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courroie du bouclier passée autour du bras du combattant. 
Enfin, par une synecdoque de Tespèce pour le genre, ie 
substantif boucle prit ia signification plus générale qu*il con- 
serve encore aujourd'hui. (Voir, pour plus de détails, la 
I"* partie, chap. m, sect. ii, art. Boactier.) 



II*. » 7 
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CHAPITRE IIL 



MODIFICATIONS RELATIVES AUX FORMES LEXICOGRAPHIQUES 

DES MOTS. 



CONSIDERATIONS G^NI^RALES. 

Tout mot contient un radical exprimant une idée que 
Ton doit nommer principale, et tout radical peut prendre 
différentes formes correspondant à diverses idées acces- 
soires que les mots sont chargés de représenter. Ces idées 
accessoires sont de deux sortes. Les unes modifient l'idée 
principale du radical en elle-même et de telle manière que 
celui-ci en acquiert une signification particulière. Comme 
tout ce qui concerne la signification des mots est du ressort 
du lexique ou dictionnaire, les formes qui représentent ces 
idées accessoires doivent donc être nommées /omi^5 leocico- 
graphiques. Pos^, poser, poseor, posifiibn, composer, déposer, 
reposer, proposer, supposer, superposer, superposition, etc. 
sont tout autant de formes lexicographiques différentes re- 
vêtues par le même radical pos. Les formes lexicographiques 
sont, comme on le voit, les formes propres, essentielles et 
nécessaires des mots, celles qui les font être ce qu'ils sont 
et qui les différencient les uns des autres. 

Les idées accessoires de la seconde sorte ne modifient 
point ridée principale du radical en elle-même; elles la 
présentent seidement sous différents points de vue relatif 
au genre, au nombre, à la personne, au temps, au mode 
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et à Tordre de renonciation. L'idée principale reste la mèine, 
tout en se montrant sous ces différents aspects. Les formes 
cpii représentent ces idées accessoires sont appelées yôrmfi 
grammaticales, parce que la granmiaire s*occupe de Tétude 
des mots sous le rapport des dirers points.de vue que je 
viens d*énumérer. Poser, posez, posow, poserais, poaotf, 
pos^, pose5, pos^, sont autant de formes grammaticales. 
Les formes de cette sorte ne sont qu accidentelles, et un 
mot peut en revêtir de tout à £adt différentes sans cesser 
d'être le même mot. Je n*ai point pour le moment à m*oc- 
cuper de ces formes, qui trouveront place dans le livre 
suivant; je reviens à celles qui font l'objet de ce chapitre. 

Les fowtes lexicogmphiqQes offrent deux carac^res diffé- 
rents. Les unes représentent les idées accessoires ajoutées 
à ridée principale du radicd, en plaçant et pour ainsi dire 
en adaptant au commencement d'un mot simple un autre 
mot ou une particule inséparable. Les mots formés de la 
sorte sont appelés composés, et leur formation est désignée 
sous le nom de composition. Du simple poser on forme les 
composés ci^osER, opposiR, entrepossa, ihiposbr, oppossR, 
pn^osBB, composER, 5ffpposER, 5ii/)erposER , ivposBt, etc. 

Les autres formes lexicograpkiques représentent les idées 
accessoires ajoutées à l'idée principale du radical, en pla- 
çant à la fin de ce radical certaines désinences qui n'ont 
aucune signification par elles-mêmes, c'est-à-dire en les prer 
nant isolément. Les mots ainsi formés sont appelés dérivés, 
et leur formation est désignée sous le nom de dérivatkm. Le 
radical pos produit les dérivés pose, poser, posenr, posément, 
position, posture, vosage, vositif, etc. 

Les modifications que nous allons étudier dans ce cha- 
pitre tiennent en quelque sorte de chacune des deux e^èces 

>7- 
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que nous avons examinées dans les deux chapitres précé- 
dents. Elles tiennent des modifications du son, en ce que 
le thème du mot est accru d*une ou de plusieurs lettres, 
d'une ou de plusieurs syllabes ^ ; elles tiennent des modi- 
fications de la signification, en ce que Tidée première 
exprimée par le thème est accrue de telle ou de telle idée 
secondaire. Mais il est important d'observer que, dans le 
premier chapitre, j*ai considéré les modifications du son en 
lui-même et indépendamment de tout changement de signi- 
fication qu*a pu éprouver le mot; dans le second chapitre, 
j'ai considéré les modifications de la signification en elles- 
mêmes et indépendamment des variations qu'a pu subir le 
son des mots; tandis que, dans ce troisième chapitre, je 
vais avoir à constater des modifications du son entraînant 
des modifications de la signification. 

SECTION L 

cou^osis. 

Les compoiés naissent du besoin que nous éprouvons de 
rendre nos idées de la manière la plus concise , c est-à-dire 
en employant le moins de mots possible. Veut-on désigner 
un homme dont le métier est de porter les faix ou fardeaux, 
on l'appellera portefaix; un instrument avec lequel on fait 
toamer les vis pour les serrer ou les desserrer sera nonmié 
un tournevis. 

C'est au moyen des prépositions, des adverbes et des 
particules inséparables que l'on forme le plus grand nombre 

> Sous le nom générique de thème (Bifui) , je comprends le simple dont on 
forme un composé (poser, rrposBR) et le radical dont on forme un dérivé 
(P08, poetfwit). 
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des composés dans notre langue. La préposition en marque 
la situation intérieure, Tintroduction, le passage d'un lieu 
dans un autre, etc. On a joint cette préposition aux verbes 
fermer, fair, gorger, lacer, lever, sabler, tailler, pour former 

les composés enFERIIBR, «npuiR, «IIGORGBR, eULACER, eJlLBVER, 

ensABLER, eriTAiLLBR. LVdverbe mal indique une manière 
d*être mauvaise, préjudiciable, défavorable ou bien con- 
traire, opposée à ridée exprimée par le mot auquel il est 
joint. Veut-on caractériser quelqu un dont la manière d*agir 
est contraire à celle d'un homme honnête, on l'appellera 
mahoNNÊTE. La particule inséparable re marque la réitéra- 
tion; on la jointe aux verbes hâiir, battre, blanchir, boucher, 
chaaffer, commencer, compter, copier, couper, crépir, etc. pour 
former les composés r^BÂTiB, nesATTRE, reBLANCHiR, reBOU- 

CHER, n^CHAUFFER, r^COMMEMCBR , reCOMPTER, reCOPIBR, ffCOO- 
FBB, r^CRlépIR. 

Cette particule re, prise isolément, ne signifie rien en 
firançais non plus qu'en latin; mais on l'ajoute dans les deux 
langues à un très-grand nombre de mots dont la significa- 
tion se trouve modifiée par l'idée accessoire qu'elle repré- 
sente lorsqu'elle entre en composition avec eux. De même, 
e, in, inter, per, pro, etc. ne sont point des mots français, 
bien qu'ils soient des prépositions latines; mais on a remar- 
qué qu'ils ont une valeur particulière dans les mots français 
dérivés directement de composés latins qui ont passé tout 
formés dans notre langue^; par analogie, on s'est servi de 

^ Tels sont: omettre, de sMITTERE; ^miher, de eUMINARE; Mo- 
quer, de bVOCARE; insGRiRB, de iiiSGRlBERE; ûieàRER, de iiiGERERE; 
mterposiTioif, de ihterFOSITIO; inUnàanE, de ihterREGNUM; înlenrEMiR, 
de ieterVENIRE; înt«rROifPRE, de interRUMPERE; perFORER, de perFO- 
RARE; perMETTRE, de perMFTTERE; proiiBTTRE, de proMITTERE; pro- 
posmoE, de PRoPOSmO, NIS, etc. 
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ces syllabes initiales, nommëes préfixes^, pour leur faire 
représenter Fidëe accessoire propre & diacune d'elles, et on 
les a jointes à des mots simples pour en faire des mots 
composés dont les correspondants ne se trouvent point en 
latin. Nous avons formé de cette manière : àrahlcr, écou- 

LBR, ^RUGBK, ÀAIIGBR, ^PANCHKR, ^OISBR, ÛlTlHfOER, VlCOlf- 

DDms, mferLiGNB, j^ersiFLBR, persPECTiVB, proLONOBR, pro- 

ICBNBR, etc. 

La plupart des composés de cette sorte ont pour base 
un mot simple fourni par le latin; mais ce simple a teUe- 
ment été modifié par Tadjonction d'un préfixe propre à 
notre idiome, que cette modification en a fait un vocable 
exclusivement finançais. Un mot ainsi formé ne peut être 
dérivé directement d'aucun autre qui faii corresponde dans 
la langue latine. 

Souvent le simple auquel est joint un préfixe n'existe 
point isolément dans notre langue conune mot significatif; 
mais, dans ce cas, il est toujours formé par dérivation, soit 
d'un primitif firançais significatif, soit d'un primitif qui se 
trouve dans une des langues auxquelles nous devons les élé- 
ments de notre vocabulaire. Ainsi notre composé déckvmsi, 
dent le simple n'existe point en firançais, est formé du pré- 
fixe de et d'un dérivé du latin capui. D est absurde d'aller 
chercher l'origine de ce composé et de tant d'autres sem- 
blables dans de prétendus mots latins correspondants forgés 
à plaisir; ces mots, imputés le plus souvent à la basse lati- 
nité, n'ont jamais existé que dans l'imagination de certains 
étymologistes, embarrassés de rendre raison d'un mode de 
formation qu'ils ne sont point parvenus à comprendre. 

> PréjuDê est dérivé de pnppixuM , qui est fixé devant, qui est mis devant. 
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Nous continuons à suivre la même analogie à laquelle 
notre langue est redevable de tant de composés purement 
français, et nous faisons journellement usage du procédé 
précédemment exposé, poujr former des mots de même sorte 
qui n ont point encore l'honneur de figurer dans le dic- 
tionnaire de f Académie. 

Le peuple forge un plus grand nombre de composés que 
ne le font les hautes classes de la société; il dit : an avale- 
tout, un prapre-à-rien, un sam-cœur^ attrape-miaon, chauffe- 
pied (chaufferette) , chauffe-Ut (bassmoire) , aviander (se gorger 
de viande), décommander (contremander) , décesser (cesser), 
$ embêter (devenir bête, s*ennuyer), entmsêr (mettre en 
liasse), emhrouiUamini (brouillamini). Il emqploie fort sou- 
vent le préfixe re pour former desverbes que réprouve le 
bon usage; tels sont : remaigrir, rétamer, rapproprier, ranUn- 
cir, rassortir, raiguiser, etc. (Voyea, à cet égard, le Diction- 
naire du bas langage, le Dictionnaire du langage vicieux, de 
Bettinger, et TOrthologie française, de Legoarant.) 

s 1. -- COMPOSÉS FORMÉS AD MOYEN D*UN SUBSTANTIF, 
D'UN ADJECTIF OU D'UN VERBE. 

Les composés de cette classe ne sont pas très-nombreux, 
si Ton ne compte que ceux qui sont propres à la langue fran- 
çaise, ceux qui ont été formés par elle, et non point ceux 
qu'elle a reçus tout formés et qui dérivent directement dun 
composé déjà existant dans un des idiomes primitife aux- 
quels nous devons les éléments de notre vocabidaire *. Le 

» Tcbsoiit:»AMomi«à(de#«9BÛcldeM5f«f«),q«i«M>«**d«^ 
CAPOM» (de cêpUii pUm»), ehami; Mspimucà (de rw et de p^bUca), repu- 
bli^Bê: Tupouoii (de tm et dtfoimm). U^; tiud»» (de w$ et de dm). 
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français ne se prête pas aisément à ces sortes de composes; 
aussi l'usage a-t-îi refusé d'admettre presque tous ceux que 
les néoiogues au xvi* siède avaient fabriqués sur le modMe 
des composés grecs; tels que : aimefyre, ^uidenef, portepaix, 
parteguerre, portejwur, bomemois, en pariant de la lune, etc. 
Certains composés analogues se sont, 3 est vrai, naturalisés 
dans notre langue; de ce nombre sont : porie-voix, parte- 
plame, couvre-feu, crève-ctBor^ chame-souris f ckdre-voie, chè- 
vrefeuilU,foartmrlion, chef -£ œuvre, etc.; mais ce sont des 
expressions consacrées formées de mots juxtaposés, fdutôt 
que de véritaUes composés résultant de la combinaison 
d'éléments différents. Aussi les mots qui entrent dans ces 
expressions ont beau être joints entre eux par des traits 
d^union, ils n'en restent pas moins soumis, chacun pour 
son propre compte, aux lois grammaticales qui déterminent 
les variations du genre et du nombre; on dit : des claires- 
voies, àes fourmis'ïions , des chefs-^œuvre, etc. Du reste, ces 
assemblages de mots sont pour la plupart assez modernes. 
On en peut dire autant de quelques autres* dont les éléments 
constitutifs sont plus intimement unis et forment plus réelle- 
ment de véritables composés; tels sont : portefaix, tournevis, 
tournesol, parapluie, paravent, paratonnerre, etc^ Ces derniers 
sont composés du verbe parer, garantir, et des substantif 
pbde, vent, tonnerre. Ils ont été formés à l'imitation de l'ita- 
lien PARASOLS [che para del sole), qui nous a donné parasol. 

Bonheur et malheur, qui ne sont pas non plus fort anciens, 
ont été composés de bon , mal, et du substantif heur. (Voir 
ci-dessus, p. a a 5.) 

uiàênt, etc. — TndeMiae : valdstuoi. (de faUan, {^er, et de staol, nége) , 
faateuU: halsibeo (de kmU, cou, et de hei^an, garantir), knhert (Voir k 
1" partie, diap. m, sect. ii, art Fauttmil et art Halbmv.) 
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Dam notre ancienne lai^e , ori, orie signifiaient doré , de 
couleur d'or \ et ie mot Jlamme désignait une sorte de petit 
drapeau, de banderole, dont Textrémité finissait en pointe, 
ou était formée de plusieurs pointes ^. Ce drapeau était ainsi 
nommé parce que, en flottant au vent, sa forme ie faisait 
ressembler à une flamme qui s élève dans Tair. De orie et de 
Jlamme ou Jlamle^ comme on écrivait souvent, on fit orie 
Jlamme, orie Jlambe, puis, tout d*un mot, oriflamme, ori- 
^flambe, pet't . étendard fait d*un tissu de soie de couleur 
rouge, tirant probablement sur Torangé '• Nos anciens rois, 
partant pour la guerre, allaient prendre cet étendard i l'ab- 
baye de Saint-Denis, où ils le recevaient des mains de Tabbé. 
Il parait que Toriflamme n*était dans Torigine que la ban- 
nière particulière de cette abbaye ^. 



' Mais de •*68pëe ne ToH mie gnerpîr, 
En son poign destre par YorU pont la tient. 
{Cka»ê, de BoUutd, it. zxuv.) 

* Voir le Glossaire de Dq Gange, art F/ommula et FZanuna. 

' Uoraiige elle-même ne doit son nom qu*à la comparaison qne Ton fit de 
sa couleur avec celle de Tor, malum aareum: et les fameuses pommes d*ordu 
jardin des Hespërides n*étaient fort probdi)lement que des oranges. Le poème 
latin composé en Thonneur de Philippe -Auguste par Guillaume Le Breton 
nous fournit, au sujet de la couleur et de Torigine du nom de Foriflamme, 
une indication qui confirme les témoignages des auteurs firançais cités ci-après 
dans le texte. On lit dans ce poème : 

Ast Régi satif est tenues crispare per auras 
VexiHnm âmplex , cendato simpHoe teztmn , 
Si^endoris ruhei, letania (proctstion) qoditer uti 
Ecdesiaiia solet, oertis ex more diebos. 
Qvod cam Jlamma habeat vnlgariter aurm nomen , 
Omnibus in bellis habet omnia signa praire. 

(GviH. U Bmon , PkiUfpiJiê, IW. U. ) 

^ On tnmtera des coDsidétati<m8 et dea détails historicpies à cet égard ^s 
le Traité des enseignes et étendards de France , d*Âuguste Galland , p. 4o , ainsi 
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Ilunjoie escrient; od eb est Ghariemagiie. 
Gefireid d'Anjou portei YorieJUunhe, 
Seint Piere fot, si ayeit num romaine. 
Mais de Munjoie iloec ont pris eschange. 
(G&oni. dâ RoUmd, st cczxiii.) 

Li Rop en ciel tens s*apreste.. . 
L*escherpe et le bourdon va prendre 
A Saint-Denys, dedeni Tyglise, 
Puis a ïorifambe requise 
Que Fabbés de léanz li baille; 
Devant lui laura en bataille, 
Quant entre Sarrasins sera; 
Plus séttr en assemUera. 
S*orroiz ci la raison entière : 
Oriflambe est une bannière 
Aucun poi plus forte que guimple'. 
De cendal roajoiant et simple. 
Sans portraiture d autre aCedre. 
Li roy Dagobert la fist iaire, 
Qui Saint-Denys ça en arrière 
Fonda de ses rentes premières , 
Si comme encor apert léanz. 
Es chapléis des mescreanz 
Devant lui porter la (aisoit 
Toutes foiz qu*aler li plaisoit 
Bien attachiée en une lance. • . 
Par lui fti à Saint-Denys mise; 
Li moinne en leur trésor Tasistrent 
Si successeur après Fi pristrent 
Toutes fois qu*à ce s*otroierent 
Que Turs ou païens guerroierent, 

que dans TUistoire et recherches sur les antiquités de Paris , par Sauvai , t. Il , 
p. 7^6. 

' On peut voir ce qu'était une gwMipU dans la 1"* partie de cet ouvrage, 
chap. m, sect. ii , art. GmimpU. 
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Qai par&itement sont dampnés, 
Ou &U8 creatiens oondampnés. . . 
P^in et ses filz Kaiiemaine , 
Qui tant Sarrasin descoutrerent 
En maint fort estour la monstrerent, 
Et en mainte diverse place. . . 
Et comment que Ten Tait portée 
Par nacioBs bkncbes et mores. 
Elle est à Saint-Denys encores; 
Là Fai je n* a gueres véue. 

{Branche des njaax lignag$s , i. I,p. 69,706171.) 

Messire Ifiles de Noyers estoit monté sur un grand destrier cou- 
vert de haubergerie, et tenoit en sa main une lance à quoi Yoriflamme 
eatoit attackié, d*nn vermml sanût, -i guise de gonfisuion, k trois 
fuemet, et avoit entour houpes de verte soye. (Chronique de Flandres, 
chap. Lxvii , citée par A. GaUand dans le Traité des enseignes et éten- 
dards de France, p. U2,) 

Orfèvre est composé de or et defévre, qui signifiait autre- 
fois ouvrier qui travaille les métaux et principalement le 
fer, forgeron. Ce mot nous est resté comme nom propre. 

Une espié ot à son costé. 
Qui estoit de trop boue forge. . . 
Lefevre ot non Sans-merci 
Qui la fist. 

[Tournoiement de ràntechrist, Reims, i85i, p. a8.) 

Fièrent corn fevre sus englume. 

(/6idp.87.) 

Les bescbedeux onfevres de Truanoourt, qui est une autre ville 
des religieux de Beaulieu en Argonne. [Archives de VEmpiwe, Trésor 
tfes chartes, reg. 11&-, charte 1&9.) 
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Prime f prim, pria, de primus, signifiaient premier *; vere, 
ver, signifiaient printemps ^. On en fit le composé primevère, 
dont nous nous servons encore pour désigner une des pre- 
mières fleurs du printemps. Le mot printemps lui-même est 
composé de prin, premier, et de temps. Autrefois on disait 
Clément le renoaveaa^. Ces dénominations ont convenu 
de tout temps à cette saison « dans laquelle la nature entière 
semble renaître; mais elles lui convenaient sous un rapport 
de plus au moyen âge, car, du xi* au xvi* siècle, le renou- 
vdlement de Tannée avait généralement lieu soit à Pâques, 
soit au 25 mars, jour de TÂnnonciation, ou, si Ton veut, 
jour de l'incarnation de Jésus-Christ L*usage qui fixe le 
commencement de Tannée au premier janvier ne date que 
de Cbaries IX. Ce prince prescrivit cet usage par un édit 
publié en 1 563 et enregistré par le pariement de Paris en 
iSGy. 

Vert et jus ont formé verjcis; plat et fond, plafond; basse 
lèvre, bâlâvre; bas bewrre, babeurre, liqueur séreuse qui se 
trouve 9Xk bas, au-dessous du bewrre; lie cou, ucou; boa et 
lieue, BANLIEUE. (Voyez ce dernier dans la I** partie, chap. m.) 

Milieu, minuit, midi, sont composés de nu^, dérivé de 

> Je ]ik*«i»iitis, la primt naît, 
A CooToitife là cité. 
En terre de detloytuté 
Est la ctlé que je tous ai, 

(Fdbliaa clié par Boqneforl , art. Prim. ) 

Ce fat an ffrin sonme tout droit. 

{Tr^dmeUom iOtiiê, eiU« par Bor«1» art. Prim,) 

* Ce fut après la paaque qae ver vet à dedin. ( Roman £AU d Avignon, cité 
par le même, art. Vet,) 

' Yoyex le Dictiomiaire de Trévoux et le Glossaire de Ro(piefort 

* Mi nous est resté dans certaines expressions, tdies que mi<orps, mi* 
jambe, mi-côU, mi-chemin, mi'terme, mi-carême, wd^wwier, nu-oooli mi-êtp^ 
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médius et des substantifs liea, nuit, di. Ce dernier* qui est 
un dérivé de dies, signifiait autrefois jour ^. 

Aube, dérivé de alba\ blanche, et épine, de spina, ont 
formé ie composé aubépine. 

Béjaune est formé de bec et de jaune. Cest un terme de 
feuconnerie qui se dit» au propre, des oiseaux niais et tout 
jeunes qui ne sont point encore propres à la volerie; la 
plupart de ces oiseaux ont le bec jaune avant que davoir 
des plumes. Au figuré, on appelle 6^*aime un jeune homme 
sot et niais. 

On disait anciennement bée-gueule pour un criailleur in- 
solent et importun. Cette expression fut formée du parti- 

temhn, etc. La préposition parmi est composée de par et de mi ( pbe mbdidm). 
Noos avons perdu eihm (m mbdio) « qui était anciennement en usage. 

Le mant mnnta de n qa*<ii-iiu. 

(Mark d« PrtMt. 1. 1, p. sM.) 

Mi était autrefois adjectif; aussi disaiton le mi liea et la mié aai/. 

Mon tré (pavillon) tendez em m Uu del mostier. (Rom.de Raoul de Camhray» 
publié par E. Le Glaj, p. 5o.) 

Apret la me nuit s*est Guillaume levet. ( Chrom. de du Gmesdm, 1. 1 , p. 1 36. ) 

Un soir k la mie nuit. (Viilehardouin, p. 89.) 

Vers mie nuit (Ckron. des ducs de Norm, 1. 1, p. 8.) 

Dès la miê nuit (Joinville, p. 67.) 

* E por o (ut prefcntede Maiimien 
Chi rex eret t ods dis tovre pigieos. 

(Caiilitta* lit 5^ £B/atit, dam là Impartie, cliap. t, tMt. m.) 

Amer le verres de ci qa*à qviiise c(u. 

* Àuhe, employé substantivement, nous est resté pour signifier le com- 
mencement du jour, comme (raii# dé-signe le commencement de la nuit. /{ est 
paru à taahe et ne reviendra qu'à la brune. Nous appelons encore aube un vête- 
ment ecdésiasticpie fait de toile blanche qui descend jusqu aux talons. 
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cipe passé de Tancien verbe bé^, ouvrir grandement, et du 
substantif gueule^. Nous avons réuni les deux mots pour eo 
faire le composé héguevâe, qui en est venu à ngnifier une 
femme dédaigneuse avec impertinence ou prude avec hau- 
teur. 

Le suppliant soy voyant injurié sans cause, respondit à iodlui corn- 
paignon : Que vaulx-tu bée^ueulU, (Lettres de rimission de iàlO, citées 
par Carpentier, art. Beare,) 

En bon point signifiait autrefois en bon état en parlant 
des choses, et en bonne santé en parlant des personnes. 
Dans la suite les trois mots qui forment cette locution ont 
été réunis en un seul , et le composé embonpoint, qui en est 
résulté, signifie aujourdliui bon état, bonne habitude du 
corps; il se dit siutout des personnes un peu grasses. 

Et li doit la chose tenir en bon poer et en bon point : ou point où 
Tan trove la chose à Torfenin, en cdi point Tara. [Livre de Josiice, 
p. 58.) 

Amille, bien puissiez venir; 
Avez puis esté en bon point? 

( Théâtre français au moyen â^, p. aSo. ) 

— Est-il de morir en péril? 

Ne me mens point. 

— Nanil; mais est en très bon point. 

La Dieu merci. 

(I6î<2.p. 368.) 

* Voyez, au sujet du verbe heer, p. 1 26, note 3. N<ms avons coMenré l'ex- 
pression gueule h4i, qui se dit en pariant des tonneaux vides ouverts par un de 
ieurs fonds. 
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Elle estoii jeune, «n bon peint, beUe et Uaiidie: 
Tout cela chet comme fleurs de la branche. 
( Marot , Épitaphe de Catherine hudé, ) 

Ces jours passés je pris certaine dame 
Dont les dieveux sont quelque peu châtains. 
Grande de taille, en hon point, jeune et firaiche. 

(La Fcmtaine , Contes , Le Calendrier de$ vieillards, ] 

On disait en mal point, en maavais point, pour en mauvais 
état, en mauvaise position. 

Theophillus est en mal point. 
Envers enfer son cheval point. 
( Comment Tkeopkilas vint à penitahce, à la suite des Œuvres 
de Rutebeuf, t. II, p. 289.] 

Lors me semont Contricion 

Que je alasse parier au mire (médecin). . . 

Et lui di : Maistre, je vien ci. 

Que je sui trop en maavais point, 

[Tournoiement de V Antéchrist, ^eims^ i85i,p. 90.] 

Du werbe faire et de néant, autrefois employé dans le sens 
de rien ^, on forma/aiWo/it^. Du même verbe et de Tadverbe 

' On trouve encore néant avec le sens de rien dans La Fontaine : 

J*ai mainis chapitres ras. 

Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines. 
Voire chapitres de chanoines. 

( L« FooUia« , lÎT. n , fabU u. ) 

* On a également dit nn fait-rien pour signifier quelqu^unlaisant une chose 
qui ne sert à rien. 

Qui commence Claude GaKen 
Est on bon ÙA et uafait-rien, 
(Adag^froMçaU, âU psr M . Lt Rooz ds Lu«y dans 1« Lim d«t j p r OTw b es 
InnçaM , t. II , p. if, ) 

Du veri>e valoir et de rien nous avons fait vaoriek {qni ne vaut rien). Ce mot 
n*est pas ancien dans notre iangne. 
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tard, on ûifaitard, qui signifiait nonchalant, paresseux, àoà 
le dérivé fcûtardise, lâche paresse. Celui-ci se trouve encore 
dans la dernière édition du dictionnaire de TÂcadémie. 

Vogue la gaalere, dist Panurge, toi|t va bien. Frère Jan ne faict 
rien là; il se appelle firere hm faict néant, et me renarde icy suant 
et trayaillant pour ayder à cestoy bomme de bien. (Rabdais, Panta- 
gruel, liv. rV, cbap. XXIII.) * 

Car de lire je snya faitard, 

(Villon, Grand Testament, st y, p. io5.) 

Becfigae est composé du verbe becquer, autrefois employé 
pour becqueter (voir Trévoux), et du substantif jE^of. Ori a 
écrit autrefois becqaefigae. Les Italiens disent beccafico, et 
dans quelques contrées ficcc^o, de beccare^ becqueter, pic- 
care, picoter, et de Jico, figue. Les Grecs nommaient le 
becfigae <7vxa>if, de mxov, figue; et les Lstins.jicedala, de 
jica et de edere. Cet oiseau se nourrit principalement de 
figues et de raisin; aussi Martial lui fait-il dire : 

Cùm me ficus alat, cum pascar dolcibus uyîs, 
Cur potius nomen non dédit uva mihi ? 

(Martiâ] , liv. XIII , distique XLix, Fieedala.) 

De sel ou de sùa, qui parait avoir été employé autrefois 
pour sel ^, et du verbe poadrer, nous avons fait saapoadrer, 
qui, selon TÂcadémie, signifie proprement poudrer de sel. 

Vice comes , tis , est devenu vicomte; vice dominus , vidante, 

^ Voir le Glosiaire de Roquefort, art Sa». 

Nous avons encore saunier, ouvrier qui travaille à faire le sd; saonaie, nom 
collectif qu*on donne au lieu, aux bâtiments, aux puits, aux fontaines propres 
À la fabrique du sel ; saun'àre, espèce de coffre où Ton conserve le sel , etc. 
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maître à la place d*un autre; sal PBTRiE, salpêtre; manu 
OPBRA, manœuvre; radix fortis, raifort; capsa lecti, châlit; 
cupRi ROSA, couperose; jovis hAKBk, joubarbe; murbm monta- 
NUM, marmotte; sale iiuria, saumure; iius aranecs, musa- 
raigne; VASSI VASSORCM, VOVOSSeurS^; COMES STABULI, COIUI^- 

table; maris lucius, merluche; paratus veredus, palefroi^ 
Avis tarda, qui se trouve dans IHine, liv. X, chap. xxii, et 
dans Isidore de Séville, liv, XII, chap. vu, nous a donné 
outarde, en espagnol, avutarda. 

DiES DOMiNicus forma dimanche; lvhm dibs, lundi; martis 
DiBS, mardi; mercurti dies, mercredi; jovis dies, jeudi; vbhb- 
Ris DIBS, vendredi; sabbati dies, samedi. 

Du tudesque mar, cheval, et scalc, préposé, serviteiur, 
nous avons fait maréchal; àç bbri, armée, et de bergan, 
garantir, nous avons formé herberge, héberge, auberge. (Voir 
la I** partie, chap. m, sect. ii, art. Maréchal et art Auberge.) 

s 9.— composés formés au moyen D'UNE PRÉPOSITION, 

von ADTBEBB OU D*I)NB PARTICDLB INSÉPARABLE; PRàPIXES SBRYANT 
ï. LA FORM ATION DE CES COMPOSÉS. 

J'ai dit que Ton appelle préfixe une préposition , un ad- 
verbe ou une particule inséparable placée au commence- 
ment d'un mot pour en former im composé. Avant d'entrer 
dans les détaib que nécessite l'analyse des composés de cette 
sorte, je dois d'abord présenter au lecteur les différents 
préfixes qui appartiennent à notre langue. Je les mettrai en 
r^rd de ceux dont ils proviennent. 

' Voir la P* partie, chap. i , sect. y, art. Vmassow. 
* Voir la V* partie, chap. i, sect. v, art. Ptdejrei 

11*. i8 
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LISTE DBS PRéPlXBS FBANÇAIS PRECiD^S DE CEUX AUXQUELS 
ILS DOIVENT LEUR ORIGINE. 

PRiPIXIS PORMATEOES. PBÊPIXB8 PRANÇAIS. 

A, ab,abs Â,ah,ahs,a», 

Ad, ac,if, ag,al, an,ap,ar, as,at, a. Àd,ac,af,ag,al,an,ap,ar,as,at,i 

Ambi , amb, am, an Âmhi» amh» am, on. 

Ante, anti Ânté, anù, on. 

Bene BM, hUn. 

Bis, bi Bis, bes, bi, he» bar, b€r, 6a> h, 

Circom, circu Circon, circa, 

Com, con, col, cor, co Com, con, col, cor, co. 

Contra, contro CoiUra, contro, contre. 

De De, des, 

Dif, dis, di Dis,dif,di. 

E, ex, ef E,ex,ef,es,ess, 

For For, four, fou. 

In, im, ig, il, ir In, im,ig, U,ir,en, em. 

Inter, inteL Inter, intel, entre, entr, 

Intro Intro, 

Maie Maie, mal, mar, mau, 

ToDBSQUE : Mis Mes, me. 

Multi Multi 

Ne, neg, n Ne, ney, n. 

Ob, oc, of, op, os, o Ob, oc, of, op, os, o, 

Per Per, par. 

Pr» Pré. 

Post Post, pal. 

Pro, por, pol Pro, por, pol, pour. 

Re, red Re, rtd, r. 

Rétro Reiro. 

Se Se. 

Sob, sup, suf, suc, sug Sab, sup, saf, sw, sag, su, sou. 

Snbter Subter, soubre, sur, sour^ 

Super Super. 

Trans, tran, tra Traiu, tran, ira, très, tré. 

Ultra Ultra, outre. 
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I. — A, AB, ABS; a, ab, abs, av. 

En latin, a, ab^ abs, ajoutent généralement à Tidée prin- 
cipale du mût simple auquel ils sont joints Tidée accessoire 
d'éloignement, soit dans le sens physique, soit dans le sens 
moral. Le préfixe français qui en provient et qui repré- 
sente la même idée est a, ab, abs, av. 

aVERSIO oTBiaiON . Action de se tourner loin de quel- 
qu'un; de a et veriere, 

abJECTUS a6jECT. Jeté loin ; de ab eijactas, 

ABsTINERE s*a6jTENiR . Se tenir loin ; de ah et Unere. 

abORTARE ovoutbr . Enfanter lorsqu'on est encore loin du 

terme auquel devrait avoir lieu la 
naissance de Tenfant; de ai et orUu. 

Nous avons formé le composé arracher de abradicare, 
employé en basse latinité pour eradicare, de radix, icis, 

II. — ad, ag, af, ag, al, an, ap, ar, as, AT, A; od, ac, rf, ag, 
al, an, ap, ar, as, ai, a. 

Dans les composés latins, la préposition ad marque le 
mouvement, la direction, la tendance vers un terme, le 
rapprochement, la proximité, l'addition et, par suite, laug- 
mentation. Ce préfixe a la même valeur en firançais. Dans 
lune et l'autre langue, ad se transforme en ac, af, ag, al, 
an, ap, cur, as, at, selon lallitération exigée par la première 
consonne du mot simple. On supprime seulement le d 
lorsque le mot simple commence par m, $p, si, et en firan- 
çais par b, ch et quelquefois par n, 

adVERSUS odvBBSB. Tourné vers; de ad et versus. 

adDITIO odoiTiON. Action de donner en sus; dea^fetdore. 

18. 
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AcCURRERE acGOVBiE. Courir vers; de «il et cwrere. 

afFLUERE o^PLDBR. Flaer vers; de ad eifmert. 

agGRESSIO o^RiMioN . Action de marcher à, vers ou contre; 

ad et greisiop de gradin, 
alLOCUTIO *. . . addOGOTiON. Discours adressé à qaelqa*un; ad et 

locaùo. 

anNEXUS omiExé. Noué à ou auprès; ad et ncrm. 

ApPORTARE (^PORTER. Porter à ou auprès; ad et porîare, 

arROGANS amooANT. Qui adresse des demandes à quek{n*un 

avec suffisance; de ad et ro^oiu. 

AsSOCIARE OMOCIBR. De ad et sùciare. 

atTENTARE atTBNTRR. De ad et tenfoiv. 

aSPIRARE ospiRBR. De ad et spirare. 

aSTRINGERE asTRBiNDRE. De ad et strwgtre. 

Nous avons formé, par analogie, un grand nombre de 
semblables composés dont les correspondants n'existaient 
point en latin : abcUsser, aboutir^ aboacher, aborder, accoster, 
accouder, accoucher^, accoutamer, acheminer, achever^, ados- 

^ Voir, sur ce mot, les observations fiâtes ci-dessus, p. a4a. 

* Chef, de caput, signifiait autrefob bout, extrémité, le commencement ou 
I a fin d*une chose. Nous appdons encore chef d'une toile le bout par lequel on 
a commencé à la fabriquer, et chef d*un bandage l'une de ses extrémités. On 
disait Crotre à chef une emprise pour mener à bout une entrqirise; tenir à chef, 
issir ou eissir à chef, pour venir à bout. Ces façons de parler nous montrent 
comment on est arrivé à former notre verbe achever. En espagnol, on dit 
oca^ pour achever, finir, terminer, et caho pour bout, fin, terme. Le pri* 
mitif copar a le sens opposa cdui de tommencement : A capiu ad calcem, du 
commencement à la fin. 

Sage est oeste jent e mactigne; 
Quant entre maini a une ovraignft 
Malt la ûerent bien à chef traire. 

{Ckr9H, iêê àmet d* Nom. t. II, p. %$.) 

Bien en forent à chef êistir, 

(/w. un.r- 399.) 

La ceininre voleit ovrir, , 

Mes il n*en pot à ckiêfwênir. 

(llârit d* Pranee, I. It p. 109.) 



CHAP. m, FORME LEXICOGRAPHIQUE. 277 

ser, adoacir, affadir, affilier, affaiblir, agenouiller, agrandir, 
agripper, albuner, allonger, amaigrir, amasser, anoblir, anuiter, 
appesantir, apprivoiser, arrêter, arranger, arriver, assembler, as- 
sommer, assortir, attabler, attraper, attendrir, avérer, etc. 

m. — AMBi, AMB, Ali, an; amhi, amb, am, an. 

Les particules inséparables ambi, amb, am, <ui, qui sont 
à la fois latines et françaises, paraissent tenir à ambo, deux, 
et au grec c^^), autoiu*; elles représentent Tidée d'être ou 
de se diriger de deux côtés, de plusieurs côtés, de tous 
côtés; elles ajoutent à Tidée principale du mot simple celle 
de circuler, d'entourer, d'envelopper. 

AMBiGUUS ambiov . Qui présente deux sens tels, ({non ne 

sait lequel des deux conduit à la vé- 
rité ; de amhi et ago, je conduis. 

ambAGES ûmhàBn. Circuit ou circonlocution que Ton em- 
ploie avant d'arriver au fiût; rnnh, 
ago. 

amPUTARE ompirrBR. Couper un membre en tranchant les 

chairs circulairement; de am eXpa- 
tare, couper. 

amFRACTUOSUS. . . . oufractobox. Brisé dans plusieurs endroits; an et 

Jractuostts, inusité, ^xxrjractat. 

IV. — AMTB, ANTi; onté, anti, an. 

Le préfixe ante, anti, sert, dans les composés latins, à 
marquer primauté d'ordre, soit dans le temps, soit dans 
l'espace, c'est-à-dire l'antériorité ou l'antécédence, si l'on 
veut bien me permettre de hasarder ce mot. Anté, anti, an, 
ont la même valeur dans les composés français. 

antbCEI^NS , ENTEM. ouCcgédbmt . Qui va devant; de oiiU et csdetu. 
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AMTiGIPARE ondci^BB. Prendre avant; onle et cofMiv. 

antbCESSORES oficÂTiiBS. Ceux qui nous ont précédés; ante et 

cedere, 

Noiis avons forme; par analogie, antédiluvien, antichambre 
et antidater, qui n ont point de correspondants en latin. 

Il ne faut point confondre anti, formé de ante, avec un 
autre anti, qui est le grec dvrl et qui marque généralement 
Topposition. Les mots français dans la composition desquels 
entre ce dernier préfixe sont de création moderne; tels 
sont : antipode, antiphrase, antipathie, etc. 

V. — BENB ; béné, bien. 

Dans les composés latins, bene ajoute à l'idée principale 
exprimée par le mot simple Tidée accessoire d une manière 
d*être ou de faire bonne, convenable, avantageuse, favo- 
rable, agréable. Dans les composés français, bene est rendu 
par béné ou par bien, représentant la même idée que l'ad- 
verbe latin. 

bihbDICTIO Mn^iGTiON . Ce qui est dit pour le bien de qud- 

qu*un ; de bene et de dicûo, 

bbnbVOLUS 6^n^0LE. Qui veut du bien; bene et voh. 

bbnbFAGTUM bienvkïT . Fait qui est à Tavantage de quelqu'un ; 

de bene et defactum. 

Par analogie , nous avons formé quelques composés fran- 
çais dont les correspondants n'existaient pas en latin; tels 
sont: bienheureux, bienséant, bienvenu, etc. 

VI. — BIS, Bi; bis, bes, bi, he, bar, ber, ba, b. 

Dans les composés latins, bis, bi, marquent le redouble- 
ment, la duplication, la réitération, etc. ils entrent prin- 
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cipalement dans la composition des mots désignant wi objet 
formé de deux parties semblables ou ayant une de ses par* 
ties double. Le préfixe latin se présente, en firançais, sous 
les formes bis, bes, bi, be,baf b. BissExrvu, 6i5ACUTA, biPES, 
DIS, iisAcciuM, qui est dans Pétrone, 6îlanx, cis, (îrota, 
qui se trouve dans le code théodosien, nous ont donné 
hissexte, h^aiguë, bipède, hissac et besace, beJance, brouette. 
La brouette était autrefois ime espèce de petite voiture à 
deux roues, une sorte de tombereau servant à transporter 
des provisions. On dit en patois wallon bérouette. 

Qui lors Yeiflt par les charrieres 
Genz armez avant et arriéres 
En flotes, comme bergeries 
Issir hors des herbeijeries. 
Chars charchiex d*armes ateler 
Et destriers de pris enseler, 
Viandes mètre sus brouetes 
Et il oist bruire charretes, 
Ghevaus henir et trompes braires. . . 

(Branehe des royaux lignages, t. II, p. 407.) 

Par analogie, nous avons formé quelques composés fran- 
çais dont les correspondants n existent point dans le latin. 
Biscmt, pain en forme de petite galette auquel on a donné 
deux cuissons pour le durcir. Bisaïeul, aïeul au deuxième 
degré. Biscornu, au propre, qui présente deux saillies avan- 
cées en forme de cornes; au figuré, irrégulier, baroque^. 
Barbng, oblong, proprement deux fois trop long; italien, 
bislango. Bajoues, autrefois les deux joues, les deux parties 
latéredes de la tête des animaux; il ne se dit plus aujourd'hui 

^ Biêcoma n*a point été formé du iatia hicornis, mais de his et de Tadjectif 
friAçais conui. 
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que du cochon ^ Bistonmer, tourner une diose dans un sens 
opposé à celui où elle était tournée d'abord, renverser et, 
par extension, déformer. On a dit autrefob bestoumer. 

De ber pour bis et de lamen nous avons &it berlae, lueur 
passagère , incertaine et trompeuse qui fait voir double; nous 
avons dit barlae (voir Nicot); italien, barlume; espagnol 
vislambre, prononcé bisloambre. 

VII. «-aRGUil, GiRGO; circon, ctrca. 

En latin, le préfixe circam, circu, sert à marquer Faction 
d^environner, d'entourer, ou l'état de ce qui environne, de 
ce qui entoure; au figuré, il sert à indiquer l'acte par le- 
quel l'esprit examine im objet sous toutes ses faces et en 
&it pour ainsi dire le tour, afin de le considérer sous tous 
ses points de vue. En français, le préfixe circon, circu, re* 
présente les mêmes idées. 

aRCOiiSCRIBERE. . . circ<mactLinE, Décrire une ligne aulonri cùvtan et 

scrikert. 
aECOMSTANCIA .... cîtcoiistamcb . Ce qui se trouve (dacë autour d*un fait; 

ctrcom et steare. 
aRGcniSPECTIO. . . circonspBcnoR . Action de considérer tout autour de 

soi ; ctrcom et spectiù. 
ciRCoITUS circaiT. Ligne décrite en allant autour; cirtwm 

et itas, formé de ire, aller. 

Par analogie, nous avons formé le i^omposé circotwoisin, 
qui est un mot purement français. 

VIII. — GOM, GON, GOL, COR, GO; com, COU, col, cor, co. 
Le préfixe latin et firançais conif con, col, cor, co, dérive 

' Mettras-tu l'haim en ses narines (du Léviathan ) , ou perceras4u ses haJ9mti 
d'une espine ? ( TrodacCioa do Livre à» Job, chap. XL, y, xu, dtée par Le Duchat) 
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de corn, avec; il est diversement modifié, selon que le 
mot simple auquel il est joint commence par telle ou telle 
consonne. Dans Tune et dans l'autre langue, ce préfixe re- 
présente ime idée d'ensemble, d'agrégation, d'assemblage, 
de collection, de réunion, de rapprochement, de cumula- 
tion, de complexité, de pluralité, de totalité, d'amplifica- 
tion, de continuité, d'instantanéité, de relation entre les 
divers objets qui se trouvent compris dans une même 
dasse, etc. 

gomPATI compATiE. Souffrir avec; cum tipaù, 

qohJUNGERE coaioiHDiUB. Joindre avec; enm eijungert, 

gqlLECTIO, ONEM. . . coÏLEcnon , Réunion de choses recueillies; cwn et 

Itcûo, de Ugtre, cueillir. 
oobROPERE cormoDiB. Ronger d'une manière continue; cum 

et Tod/tTt, 
ooHiERENS, ENTEM. . . cowkuan. Qui se tient avec; cwn et hmrtns. 

Le même préfixe a servi à former un certain nombre de 
composés qui sont particuliers à la langue firançaise et que 
Ton ne retrouve pas en latin : coaccusé^ coaijutear, combattre, 
combiner, commensal, commère, compagnon, compatriote, com- 
père, complanter, condescendre, confrère, confronter, contoar- 
ner, coordonner, correspondre, etc. 

IX. — CONTRA, GONTRO; contra, contra, contre. 

Le préfixe latin contra, contro, sert à former des composés 
qui désignent des objets, des qualités, des faits ayant une 
manière d'être ou une situation opposée à celle des objets, 
des qualités, des faits exprimés par le mot simple auquel le 
préfixe se trouve joint. On se sert en français de contra, 
contro, contre, dans les mêmes cas et pour le même usage. 
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gortaaDICTIO coninancn^m . Acti<m de dire queJcpie chose en oppo- 
sition de ce qui a été dit; contra et 
itctto. 

GONTRoVERSARI. . . . coïKroYBRSiR. Traiter un sujet d*une manière oppo- 
sée à celle dont un autre Ta traité; 
contra et versari. 

contraVENIRE cofUr^ysinR . Venir en opposition à ; contra et veidre. 

On a foimé au moyen du même préfixe pinceurs com- 
posés qui sont propres à la langue française : contrecarrer, 
contrefaire, contremander, contrevent, etc. 

X. — DE; de, des. 

En latin le préfixe de est destiné spécialement à marquer 
réloignement, Técartement, le mouvement de haut en bas, 
le rapport du point de départ au point d'arrivée. De ces 
idées, Tesprit a passé à d*autres idées ayant avec les pre- 
mières ime relation plus ou moins éloignée. Dune part, ce 
préfixe a servi à représenter fidée de déviation, de passage 
d*un état à im autre, de changement, de mutation, de dé- 
croissement, de privation, de négation; il est entré dans 
la composition de beaucoup de mots ayant une signification 
contraire à celle du mot simple auquel il est joint, ou du 
primitif dont celui-ci dérive; en sorte que si le simple signifie 
faire une chose, le composé signifie souvent défaire cette 
même chose. 

D autre part^ de marque le passage successif d'un pointa 
un autre, la gradation, la progression, le développement, 
Taccroissement, l'aboutissement, la limitation, etc. L'idée 
du composé devient plus précise que celle du simple; sa 
signification est plus particularisée, plus spéciale, plus 
détenmnée. 
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En français on se sert pour le même usage, et à peu près 
dans les mêmes cas, de (2e devant une consonne, et de des 
devant une voyelle ou une h muette. De ^ perdu son e dans 
dorer, dérivé de deanrare, que 1 on trouve avec la même signi- 
fication dans Tertullien, De idolatria, chap. viii. 

DERIVA RE déKWEK . Éloigner de la rive; de et ripa, rive. 

deSGENDERE (/fSCENDRB . Aller en bas ; «Ze et scandere, 

DEPORT ARE i^PORTER. Porter d*un endroit à un antre; de et 

portare, 
dePONERE, dePOSITUM. <2^posbr. Poser dans un lieu; de et ponere, 

dbPRIMERE (2^PRiMER. Presser en enfonçant; de et primere. 

DiCRESCERE décBotnE . De de et crescere, croître. 

deFORMARE déFORMER. De de etformare. 

deARMATUS déskfLuà. De de eiamatus, 

deYASTARE d^v ASTER. Ruiner complètement un pays en le 

ravageant; de et vastare, 
deVORARE déroRER. Avder avidement, entièrement; de et 

vorare, avaler sans mâcher. 

deSCRIBERE d^CRiRE. De de et scrihere, écrire. 

dbNOTÂRE déNOTER. De de et notare, noter. 

dbCLAMARE d^CLAMER. De de et clamare, crier. 

dbSIGNARE d^iGNBR. De de et signare, faire un signe, une 

marque. 

dbMONSTRARE d/if OUTRER. De de et monstmre, montrer. 

dbYOVERE déyoDER. De de et vovere, vouer. 



Nous avons formé au moyen de de, des, un très-grand 
nombre de composés finançais dont les correspondants ne 
se trouvent pas en latin : débander, débarquer, débarrasser, 
débattre, déborder, déboacher, déboucler, débrider, décacheter, 
décamper, décapiter, déceler, déchaîner, décharger, déchiffrer, 
décoiffer, déclouer, décompter, découdre, découper, décrocher, dé- 
cuire, décuver, défeuiller, défigurer, défriser, défricher, défrayer, 
dégager, déganter, dégarnir, dégorger, dégoutter, dégrafer, dé- 
groaùr, déjeuner, délaisser, déloger, démancher, démarier, dé- 
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marquer, démêler, démembrer, démentir, démonétiser, dénaturer, 
déniaiser, dénombrer, dénouer, déparer, dépasser, dépaver, dé- 
payser, déplacer, dépoter, déraisonner, déranger, dérégler, dérober, 
dérouter, désancrer, désarçonner, déshabiller, déshériter, désobéir, 
désorienter, désorganiser, dessoûler, désunir, détacher, déteindre, 
déterrer, détremper, détromper, dévaliser, déverrouiller, dévisa- 
ger, etc. 

XI. — DIS, DIP, Di; dis, dif, di. 

En latin et en finançais la particule inséparable ois devient 
cfi/* devant un /et di devant certaines autres consonnes. Cette 
particule paraît tenir à dm, deux, et au grec iU, deux fois; 
elle marque la division, la distinction, la séparation, Técar- 
tement, la dispersion, le fractionnement. On passe facile- 
ment de ridée de séparation, d'ablation à l'idée de priva* 
tion, de négation, d'opposition; aussi dis représeiite-t-il ces 
mêmes idées; plusieurs composés dans lesquels il entre ont 
une signification contraire à celle des mots simples auxquels 
ce préfixe se trouve joint. 

DuCERNERE. «iùcBMBa. Voir d*une manière distincte; dû et 



DisTRAHERE diinuLiRB. Tirer séparément; dû et trakert. 

DiGRESSIO diGEESsiOR . Écart ({ne i*on ûût loin de son sujet; 

dû et gressiop de ^rodi. 

DiiSEMINÂRE dfjsàMTMBK. Semer çàetlà; dû etsonîiMiv. 

DisTRIBUERE dÛTRiauER . De dû et trihaere, donner, accorder. 

dipFAMARE di/pAMiR. De dû fijama, réputation. 

DisSENTIO dûsBNSiON . De dû et semire, sentir, penser. 

dipFIGILIS «... diJwicuM. Dedû et/acîlû. 

Nous avons formé au moyen du préfixe dis plusieurs com- 
posés qui n'existent point en latin : difforme, discontinuer, 
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discoartois, discrédit, disculper, disgrâce, disloquer, disparaître, 
disproportion, diverger, etc.- 

XII. — B, BX, BP; e, ex, ef, es, ess, 

La préposition latine e, ex, devient ef en composition 
lorsqu elle se trouve jointe à un primitif commençant par 
un/. Dans les composés firançais, elle est représentée par e, 
ex, ef, es, ess. Dans Tune et f autre langue, ce préfixe mar- 
que mouvement de dedans en dehors; il représente fidée 
de sortie , de déjection , d'expulsion , d'extraction , d'ablation; 
l'idée de mouvement accompli de dedans en dehors a con- 
duit à l'idée d'aboutissement, de résultat obtenu et, par 
suite, à celle d'augmentation, d'excès, de surabondance. 

BxCURSIO eoPCUBSioii . Course faite à reztérieur; ex ei canio» 

bfFUSIO efhsBion . Épanchement d*uii liquide hors du 

vase qui le contient; es et/uiio. 

BxHALARE esHALBB. Laisser échapper hors de soi des va- 
peurs, des odeurs, etc. es et haUure. 

ExSUFFLARE e«soorFLBR Ew et snfflare. 

sLJMf N ARE ^imiiER . Mettre hors du seuil ; de e et Umen. 

BxSTIRPARE MmRPER . Arracher quelque chose jusqu'à la ra- 
cine, comme on arracherait une 
souche; es et itirpt, souche. 

BxTENUARE enkmmh. Affaiblir jusqu'à Tépuisement; ex et 

tenuare, dérivé de tefoùs. 

BxAUDIRE csâUCEi . Écouter jusqu'au bout une prière, et, 

par suite, accorder ce qu'on de- 
mande; es et aadire. 

ExUBERANS exmtiUMT . Abondant au delà du nécessaire ; es et 

uherans, de oherare, abonder. . 

Nous avons formé au moyen du même préfixe un bon 
noinbre de composés firançais dont les correspondants ne 
se trouvent point dans la langue latine : ébourgeonner, éhran- 
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1er, ébruiter, écarter, échoir, écimer, écorner, écosser, écoaer, 
écouler, écourter, écrémer, écrouler, effiler, effeuiller, efflanquer, 
effronté, égorger, égosiller, égoutter, égrapper, égrener, égruger, 
éhonté, élancer, éloigner, émier, émotter, épancher, épargner, 
épointer, époudrer, épouiller, époumoner, épousseter, épucer, épui- 
ser, essorer, essoriller, essoucher, étêter, éventrer, exhausser, 
exhumer, exproprier, etc. 

Extru, formé de ex et de trans^ nest entré que dans un 
fort petit nombre de composés français, dont aucun nest 
bien ancien dans notre langue. Extraordinarius nous a donné 
extraordinuire , et nous avons formé par analogie extravagant, 
extravaser, extrajudiciaire. 

xin. — TOi^;for,Jbur,fau, 

Le latin n'a d'autre composé de foras que forinsecus, de 
dehors, par dehors, formé déferas, de in et de secus. Le 
français, au contraire, a plusieurs mots dans la composition 
desquels entre cet adverbe représenté par /or, four, fau. Ce 
préfixe sert à marquer une action ou une chose faites hors 
de certaines bornes soit physiques, soit morales. Fotfaire, 
faire quelque chose qui est hors des bornes du devoir; /or- 
fait, de for et du substantif /oiï. Forlancer, lancer une bête 
hors de son gîte. Forjeter, se jeter en dehors de l'alignement 
ou de l'aplomb, en parlant d'une muraille. Forligner, faire 
quelque action honteuse en dehors de la réputation hono- 
rable de son lignage, de ses ancêtres. Forcené, qui est hors 
de sens, insensé ^ Fourvoyer, mettre quelqu'un hors de sa 
voie. Faubourg, bourg bâti hors de l'enceinte d'une ville. 
Pour l'origine de ce dernier mot, voir ci-dessus, p. 180. 

^ Séné signifiait autrefois qui a du sena, sensé; et fonend, qui est hors de 
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Notre préposition hors, autrefois /on, dérive de foras: 
elle a servi à composer ia préposition hormis, qui signifie 
proprement mis hors. Tous sont venus hormis vous, c*est-à^ 
dire vous mis hors de compte, hors du nombre. 

xif . — iH, iM, 16, IL, iR; iR, l'ut, ig, il, ir, en, em. 

Fdï latin, in, employé comme préposition, est le signe 
de deux rapports différents; construit avec un ablatif, il 
exprime un rapport de contenance : est in urbe, il est dans 

sens, insensé. Dans la suite , on a pris celui-ci pour un dérivé de force, et Ton 
a écrit forcené, comme nous le faisons encore. 

Faillent-nus dune humes forsenez, e pur ço t'avez mened qu*il se desved 
devant mei. (Livre des Rois, p. 85.) 

An desunt nohis furiosi, quod introduxisti istum, fit fureret, me présente. 

Aussi corn s*de (oMifonenee. 

{Toornoiemtnt de rAntecAriit. Rdms, 1861^ p. 63.) 

Folie est ioz jors forsenée ; * 

Fdb qui a la rage dervée 

Et oort tos nos aval la prée , 

N*en lui vestir ne met content , 

Droii en dit la reson senée : 

Ne te pien à loi por rien née. 

(Nohv. rvcMt'/ d$ eomt$ê, t. II, p. i38.) 

Son sain li rend Berte, comme sage et senée. 
(Rom. d»Btrt«, p. 68.) 

On trouve la locution issir fors de sens, littéralement sortir hors du sens, 
ainn que le composé horsdassens (hors du sens), ayant la même signification 
€jaeforsené. 

Isiifors de son sens et fîi en denroison. 

(CAroM. de dm Gmteli». I. I, p. a36.) 

Dont deviegne-jou aussi fais 
Que fn li horsdussens ennuiL 

{Tkidtrtjratiçai$ am moytn âgt, p. 89.) 
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la ville; construit avec un accusatif, il exprime un rapport 
de tendance : it in miem^ il va à la ville. In, employé 
comme préfixe, représente les deux mêmes idées, ainsi que 
quelques autres qui s*y rattadient et qui se présentent à 
l'esprit à propos des deux premières. D*une part, m entrera 
dans les composés pour marquer la contenance, la situa- 
tion interne, Tintroduction, la pénétration, f application, 
l'apposition, la superposition, l'adhérence, etc. D'une autre 
part, ce préfixe marquera la tendance vers un but, le 
passage d'un lieu dans un autre, le rapport du point de 
départ au point d'arrivée, le terme, l'aboutissement, le 
résultat, etc. 

Enfin , le préfixe in a un autre rôle tout à fait indépen- 
dant des deux premiers, il marque la privation, la négation; 
les composés dans lesquels il se trouve signifient le contraire 
de ce que signifie le mot simple. Cet m, privatif, parait 
tenir au gothique innh, à l'allemand ohne, au latin sùie, au 
grec iveUf au sanscrit an, qui tous signifient 50/15. Le préfixe 
privatif se trouve avoir le même emploi, le même sens et 
une forme assez analogue dans les différentes langues indo- 
européennes. En sanscrit c'est an, a : onuccAS, petit, de 
uccas, grand; aNANTAS, infini de nantas, fini. En grec iv et 
d : ipdtl^of, indigne, de ^of, digne; dfjiépialof, indivisible, 
de fAepic/lbf, divisible. Loin d'admettre, comme on le fait 
généralement, que le v soit euphonique dans iv, je crois au 
contraire qu'il a été supprimé lorsque le simple conmiençait 
par une consonne, ainsi ^iolbs, croyable, yjpnc/lhç, utile, 
dont a formé âitit/los, incroyable, ixfvolof, inutile, au lieu 
de iwialof, Av/pnolof, qui eussent été trop rudes. Et ce 
qui confirme cette opinion, c'est que ve ou vn a la même 
valeur primitive que av i viyXe^, impitoyable, de IXsos^ 
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[Htié; vtfKs^Hf, improductif, inutile, de xipSos, gain, pro- 
duit, profit, utilité. En gallois et en bas-breton, le pré- 
fixe privatif est an, comme en grec; en irlandais et en 
écossais, ain; en gothique, en tudesque, en anglo-saion, 
en allemand, en anglais et autres idiomes germaniques , c est 
on; en hollandais, on. 

En latin, le préfixe in se présente sous les formes un, ig, 
il, ir, selon que le mot simple auquel il est joint commence 
par telle ou telle consonne. En firançais , il subit les mêmes 
variations dans les mêmes circonstances; de plus, il est sou- 
vent représenté par en, em. 

imCLUDERE encLORB. Clore dans, fermer dans; metcladert, 

que Ton trouve employé pour cIob- 
dere, 

imPLICARE iiiiPLiQU£R. Plier dans; in et pticare, 

imMERSIO ifiuiBRSKNf . Action de plonger dans; m et inerm. 

iiHiERENS inH^RniT. Fixé à, auprès, contre; m et kmrmt. 

niCUBATIO îiicubation . Action de se coucher sur ; ûi et cubmtio, 

mSCRIBERE mscmm. Écrire sur; m et scribtrê. 

irRUPTIO irnupTioii. Action de briser les obstacles, les bar- 
rières, pour se précipiter vers; m 
et merr. 

imPLORARE cmPLOBER . Adresser en pleurant des supplications 

à quelqu un ; in et plorare. 

mDUGERE inoniiiK . Amener par le raisonnement une con- 
séquence d*un fait établi ; tn et du- 
eere. 

inFLAMMARE enFLKUMEti. Mettre en flamme; de in etflamma. 

ilLUMINARE i7loiiiner. Donner de la lumière à; in et lamen. 

mPLERE empLiR . Rendre plein ; de in et plmas, 

mlUSTUS injusTB. De in privatif et àtjastuê, juste. 

loNOEILIS i^NOBLB. De in privatif et de nohUis, noble. 

mlMICUS fnRBMi. De in privatif et de arnicas, ami. 

Ce préfixe est entré dans un très-grand nombre de com- 
posés français dont les correspondants n existent point en 
II*. 19 
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latin. Incivil, incompétent, incarable, inéhranlable, inépmsabk, 
inexact, infaillible, inoccupé, insaisissable, installer, intimiâm-, 
immatériel, immoral, impalpable, impardonnable, impartial, 
impayable, impérissable, impersonnel, impitoyable, implanter, 
illégal, illégitime, illisible, irrégaUer, endosser, enfermer, en- 
ferrer, enfiler, enfourner, enfuir, engager, engainer, engourdir, 
engraisser, engrener, enjamber, enjeu, enjoliver, enjoaé, enlai- 
dir, enlever, ennoblir, ennai\ enorgueillir, enraciner, enrager. 



* Le firançais muuti, le provençal eimaé, reapagool et le portugais emojù, 
proviennent de in et de quelque .dérivé barbare formé de nowm: de ce dernier 
les Italiens ont fait noia. Anciennement, ennui signifiait prépidice, tort porté 
à quelqu^un. Par une métonymie de la cause pour Teffet, ce mot fut ensuite 
pris pour déplaisir, chagrin ; nous disons encore dans ce même sens : Cette 
affaire lui a donné bien des ennuis; adoucir les ennais de la vieiUesse, de t absence, 
du pouvoir, etc. Enfin enmui, emfAtfyé dans une aoc^>tion restreinte, en est 
venu à signifier le plus ordinairement une sorte de déplaisir éprouvé par suite 
de la lassitude , de la fatigue d*esprit causée par une chose dépourvue d*iatérét, 
monotone, fastidieuse ou trop prolongée. Bnnwjrer a passé de même d*acception 
en acception à celle que nous lui donnons atijourd*hui. Ce verbe signifia 
d*abord nuire, préjndider, porter tort, incommoder, fatiguer; ensuite, causer 
du déplaisir, du désagrément, déplaire. 

Qui ennay (tort) fait, ennny requiert. 
Et fems doit ettre qui fiert. 
(Iflop«t , dan» 1m Fables inMiU», p«blté«« par M. RoUrt , t. II , p. 467. ) 

L*oste li requist : Bian lire, par amour vous requier 
Que cheent ne lur faites «imay (tort) ne destovrhier. 

( A'oav. f«CMi7 tU contes , «te. t. I , p. 9. ) 

L on oe doit pai amer celui 

Qui ha joie d'antrcd mnui (déplaisir). 

(/^ Liwn dêê prwc^rhmfroMçM, par L«« Roux ila Limej, t. II , p. sf5. ) 

Folie est d*autniy ramposner. 
Ne gens de chose araisoner 
Dont ils ont onai (déplaisir) ou vergoigne. 
{Fuhliam»0t ctulm, t. 1, p. 100.) 

• Auguste escrivit des vers contre Asinins PoHio; et moy, dit Pollio, je me 
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enrayer, enregistrer, emhtmer, enrichir, ensabler, ensÊcker, en- 
sanglanter, ensonfrer, entahW, entailler, entasser, enterrer, en- 
toiler, envenimer, envisager., envoyer, embaUer^, embarfper, 
embarrasser, embâter, embaumer, embéUk, embeUer, emhoadiert 
emhoarber, embrant, emhrasser, euAroch^, eminmUler, emmair 
grir, emmancher, emmener, empailler, empaqaeter, empâter, emr 
paumer, empester, empocher, empoigner^ empoisonner, empois* 
sonner, empourprer, emprisonner, empuantir, etc. 

XV. — IHTBR, intkl; inter, iniel, entre, entr. 

Elii latin, le préfixe inter devient intel lorsque le mot 
simple auquel il est joint commence par un {; en français, 
il présente les deux mêmes formes, et, en outre, celles de 
entre et de entr. Ce préfixe marque l'occupation totale ou 
partielle d'un espace compris entre deux limites ou d'une 
période comprise entre deux époques. Inter représente 
encore certaines idées réveillées dans l'esprit à propos de 

tais : ce ii*est pas sagesse d^escrire h Venuy de celui qui peut proscrire, i (Mon- 
taigne, liv. III, chap. VII, p. 683.) 

La limaoe gete ton con 
Oe l'eacalope toute Ton 
Par le biaos tens ; mes par la pluie 
Aeotre ens, quant de li allait (lui nuit, rinoommode). 
(RaUbe«r, l. II, p. 9i5.) 

— Comment va nos afliûres.^ 

— Biaus estes, voos ne devës wairtt ; 

Vous fiuerés (payeras) moult bien chaiens ; ' 

Ne vous aiuttl (déplait) mie, g*i pens; 
Vous devés xij sob à mi. 

( ThidinfrunfM aa mojM ^* , p. 8S. ) 

1 Ceux qui ne voient que du grec dans notre langue font venir enimi de 
dyitt, chagrin, et emhaUer de inSéXX^tp, lancer dans. BmhalUr, c*est mettre 
dans une baUê ou ballot, comme empocher, mettre dans la poche; emhourser, 
mettre dans la bourse; empfufueter, mettre eil paquet , etc. 

19. 
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celles que je viens d'indiquer. D'une part, il est le signe de 
ridée de terme moyen entre deux extrêmes, d'état inter- 
médiaire, de rapport entre des objets distants les uns des 
autres , ou seulement distincts les uns des autres ; d'autre part , 
ce même préfixe marque la séparation, le partage, la scis- 
sion, la distinction, etc. 

irterVALLUM iWrTALLE. Espace entre deux lieux, période entre 

deux époques; c est proprement un 

e^ce entre deux palissades; de 

vUer et valhun, 
intbrREGNUM ûiCn^àGUB. Période entre deux règnes; inter et 

rtgnam. 
ifiTBRPOSlTIO mt»rpo0inoH. État d*une chose posée entre deux 

autres; inUr et posido, 
interMISCERE entnvÈLEU . Mékr certaines choses parmi certaines 

autres; inter et miscere, 
iUTBrVENIRE tiitfrmnR. S'avancer entre deux personnes pour 

servir d'intermédiaire entre dles; 

inUr et venire, 
intbbRUMPERE fiUsrROMPRB. Rompre une chose de manière qu'on 

en sépare }es parties; inter et mmr 

père, 
iiitblLIGENS ifitelLiOBHT . Qui sait (aire la distinction des choses 

et choisit , entre plusieurs , les unes 

de préférence aux autres; de inter 

et legens, choisissant 

Ce préfixe a servi à former un certain nombre de com- 
posés qui sont particuliers à notre langue. Interligne, entre- 
couper, entrefaite, entregent, entrelacer, entrelarder, entremets , 
s'entremettre, entrepas, entreprendre, entresol, entretenir, entre- 
voir, entrouvrir, entr aider, entr aimer, etc. 



XVI. — iNTRo; intro. 
En latin et en firançais le préfixe ùUro marque le passage 
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de dehors en dedans. 11 n entre que dans un petit nombre 
de composes dans Tune et l'autre langue» mais particulière- 
noient dans la nôtre. 

mTnoDUCERE ûitroDDiRE. Amener dans fintérieur; intro et du- 

cert. ^ 

iNTRoMISSIO ûUFoyissiON . Action de jeter, d*injecter dans Tinté- 
rieur; intro et mmion 

XVII. — MALE; maU, mah nar, maa. 

Dans les composes latins maie marque une manière détre 
ou de faire mauvaise, inconvenante, préjudiciable, défavo- 
rable, désagréable, défectueuse, ou bien une qualité con- 
traire, opposée & celle qui est exprimée par le mot simple. 

Dans les composés français, maie est rendu par malé^ mal, 
maa, et quelquefois par mar d^ns notre ancienne langue. 
Ces préfixes représentent les mêmes idées que le préfixe^ 
latin dont ils proviennent. 

maleFIGIUM niaUncE. Action par laquelle on fait du mal à 

quelqu'un en employant des moyens 
sumaturds; de mak etfacere. 

MALfiSANUS malsAiH. Qui n'est point sain; de maU et de 

sanus. 

iialbDIGERE maaDiRB. De maU et dicere. 

Nous avons formé, par le même procédé, un certain 
nombre de composés purement français, dont les correspon- 
dants n'existent point dans le vocabulaire latin. Malfamé, 
malade^, mxilgré, malgracieax, malhabile, malhonnête, malin" 

^ Malade, italien maUao, provençdl malaout, signifient étynK)logiquement 
mal disposé , indisposé ; ils sont composés de maie et de aptus. On trouve mal- 
aptes dans le plus ancien monument de la langue d*oc qui nous soit parvenu. 

L'on vé u orne quailin e dolent; 
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tentionné, malentendu, malpropre, malverser, malencontre, 
maugréer ^^ maussade compose du préfixe mau et de Tancien 
mot sade {sapidus), signifiant qui a une saveur agréable, 
suave, et par extension agréable en général, doux, aimable, 
gracieux, etc. 

Telle odeur va celle onde faisant; 
Dieu! si est la fontaine sade. 
Où le sain tost devient malade. 

( Romam de U Bote, dté par Roquefort, art. Sade, ) 

Ce me fait estre en desespoir 
Que je ne puis nul bieau semblant 
De la sade blondete avoir. 
( Ckaïuons de Thibault de Champagne, édit. de Reims , 1 85 1 , p. 3é . ) 

11 estoit miste, gent et sade, 

(Villon, Repas franches, p. 388, v. 628.) 

La formo mar servait à former le composé marvcyer ou 
marvier, qui signifiait anciennement entrer dans une mau- 



es malapUê , o altre prêt lo té. 

« L*on voit un honune captif ou dolent; ou il est malade , ou un autre le tient 
prisonnier, t 

En langue d*oîl, on disait anciennement ate pour apte, dispos. 

La main ke Ten use (dont on fait usage) plus ate Tavum veue. ( Tradaction 
des distiques de Coton, dans le Livre des proverbes françab , de M. Le Roux de 
Lincy, t. II, p. 373.) 

' Pour Torigine du verbe niaugrt'er, voyex ci-après Malgré parmi les prépo- 
sitions, liv. Il, cbap. tt. sect. 11. 
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vaise voie, prendre une mauvaise direction, s égarer dans 
ses paroles ou dans sa conduite, extravaguer, devenir fou^ 

Et Pepîns a tel dael à poi qu il ne marvie. 
{Birtê aus grans pUs, p. laS.) 

Quant ilz virent que par ung seul homme eulx dix estoient des- 
confis, et les autres qui devant la porte estoient, cuiderent tous mar- 
voyer. (Roman de Gérard de Narval, cité par Roquefort, art. Mar- 
vojer.) 

Mar entrait également dans la composition de marmite, 
adjectif formé de maie mUis. On en fit le dérivé marmiteax. 
Lun et Tautre signifiaient qui affecte une fausse douceur, 
qui fait le doucereux, fhypocrite, le patelin, le bon apôtre, 
qui cherche à sattirer la confiance par de faux dehors de 
piété, ou la commisération par de fausses apparences de 
souflraoce et de misère. 

Car bien sou (je sus) faire le marmite, 
Si que je reseeibloie bermite , 
Celui qui m*esgardoit de fors ; 
Mais autre cuer avoit ou cors. 

(Rutebeuf, t II, p. 76.) 

Tteux fat le simple et le mamùte 
En oui orgueil maint et habite. 

( Commaii ThéopkUas vÎRt à peniltuice, à ia suite 
des Œuvres de Rutebeuf, t. If , p. 33 1 . ) 

Papelardie ert apelée; 

' Mar, employé séparément et comme adverbe , signifiait mal , à tort , mal k 
)>ropos. 

Ë dist al ici : Jà mar creres Manifie. 

(CAaiu. de Roland, st. xiv. 

Jà mar en auras espérance. 

( Chron. des dma de Hormurdie , t. 11 . p. 1 96. ) 
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Cest cde qui en recelée. 
Quant nus ne 9*en puet prendre garde. 
De nul mal-(aire ne se tarde. 
E3 fait dehors le marmitêiu. 
Si a le vis simple et piteus. 
Et semble sainte créature ; 
Mais sous ciel n*a maie aventure 
Qu'de ne pense en son coragc. 
I {Rom. de la Rose, édit. Méon , t. I , p. 19.) 

Nous avons conservé marmiteux en le détournant un peu 
de son ancienne signification. L*Âcadémie donne pour dé- 
finition de ce mot, piteux, qui est mal sous le rapport de 
la fortune ou de la santé et qui s*en plaint habituellement. 

XVIII. — mis; mês, me. 

Notre préfixe mes, me ajoute au mot simple à peu près 
la même idée qui est représentée par le préfixe mal, au point 
que certains primitifs reçoivent lun ou fautre de ces pré- 
fixes pour former des composés ayant ia même signification; 
nous disons malcontent, malséant, malaise et mécontent, mes- 
séant, mésaise. Ce dernier est vieux et peu usité aujourd'hui. 
Toutefois on doit remarquer que, dans plusieurs composés, 
mes, me, marquent plus particulièrement que l'idée expri- 
mée par le mot simple est prise en mauvaise part ou bien 
dans un sens contraire. 

Les rapports de signification et de son qui existent entre 
mal et mes, me ont fait admettre qu'ils dérivent tous égale- 
ment du latin maie. Mais je crois avoir suffisamment démon- 
tré que mes, me, proviennent du tudesque mis, qui avait la 
même valeur et le même emploi dans ia langue des Francs. 
(Voir I" partie, chap. m, sect. 11, art. Mes.) 
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En ajoutant mes, me au commencement dun mol simple 
nous avons formé mésallier, mésarriver, mésaventure, mésesti- 
mer, mésintelligence, messéant, méconnaître, mécontent, mé- 
compte, mécréant, médire, méfait, méfier, mégarde, méfoiser^éU^. 

XIX. — MOLTi ; muUi. 

MaUam ou malto, beaucoup, devenaient en composition 
multi, qui ajoutait à Tidée propre du mot simple celle de 
nombre considérable et indéterminé. Ce préfixe servait a 
former plusieurs composés latins. H ne nous est guère resté 
que dans quelques termes de science assez modernes, dont 
les plus connus sont multiple, multiplication, multiplier, for- 
més de multiplex, muUipUcare, maltipUcatio. 

XX, — NE, NB6, N; ne, neg, n. — non; non. 

Dans les composés latins, ne, neg, n, ainsi que ladverbe 
non, marquent que le mot simple est pris dans un sens op- 
posé à celui qui lui est propre. Le français a conservé à ces 
préfixes la même forme et la même valeur qu'ils avaient en 
latin. 

nbUTER neoTiE. Ni Ton ni rautre; de ne et nter, 

nbgOTIUM migocE. De ne^ pour n^c ei oitaM. - 

mULLUS nUL. De ne et ttUm. 

NONNIHrL De Roii et I 



Ne est entré dans le composé firançais néant, dont le cor- 
respondant ne se trouve point en latin. Les Italiens disent 
niente dans le même sens, et ils disaient autrefois neente, 
ainsi que le remarque le dictionnaire de la Crusca. Ces 
mots ont probablement été créés par les philosoi^ies du 
moyen âge; ils sont formés du latin ne et de ente, neutre 
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du participe ens, étant, existant, qui commençait à être en 
usage du temps de Quintilen. « Malta ex grœco formata nova, 
ac plurima Sergio Flavio qaoram dura qaœdam admodam viden- 
tar, ai ens et essentia, quœ car taatopere aspememar, nikil 
video, nisi quod iniquijudices adversus nos samus; ideoqae paa- 
pertatem sermonis laboramas.yi (Quint, liv. VHI, chap. m.) 

n ne nous est resté en français aucun des composés latins 
dans. lesquels figurait l'adverbe non, mais, par contre, nous 
en avons formé d'analogues qui n'existaient point en latin : 
tels sont nonpareil, nonobstant, nonchalant. (Voyez nonobstant 
parmi les prépositions, livre Ù, chap. u, sect. ii.) Quant k 
nonchalant, c'est un adjectif provenu de l'ancien verbe non- 
chaloir, n'avoir pas d'ardeur, pas de zèle pour une chose, 
s'en soucier peu, la négliger; ce verbe est formé de non et 
de chaloir qui ne s'employait qu'à l'infinitif et à la troisième 
personne du singulier : il me chant, il me soucie , il m'importe. 
(Pour l'origine de ce verbe, voyez I'* partie, chap. i, sect. v, 
art. Chielt.) Nonchahiréiàii assez souvent pris substantivement 

Je ne puis pas bien mettre en nonchaloir 
Que je ne chant, puis quamura m*en semont. 
( Ckunsons de Thibatdt de Champagne, édit de Reims, i85i, p. 35.) 

XXI. — OB, oc, OF, OP, os, o; ob, oc, of, op, os, 0. 

Le préfixe ob marque, en latin et en français, une situa- 
tion ou une direction en face, vis-à-vis, en présence, devant, 
au-devant, en avant, auprès, à part; et, par suite, il repré- 
sente assez souvent une idée d'opposition, d'obstacle, d'em- 
pêchement; il peut se traduire alors par contre, à ï opposé de. 
Dans les deux langues , ce préfixe subit diverses modifications, 
selon qu'il est suivi de tdie ou telle consonne; il se présente 
sous les formes oc, of, op, os, o. 
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orPOSliuS opposé. 

opFERRE o/piiR. 

ocCASIO, lONEM occasion. 

osTËNTATIO, lONEM. o^tbiitation. 

obLIGARE 06U6ER . 

OMITTERE OMETTRE. 

OBJECTARE oèjECTBR. 

OCCIPUT ocoiPOT. 

obSTÂGULUM o6sTACLs. 
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Posé vift-Â-vis , en face de ; oh eipositu^. 
Porter une chose devant quelqu^un et , 

par suite, lui en faire présent; ob 

et ferre. 
C^ qui tombe à propos devant ou au« 

près; de ofr et cedere, casum. 
Action d*ëtendre,d*étaler avec affecta- 
tion quelque chose devant quel' 

qu'un; oh et tentare, fréquentatif 

inusité de tendere. 
Lier auprès, lier à; oh et ligarc. 
Laisser aller à part, laisser de côté; 

oh et mittere. 
Jeter au-devant, contre , à Topposé de -, 

oh eijactare. 
Partie de la tète opposée à celle qui 

s*offire le plus ordinairement à nos 

yeux; de oh et capat 
Empêchement qui est devant nous, 

qui s*oppose à notre passage ; de 06 

et store. 



Nous n'avons presque pas de composés formés au moyen 
de ce préfixe qui soient particuliers à notre langue; à peine 
puis-je citer le substantif occurrence, dérivé du verbe occurrere, 
formé lui-même de ob et de cnrrere. 



XXII. — PBR ; per, par. 

Le préfixe latin per, en français per, par, représente Toc- 
cupation successive des dififérents points d'un espace compris 
entre deux termes, le passage à travers, le parcours; et, par 
suite, le point d'arrivée, le terme proposé, le but atteint; 
enfin il présente l'action ou la chose marquée par le simple 
comme faite de point en points d'un bout à l'autre, entiè- 
rement, tout h fait, complètement, d'une manière accom- 
plie. 
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riRCURREKE /nitoquaib. Courir d*un lieu à un autre eu passant 

par toua les points c[ui les apparent; 

per et cturert. 
perFOBARE pêrto^iXK, Forer de part en part, d*outre en 

outre ; per tiforare. 
pbrVENIRE pamokUk, Venir au terme, au but <pi*on sVtait 

proposé ; per et vemrt, 
kbTURRATIO f»<rn)iuiATiOR. Action de troubler complètement; de 

per et tarhore. 
perMITTERE p^mimB. Laisser aller entièrement, tout à fiûl; 

pertimkure. 
psePICERE /NirPAiAE. Faire complètement, entièrement;^ 

eXfacere, 
pbrFECTUS /MUTAIT. Fait d'une manière accomplie; per et 

factas. 

Ce préfixe est entré dans quelques composés français 
dont les correspondants n'existent point en latin. Persi/kr, 
perspective, parachever, pardonner, parJUer, parfumear, parmi, 
parsemer, etc. Notre langue avait autrefois beaucoup plus 
quaujourd*hui des composés de par signifiant faire com- 
plètement, entièrement quelque chose, ou désignant une 
manière d*ètre, une action, une qualité portées à un très- 
haut d^^, au plus haut degré; tels étaient pamûiier, aimer 
extrêmement; parardoir ou parardir, brûler entièrement; 
parcroitre, croître extrêmement; pardire, achever de dire; 
pardarable, qui dure extrêmement, toujours, qui na pas 
de fin; paremplir, emplir complètement; parforcer, forcer 
entièrement; parfournir, fournir entièrement, compléter; 
parpayer, payer entièrement, etc. ^ 

* Par, marquant un haut degré , servait souvent à modifier un adjectif sans 
entrer en composition avec lui; dans ce cas, il était généralement construit 
avec tmèse. 

Moalt par aveient hiaus les vis. 

(Marie d« Franet, t. 1. p. ao6.) 

Trop par li estes oie dmn; 
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xxin. — PRJE; pré. 

En latin prœ et en français pré marquent dans les com- 
posés la priorité d ordre dans lespace par rapport à un ou 
à plusieurs objets, et, très-souvent, la priorité dordre dans 
le temps, par rapport à un ou à plusieiu^s instants de la 
durée, cesl-à-dire l'antériorité. Quelquefois ce préfixe re- 
présente la supériorité , la préexceilence , idées qui résultent 
naturellement de celle de priorité. 

PBiBPOSITUS. . . . préposk, prévàrt. Posé en avant, en tète; prm eipositas. 

PBiBNOMEN pi^oif . N(«i mis avant un autre; prmetncmen, 

pmsDICERE pr^iRE . Dire , annoncer nn fait avant qu*il ar- 
rive ;/)r« et Jtcerv. 

praVIDERE préroin. Voir une chose avant qu'elle existe; 

prm et viden, 

praVENIRE pi^fENiR. Venir avant un autre; pra et miiôv. 

prjbVALERE prévàLOih. Avoir une valeur supérieure; prm et 

vaiere, 

prjsPONDERANS. . . pr^NDéRAHT. Qui a plus de poids; prm eiponâerins. 

Ce préfixe nous a servi à former quelques composés qui 
sont particuliers à notre langue. Préalable, précompter, pré- 
décéder, prédilection, prédominer, préétablir, prélever, prélimi- 
naire, préserver, présupposer, etc. 

XXIV. — post; post, pni, 
PosT e^t Topposé de prœ; il ajoute à la signification du 

Aidié»-li; car en prenés eue. 

(Mam d« FraaM, t. I, p. 538.) 

M. Génin a eu tort de penser que nous avons conservé cette tournure avec 
TexpressiÔQ par trop suivie d'un adjectif: c est par trop fort. Dans ce cas, par 
mt se nqpporte pas à fadjectif , mais à trop, avec lequd il constitue une locution 
adverbiale. Nous disons : Vous m'importunez par trop. On forme de semblables 
locutions au moyen des prépositions de, en, pour, jointes à divers adverbes, tels 
qne plus, moins, heaaconp, etc. 
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mot simple une idée de postériorité. Posthumus, postkame, 
né depuis que le père est en terre; de post et de humas. Ce 
préfixe est représenté par put, mis pour puis, dans painé, 
venu au monde depuis la naissance de Tun de ses firères ou 
de Tune de ses sœurs; de post et de natas. 

XXV. — PRO, POR, pol; pro, par, pol, pour. 

Dans le$ composés latins, pro devient quelquefois par 
par métathèse, et, plus rarement pol, qui ne se met que 
devant un /. Les mêmes formes se trouvent dans les com- 
posés firançais, et de plus la forme pour. Ce préfixe marque 
dans les deux langues une situation ou une direction en 
avant, au loin, abstraction faite de tout ce qui peut venir 
après; il a ordinairement rapport au lieu, plus i*arement au 
temps. L'idée de direction en avant éveille celle du point 
de départ, d'extraction, de provenance, de prolongement, 
d extension et même de substitution. Aussi le même préfixe 
sera-t-il employé pour représenter ces différents points de 
vue sous lesquels l'esprit considérera l'idée exprimée par le 
mot simple. 

PRoPOSITIO, lONEM. proposiTiOii . Action de poter (pelque cboie ea 

avant; pro et positio. 

PRoJECTIO, lONEM.. prajBcriOK. Action de jeter quelque clioae en 

avant; de pro et dtjacere. 

PBoVIDERE ponrvoiR. Voir d*avftnce ce qui sera néceaaaire et 

y donner ordre ; pro et videre. 

PROMÏTTERE proMETTRB. Renvoyer en avant, pour un temps à 

venir, la réalisation d*une chose de- 
■landée ; pp» et mi tCffv. 

polLICITATIO poJLioiTATiON . Engagement pris pour ravenir; de 

poUicm, forme de pro ft de iioen» 
s^eagager à payer Ofie eerUiike 
soome. pour Tacquisitiim d*une. 
chose mise à prix. 
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pRoVENIRE proTBNiR. Venir de.. . en avant; pro et venire, 

PRoDUCERE proDDiRE. Tirer, pousser en avant, au deliors 

^ quelque chose provenant de. . . pro 

et dacere. 

porRECTIO , ÏONEM. . porREcnON . Action de diriger en avant , d*étendre , 

d*allonger; de pro et de regere, di- 
riger. * 

PRoPAGARE proPAGBR . PuMier au loin ; pro et pangere, pu- 
blier; ou encore, faire des jdanta- 
tions au loin ; pro et pangere, planter. 

PRoNOMEN proNOM . Mot mis pour le nom , substitué au 

nom ; pro et nomen. 



Ce préfixe n entre que dans fort peu de dérivés français 
qui ne proviennent point immédiatement du latin; on peut 
citer prolonger y promener, powrchassery pourparler et pourfendre. 

XXVI. — RE, RED; re, ré, red, r. 

En latin, re prend assez souvent un d lorsque le mot sim- 
ple auquel il est joint commence par une voyelle ou bien 
par un d. Dans notre langue, il en est quelquefois de même 
en pareil cas; d'autres fois re perd son e devant une voyelle 
ou une h muette dans les composés français : ranimer, ravoir, 
rhabiller. 

Dans f une et l'autre langue , ce préfixe marque Tidée de 
faire une chose de nouveau (rarsam), la réitération , déplus 
la réciprocité; il représente l'action de parcourir un trajet 
de nouveau, et, par suite, de le parcourir dans une direction 
opposée à ime direction première, en sens inverse, en ar- 
rière {rétro) \ ce mouvement rétrograde est tantôt accompli 
spontanément par le sujet chez lequel il se produit, tantôt 
déterminé par Faction d'un agent quelconque. Outre la di- 
rection en sens opposé, re sert encore à exprimer une direc- 
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tion ou situation à Técart, Tisolement, et enfin la résistance, 
Foppositîon. 

De plus, la particule re étant itérative, il s en est suivi 
qu*e]le est devenue augmentative, c'est-à-dire qu^elle a été 
employée poui* marquer l'augmentation d'énei^e, d'efforts, 
que semble d^loyer un sujet qui s'y prend à plusieurs re- 
prises pour exécuter une action. 

C'est encore en partant de l'idée de réitération qu'on a 
été conduit à se servir du préfixe re pour marquer le retour 
à un état ou le rétablissement dans cet état, la rénovation, 
la réintégration, et même quelquefois la compensation. 



rbDICERE ra>iRE. 

heFLORERE rfFLEDiuR. 

rbSALUTARE rfSàLU£E . 

RBVENIRE fVTElIlB. 

reFLUERE rvPLUER. 

reJECTUS rWBTÉ. 

RkSERVARE I^BRYER. 

rbSISTERE r^nsTBR. 

ReSTRINGERE r«STRBINDRB. 

rbFRIGERE rePROiDiR. 

RsLAXARE reLÂCBER. 

rbdDITIO mbiTiON . 

rbMUNERARE r^tfimiRBR. 



Dire de nouveau ; re et dicert. 
Fleurir de nouveau; re tXfiortre. 
Rendre A quelqu'un son salut; re et 

laiatarr. 
Venir une seconde fois; rt et vemrt. 
Fluer de nouveau , mais en sens opposé 

de la première fois, en arrière; rt 

etjZuerf. 
Jeté en arrière; rs eijaetus. 
Conserver A Técart; re et strvare. 
Se tenir de façon A s*oppo6er A. . . . rr 

et sistere. 
Resserrer dans des limites beaneoop 

plus étroites; re et stiingire. 
Redevenir froid; re eijrigere. 
Rendre une diose lAche comme die 

était auparavant ; re et laxare. 
Action de remettre A quelqu'un une 

chose qu'il avait précédemment; rr 

et dado. 
Donner A quelqu'un un salaire, un 

prix, etc. en compensation du tra- 
vail qu'il a fait, des services qu'il a 

rendus; re et mnnerare. 
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Re est celui de tous les préfixes qui est entré dans le plus 
grand nombre de composés français dont les correspondants 
n existent pas en latin : mbaisser, raconter, racheter, ranimer, 
ravoir, rebaiser, rebalayer, rebander, rebaptiser, rebâtir, rebattre, 
reblanchir, rebondir, rebord, reboucher, rebuter, redhanger, re- 
chuter, réchapper, rechasser, réchajaffer, rechausser, rechercher, 
rechuter, recoiffer, recommander, recommencer, récompenser, 
recompter, recopier, recoucher, recoudre, recouper, récrier, re- 
crépir, reculer, redevoir, redorer, redouter^, redresser, refau- 

^ Dans ce mot, re joue le rôle de particule augmentatiye; elle sert A mar- 
quer un plus haut degré de Tidée exprimée par le simple douter; celui-ci signi- 
fiait autrefois craindre, appréhender. 

Cilt qm ne doutoU Dieu n'evetque. 

( Bramekê im raytam Ugmagu < t. I , p. So. ) 

Malt est Ttstal Carie» de France dnloe ; 
Li amirals fl ne fcrent ne ne daU, 

( CftaM. àê BoloMd , tt. cei.li. ) 

Li evesque t*entraseinMerent, 
Dobnt forent « et muit dotartni 
Que par ode gent aliène 
Ne perist la gent crettiene. 

[htm. dtBrmt. t. I, p. 398.) 

Là avoit cbevatiers et escoien aites ; 
Cbando y Tu venus, 1 chevalier doublet. 

{ CKnn. 4ê dm Gvuolû , 1. 1 . p. A58. ) 

Eustache Deschamps emploie doaier et redouter dans le même passage. 

Souvenie fbit la saincte dame 
Lui monstrmt le salut de rame. 
Comment Ton deroit Dieu douter 
Et le pecbié mortd redouter, 

{ Mirmr en mariage, chap. LtXTlll. ) 

Le latin dubitare, primitif de douter, se prenait également, comme celui-ci, 
dans le sens de craindre, appréhender. ■ Non dubitavit simul ac conspezit hos- 
tem, confligere. • (Corn. Nepos, Pélop. vers la fin.)-r-iNon duhitavit, post 
11*. 20 
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cher, refendre 9 rrfermer, refouler, regagner, regarder, regarnir, 
regeler, regorger, réhabiliter, rdiaasser, rehearter, rejoindre, 
rejouer, réjouir, relancer, remaçonner, remanier, remonter, re- 
montrer, renom, reparaître, repartir, repasser, repaver, repen- 
tir, repercer, reperdre, repétrir, repeupler, replacer, replonger, 
ressaisir, ressasser, ressauter, ressortir, retourner, retracer, re- 
trancher, retravailler, retremper, retrousser, retrouver, réunir, 
rhabiller, etc. 

XXVII. — RBTRO; rétro. 

Le préfixe rétro exprime avec plus d'énergie que re le 
mouvement d'avant en arrière; mais on ne le trouve que 
dans fort peu de composés français de création assez récente, 
tels que rétrocioE^, n^troGRADEii , dérivés de retroGEDERE, 
RBTRoGRADI, qui sont formés de rétro et de cedere, s'en 
aller, -^nulî, marcher. 

XXVIII. — SB ; se, ^.\k1j] 

Eln latin et en français, le préfixe se marque l'écarté- 
ment, l'action de mettre à part [seorsim), au propre et au 
figuré. Ce préfixe ne se trouve que dans quelques com- 



sePARARE sépkKEK. Disposer à part; seetparare, <liq>oser. 

sacrilegia, etiam parricidium facere.* (Justin, liv. I, chap. iz.) — t Lamina 
torva videns et adhuc dubitantia figi. t ( Stace , TkAcûde, liv. VIII , v. 787. ) 

Nous employons hésiter, balancer, A peu près dans le même sens. R n hésita 
pas à sê précipiter sur le Uon. Il ne balança pas à s'élancer da rocher. C'est une 
métal^Me du oonséqaent pour Tantécédent. L*hésitation, le doiite sont les 
coBsécpences de la crainte; on appréhende de faire une chose, et, par aoite , 
on hésite, on balance k la faire , on doute si on la fera. 
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sbDUC£II£ j^boiiB. MenerkfêTi\HtièÊcart:ùgarémMÊU 

entraîner dans une erreur, faire 
lomb^ dans une fiinte. 

sbGREGATIO i^GMiflATiON. Action d'écarter du troupeau; de <e et 

degrés: au figuré , action de séparer 
une personne ou une chose d'un 
tout dont dles font partie. 

xxtx. — 8UB, 80P, SUF, SUC, SCG; suh, iup» iuf» $uc, suj, m, 
ioas, ioa» se, 

XXX. — soBTia; subter. 

Dans les composés latins, la préposition sab subit l'in- 
fluence de la consonne qui suit, et elle se transforme, selon 
les cas, en sap, saf, sac, sug; quelquefois elle est remplacée 
par la préposition subter. Le préfixe firançais nous ofiBre les 
mêmes formes et, de plus, quatre autres : su, sons, saa et 
se, conune dans secourir, secouer, de succurrere, succutere. 

Dans les deux langues, ce préfixe marque rinfériorité 
dun objet relativement à un autre, auquel il sert quelque- 
fois de base; il indique faction de faire, de mettre quelque 
chose dessous, au-dessous, ou bien par-dessous, sous main, 
secrètement; d autres fois il représente rinfàriorité d'ordre, 
la subordination ou le rapport d'un temps subsé^ent k un 
temps antérieur, la postériorité; enfin, il est le signe .d'un 
d^ré moins élevé ou peu élevé dans la quantité, la qualité 
ou l'action exprimées par le simple; celles^i ecmt représen- 
tées comme étant mcnndres que d'autres ne le sont. 

sobSTANTIA suhstkwx. Être servant de iMse aux phénomènes 

dont nous avons la perception; de 
âuh et de star^ 

sobJECTUS ^ojBT. Mis dessous, soumb; suh eijaetas. 

scbJUGARE ^aèjDGOER . Mettre sous le joug ; de sah et dejagam. 

sopPUCARE sapphiEfi . Plier sous quek|U*un ; suh et plUarr. 



20. 
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subLEVARE jo«LBTi» . Lever nn objet en le prenant pur-des- 
sous; ^0^ eilevare, 

sDoGERERE su^ÈKUL. Mettre, insinuer par-dessous, secrète- 
ment, quelque diose dans Tesprit 
de quelqu'un; suk et gerert, 

somaFDGIDII suktemvK, Moyen détourné par lequel on se tire 

de dessous , et Ton s'échappe adroi- 
tement; de suhter et àefmgere. 

MiPRiEFECTUS. sotu-nàm. Fonctionnaire qui est sous les ordres 

d'un préfet; iub et prmfectus, 

sdgCEDERE ^a^DEE . Venir après; smh et cedere, 

sciDfVrDERE iOBDiTisBR . Diviser en parties moindres qudqne 

partie d'un tout déjà divisé ; sah et 
dividert. 

sDiRIDERE soaaiBB. Faire un certain mouvement des lèvres 

moindre que celui qui est produit 
en riant; tub et niere. 

Le préfixe sab.soa, entre dans quelques composés français 
qui sont particuliers à notre langue : subalterne, sabdélégaé, 
subordonner y soubassement, soucoupe, souhait, souligner, soupe- 
ser, etc. 

XXXI. — SUPER; saper, soabre, sur, soar, — sus; sas, sou. 

Les Latins se servaient, en composition, de saper et de 
sus dans le même sens; ce dernier est un adverbe qui se 
trouve employé poiur sursum dans Cicéron et dans d autres 
auteurs. Les composés firançais nous offi^ent les formes : 5a- 
per,soubre, sur, sour, sus, sou. 

Ces préfixes sont Topposé du précédent; ils marquent la 
supériorité d*un objet relativement à un autre, qui lui sert 
quelquefois de base ; ils indiquent une action faite sur quelque 
chose, au-dessus, par-dessus, en haut; ils expriment l'éléva- 
tion; en outre, ils représentent la priorité d'ordre relative- 
ment aux personnes, aux choses et au temps; enfin, ils 
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servent à marquer un degrë plus ëlevë , fort élevé ou trop 
élevé dans la quantité» la qualité ou laction exprimées par 
le simple; celles-ci sont réprésentées comme supérieures à 
d'autres, ou bien conune excédant la mesure ordinaire, les 
limites convenables. 



sdpbaFIGIES joperFiciE. 

sopkeGILIUM souroL. 

sopbrNATARE «uniAGER. 

sDsPENDERE. «iupbmore. 

susTlNERE joimii». 

SOPBbNATURALIS 5lir.1ATUEBL. 

supbbSEDERE sursBOin . 

sopbaEMINENS ^BriMiNùiT. 

SOPBEÂBUNDANS. . . . SWhBOUDàXT, 

supbrFLUUS st^^ervLv, 



Face ou partie eiterne d*uii objet con- 
sidérée comme supérieure relative- 
ment aux parties internes, subja- 
centes ; super et faciès. 

Partie du front garnie de poils qui est 
au-dessus des dis; super et cUiam, 

Nager, se soutenir sur la surface de 
Teau ; super et hauare. 

Pendre au-dessus, en haut; sus et 
pendere. 

Tenir au-dessus , en haut ; sus et tenere. 

Qui est d'un ordre plus élevé que 
Tordre naturel ; saper et natwralis. 

Suspendre la décision d*une affaire qui 
reste dans le même état jusqu'à une 
époque ultérieure; super et sedere, 

Éminent à un plus haut degré, A un 
très-haut degré ; super et embuns. 

Qui est très-abondant; st^^er et ahun- 
dons. 

Qui coule par-dessus les bords, qui 
déborde, qui est de trop; de super 
etàejluere. 



Ces préfixes ont servi à former un certain nombre de 
composés qui sont propres à la langue française : saperfin, 
smjtny saracheter, suranné, surbaisser, surcharger, surcomposer, 
surdent, surenchérir, surfaire, surhaasser, surhumain, surinten- 
dant, surmener, surmonter, surmout, surmulet, surmulot, sur- 
nom, surpasser, surpayer, surpeau, surplomb, surplus, sur- 
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prendre, sarsaat, surtaxe, sartoat, survendre, susdit, soabreveste, 
soabresaai, etc. 

XXXII. — TRANS, TRAN, TRA; troiu, tron, ira, très, tré. 

En latin, trans, tran, ira, en français, irons, iran, ira, 
très, tré, employés en composition, marquent la situation 
au delà d'un terme, le passage d'un endroit dans un autre, 
â*une époque à une autre, d*un état à un autre, d*une situa- 
tion à une autre, la transformation, la mutation; en outre, 
Taction de passm* au delà de certaines bornes, de certaines 
limites. Enfin , de ce que trans indique une situation ou un 
passage au delà, il s'en est suivi que ce préfixa a été employé 
pour représenter un point plus avancé ou fort avancé, un 
plus haut degré ou un très-haut d^^ dans Faction, dans la 
qualité ou dans la manière d'être exprimées par le simple. 

TRANsALPINUS trofUALPiN. Qui est au delà des Alpes; trans et 

Alpes, 

TBANsFERRE fraïuPÉBEn . Porter d'un lieu dans un antre; trwu 

€ifirre, 

TiulXJCERE truDDiRE. Faire passer une composition d'une 

langue dans une autre langue ; tmu 
éiducere. 

tbaDITIO, IONEM inmiTiON . Ce qui est donné pour authentique et 

transmis comme tel de siècle en 
siècle ; de trans et de datio, 

TAARsFORMARE troiuroRMBn . Faire passer d'une forme à une autre; 

trans eiformare, 

TRARsMITTERE (raiuMBTTRE . Mettre ce qu'on possède en la posses- 
sion d'un autre; trans et mittere, 

TRAMsGRESSIO trvuMGRKssiON . Action d'aUer au delà des prescriptions 

de la loi; fraiu et grtssio, dérivé de 
gradL 

teanSCENDENS . . . . tronscENDANT . Qui monte jdus haut que les autres* 

et, par suite, qui est plus élevé ; de 
irons et de scandtns. 
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taanSILIEë (TMSàiLLiB. Le Yerbe latin signifie sauter par delà, 

franchir, et le veril>e français, res- 
sauter vivement et convulsivement 
par suite d*une émotion subite; 
tnuu et satire. 



Ce préfixe a concouru à former quelques composés fran- 
çais dont les correspondants ne' se trouvent point en latin : 
transborder, transparent^ transpercer, transplanter, transvaser, 
tramontane, travestir, trépasser^, etc. 

Notre langue avait autrefois beaucoup plus qu aujourd'hui 
des composés formés au moyen de très, tré; tels étaient : 
tréboacher, boucher parfaitement, complètement; tréforer, 
forer, percer de part en part; trépenser, être tout pensif; 
treschanger, changer entièrement; tressuer, suer abondam- 
ment; trestourner, tourner complètement, renverser; très- 
trembler, trembler de tous ses membres; trestoat, Xoni entier, 
tout sans réserve; tresvenir, venir en deçà, etc. 

xxxuK — ULTRA; ullra, outre. 

La préposition uUra parait être formée de trans et d'un 
autre élément; aussi a-t-elle comme préfixe la même valeur 
que trans, c'est-à-dire qu'elle marque la situation ou le pas- 
sage par delà. Le latin ne nous office que deux mots com- 
posés au moyen de altra, encore ces mots ont-ils été créés 
postérieurement à l'époque de la bonne latim'té. Ces com- 

' Tr^HUser, passer dans Tautre mon^e, signifia d*abord passer pour aller 
dans un autre lieu qudconcpie. Nous employons familièrement, dans le même 
sens, les locutions yixiiic^ l^ pas, passer k pas, 

Li baiilif ou ii prevost ou les autres persones devant nomées ne prangent 
pas les chevals aux marcheanz trespassanz ne as poures. ( Li Livres de jostice 
etdeplet,p. 343.) 
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posés sont ULTRAMONTANDS, altromontoin , qui est au delà des 
monts /et ultramundanus, qui réside au delà du monde. 

La préposition latine uUra nous a donné la préposition 
française oatre, qui a servi à former les composés outremer, 
outre-passer, outrecaidant. Le simple caidant, qui entre dans la 
composition de ce dernier, est le participe de fancien verbe 
caider, penser, ax)ire, s'imaginer, présumer; on disait an- 
trefob en italien caitare et coitare dans le même sens. Ces 
verbes dérivent du latin cogitare. (Voyez ci-dessus, p. 96, 
note 1.) 

Piusors Jones sont si outre-cuidés qaûs cuidenl tout sçavoir, pooir 
et vidoir... toujours dit-on que cuidier nest pas sçavoir. (Les quatre 
âges de f homme, par Philippe de Navarre, cités dans Roquefort, art. 
Cmder,) 

Les composés peuvent être formés au moyen de deux 
préfixes, comme décomvo%i, ou de trois au plus, conune 
indécomposi. Dans ces cas, chacun des préfixes ajoute à fidée 
du mot auquel il est joint Tidée accessoire qu'il est chargé 
de représenter, 

SECTION IL 

DJ^RIVlés. 

Nous devons au latin non-seulement la très-grande ma- 
jorité de nos radicaux, tous les préfixes qui peuvent leur 
être joints, à 1 exception d*un seul, mais nous lui devons 
encore presque toutes les désinences qui sajoutent aux ra- 
dicaux pour constituer des mots. C*est ainsi que la dési- 
nence tor des substantifs latins a fourni les désinences teur, 
car, des substantifs français, et que la désinence tara a pro: 
duit nos terminaisons en tare, are. 
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Oi s*est aperçu que les différents mots firançab dérivés 
du latin qui finissent par une même désinence marquent, 
en général, une idée particulière qui leur est commune. 
Ainsi les substantif en tear expriment celui qui fait faction 
r^résentée par le radical : cïiiktear, celui qui crée; LEctear, 
celui qui Ut. Les substantifs en tare désignent le résultat de 
Faction : CKàktwre, être qui est le résultat de Taction de 
créer; LKtare, résultat de laction de lire. 

Par analc^e , les désinences qui terminent nos mots dé- 
rivés directement du latin ont été jointes k des radicaux 
divers pour représenter Tidée accessoire qui est propre à 
diacune d'elles, et Ion a formé de la sorte une midtitude 
de dérivés nouveaux dont on chercherait en vain les cor- 
respondants dans la langue latine. Ainsi, des verbes armer, 
balayer, briser, brûler, carreler, ciseler, coiffer, couper, dorer, 
étamer, fouler, fourrer, piquer, joints aux désinences tear,eur, 
nous avons formé les substantifs masculins ARMAtear, ba- 
hàjeur, BKiseur, BRÔL^nr, cARREL^or, ciSELear, coiFFear, cou- 
peur, DOReor, ^AMear, rocLear, FODRReor, Fiqveur. Des mêmes 
verbes et de la désinence ure, nous avons fait les substan- 
tif féminins ARMore, BALATure, BRisure, BRÔLore, CABRBLore, 
cistiAure, coïVFure, cowure, ùonûre, iiAMure, ¥OVLure, four- 
tiure, piQâre. 

Ken que les dérivés de cette sorte aient fort souvent pour 
base un radical fourni par le latin, et que la désinence 
jointe à ce radical soit également de provenance latine, il 
n'en est pas moins vrai qu'un mot ainsi formé est exdusi- 
vement français, et qu'il ne peut être dérivé directement 
d aucun autre qui lui corresponde dans la langue latine. 

Je dob fiadre observer qu'il en a été des désinences des 
mots comme des mots eux-mêmes. Dans l'origine, lorsqu'on 
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fit choix d*une désinence particulière et qu*on en consacra 
Tusage, cette désinence ne dut d abord représenter qu'une 
seule idée accessoire; mais dans la suite elle fut prise, soit 
dans un sens plus général, soit dans un sens plus restreint « 
soit dans un sens détourné, de manière à s'éloigner de plus 
en plus de sa valeur primitive. Ainsi la désinence latine tio 
parait n'avoir d'abord été employée que pour marquer une 
action ; on s'en servit ensuite pour marquer le résultat de 
cette action, le moyen par lequel elle se fait, et enfin le 
temps et le lieu où elle est feite. Il n'est même pas rare 
qu'un même dérivé représente à la fois plusieurs de ces 
idées. Chaque désinence française conserva généralement 
les différentes valeurs de la désinence latine dont elle pro- 
vint; parfois elle en acquit de nouvelles, mais ce fut toujours 
au moyen du passage successif d'un sens h un autre, ainsi 
que je viens de l'indiquer. Je m'abstiendrai d'entrer, pour 
le moment, dans aucun détail à ce sujet; les développe- 
ments que l'on trouvera dans la suite de ce chapitre suffi- 
ront pour démontrer amplement la justesse de cette obser- 
vation. 

Les linguistes ont désigné les déânences dont je parie 
sQiiSi le nom de suffixes (soffixom, ce qui est fixé dessous ou 
après, mis après). Les suffixes formant des dérivés, et les 
préfixes formant des -com^sés, ont cda de commun que 
les uns et les autres représentent également des idées acces- 
soires ajoutées au sens principal exprimé par le radical; 
mais ils diffèrent entre eux par le genre d'idées dont ils 
sont les signes. En effet, les suffixes servent à marquer l'idée 
d'un être réel ou fictif, d'une substance, d'une qualité, d'un 
modev d'une action, etc. tandis que les préfixes marquent 
im rapport de lieu, de temps, de* convenance ou de dis- 
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convenance à une manière d'être, etc. Ils diffèrent encore 
ies uns des antres sous un autre rapport, cest-à-dire par ia 
place qu'ik occupent relativement au thème du mot, puisque 
les pr^xes sont placés avant ce thème, et les suffixes après. 
On comprend à la fois les préfixes et les suffixes sous la dé- 
nomination commune d'affixes, apfhum, qui est fixé à ou 
auprès. 

La même cause qui a donné naissance aux composés a 
pareillement déterminé la formation des dérivés. Cette 
cause, déjà signalée, est le besoin que nous éprouvons de 
rendre nos idées de la manière la plus concise. Â-t-on voulu 
désigner Taction de démolir, on fa nommée DéMOution; celle 
d'estimer, ESTiukiion; celle de saler, skLKison, etc. Nous em- 
ployons journellement le même procédé poiu* fabriquer une 
multitude de dérivés semblables, qui ne sont nullement 
consacrés par l'usage. 

C'est le peuple qui forge le plus grand nombre des dé- 
rivés de cette espèce. Nous l'entendons dire kKGzmeux pour 
riche, qui a de ïargent; cohivieux, pour enclin à la colère; 
pijidssoire, pour huche à pétrir; le ca^pissa^e, pour faction 
de crépir; kiGViseur, pour celui qui fait le métier d'aiguiser; 
ckaoTEment, pour mouvement fréquent occasionné par les 
cahots; B^omLLksser, pour tomber en brouillard, en pariant 
d'une petite pluie très-fine; icROUELheux, poiu* qui a les 
écrouelles; DÎftatoire, sov^atoire, adjectifs : heure dinatoire, 
heure soupatoire, pour heure du dîner, heure du souper, etc. 
(Voyez ces mots et beaucoup d'autres semblables dans le 
Dictionnaire du bas langage, dans le Dictionnaire du lan- 
gage vicieux, ainsi que dans le Petit vocabulaire comparatif 
du bon et du mauvais langage, par Boinvilliers.) 

On peut diviser les dérivés en deux classes. La première 
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classe comprend les dérM$ proprement dits, c est-à-dire ceux 
dont les suffixes marquent le plus grand nombre des idées 
accessoires de toute sorte que la dérivation est destinée à 
représenter; la seconde classe est celle des dérivés dinma- 
tifs, nommés plus simplement et plus ordinairement dim- 
nat^s. Le rôle de ceux-ci se réduit, en général, à signifier 
une chose plus petite que celle qui est désignée par le 
radical. 

s 1. — DÉRIVÉS PROniElIfENT DITS; 
SUFFIXES SERVANT A LA FORMATION DE CES DÉRIVÉS. 

J*ai donné dans la section précédente la liste de tous les 
préfixes qui concourent à former des composés; je donnerai 
dans celle-ci la liste de tous les suffixes qui servent à former 
des dérivés. 

SCPnXES PORMATEOHS. SOPFUES PRAMÇAIS. 

Abilis Abu. 

Acas Aquê, 

Ago Age, 

Ails Al,eL 

Andos, endus And, end, onde, endc. 

Ans, eoB Ant, ent. 

Antia, entia Ance, ence. 

Anus. An, ain, en. 

Arias, irium, ans Aire, ier, er. 

Aster Atrt. 

Aticus, aticum. Age. 

Atus At,et,é. 

Ate Ade. 

Ax Ace. 

Ber, bris Bre. 

Bais BiU, hit. 

Bundus Bond. 

Cida ^ Cidt, 
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Cidium Cide. 

Cuodus Cond, 

Dicus Diqng, 

Ensis Ois, ois. 

Estris Ettrt, être, 

EtuiD Et, ée, aye, aie, oie. 

Eus t. 

Facere, ficare, fieri Fier. 

Fer Fere. 

Ficus, fidum Fique,Jice, 

Fragum, fragium Frage, 

Fugus Fuge. 

JHart Ard, 

Ibilis Ible,hle. 

Icu», Iqae. 

Iduft. Ide, de, d, 

nia De, il 

IHan Hier. 

Jnos In. 

ItU, ities. Ide, ice, e$$e. 

Itodo, udo» ^éutt/'udims Itade, ude, tume, mne. 

Lentus, lens LenL 

nl60 , mcotiiiD Ment, 

Or Eur, our. 

OsQS Ou, eus, 0. 

Sio, géddfnoaîê iScoii, son. 

SiyuB Sif, 

Sot Semr. 

Sonos Sobre, 

Soriom Soire, soir. 

Sun. Smre. 

SCos, estas. Ste, este, Ste. 

Tire. Ter. 

Tas» has, eUs Té,ité,été. 

Tyo.ffàdtijtiotû». Tion. 

Tims. 75^,5^. 

Tor Tev, eur, tre. 

Torras Teire. 

Torinm Toire, ohre, mr. 
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Tora Tan. 

Uw Vn. 

Abilis. Voyez BUis. 

I. — ACU8; aqœ, — icos; ifoe. 

Acas et icus sont deux formes différentes du même suffixe : 
la première est représentée en français par aque, et la se- 
conde par iqae. Un seul mot peut faire exception , c est pu- 
blicus, qui nous a donné pabUc. 

Dans les deux langues, ces suffixes servent à former des 
adjectifs dérivés signifiant qui tient, qui appartient, qui con- 
vient à la chose représentée par le radical, qui concerne 
cette chose, qui s y rapporte, qui lui est propre, particu- 
lier, qui est de la même nature qu'elle, qui lui est com- 
parable, semblable, analogue. 

SYRiACCS STiuo^se. Qui appartient à ia Syrie; de Syria. 

ITALiCDS, ARABiCDS.. . . i "^^^"^ ' ^ ^PV^^t à l'Italie, k TAralne; 
( àiUBi^M. de ItaUa, Arahia, 

SATYRiccs BànwfWê. Qui convient à la satire; de sa^rreu 

HISTORicus HmotJqme, Qui a rapport ou qui appartient à l*his- 

toire;de4ùtDrta. 

PUDiccs PDDt^iM. Qui convient à la pudeur; de pudor. 

DOMESTiCDs vouBnique. Qui concerne la maison; de domus, 

RUSTiGCS , RUSTi^iie* Qui est pn^fure, particulier à la cam- 
pagne; de nu. 

METALLiccs uirAUÀqmB, Qui est de la même nature que le mé- 
tal, ou qui lui ressemUe sous queki«e 
rapport; de meudlam. 

Beaucoup de dérivés français qui finissent en aque et en 
iqae ont été formés de mots grecs terminés en axos et ixos, 
suffixes correspondant à acas, icas. La plupart de ces déri- 
vés sont des termes d'art, de science, et ne sont pas anciens 
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dans notre langue. KapStax^s nous a donné cardiaque; noîkêoxbf 
céliaqae; ifX^fmbsy héUaqae; j89X<^^> béchiqae; xpùfptartx^f 
chromatàffae; ow^eriicèf , syntkéiiqae, etc. 

Nous n avons qu*un assez petit nombre d'adjectife en aquie 
et en ique qui ne soient point dérivés directement d*un 
adjectif correspondant latin ou grec. On peut cependant 
citer : maniaque, simomaqae, alchimique, algébrique, carbo- 
nique, générique, héraldique, lactique, numérique, patriotique, 
pulmonique, vitrioUque, et quelques autres moins usités. 

II. — AGO; âge. — atigos ; âge, — aticuii ; âge. 

On doit assigner à notre su£Bxe âge trois origines diffé- 
rentes. Dans beaucoup de substantif, il provient du suffixe 
ago, qui semble tenir à agere, faire, conduire, mener, pous- 
ser, presser, et qui marque le résultat d'une action ou bien 
la réunion de plusieurs choses poussées, pressées dans un 
même endroit. 

Dans les adjectifs terminés en âge, ce suffixe vient de la 
désinence latine aticus, représentant une idée qui peut se 
rendre par qui est ou qui se tient à ou dans, qui est propre 
à, qui est disposé à, qui est destiné à. 

Un certain nombre de substantif en âge désignent quelque 
chose qui a une destination particulière , ce qui sert à faire 
ou à faire faire une action , ce qui sert à la rémunérer, une 
rétribution, un salaire, une taxe. Dans ces substantifs, le 
suffixe âge provient de la désinence latine aticum, qui avait 
la même valeur dans les siècles postérieurs à celui d'Auguste, 
et qui n'était que le neutre des adjectifs en aticus, employé 
substantivement^. Au moyen âge, on latinisa nos substan- 

* De Mars, tis, on forma martiacas, et l*on appela nuwtiacwn sùpetuUum it^ 
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tifs en âge, et cette désinence devint agium; mais plusieurs 
d'entre eux ofirent en même temps la désinence aticam, qui 
est la plus ancienne. Ainsi on trouve glandaticum et glanda- 
giam, glsnidage \ Jurnaticnm eifamagiam, foumage; herbati- 
cam et herbagium, herbage; vinaticam et vinagium, vinage, 
qui désignent tous certains droits seigneuriaux, etc. (Voir 
ces mots et autres semblables dans le Glossaire de Du 
Gange.) 

Quelques auteurs ont eu tort de supposer que notre sirf- 
fixe âge puisse provenir de la terminaison latine agiam, que 
l'on trouve dans naufragium, saffragium, adagiam, prœsagiam. 
Tous ces substantif sont des composés; leiu* terminaison 
agium n est point un suffixe; mais elle appartient à telle ou 
telle racine qui concourt à la composition du mot. Naufra- 
giam, saffiragiam sont formés defrangere; adagiam, de agere; 
et prœsagiam, de sagire, avoir un sens exquis, avoir de la 
sagacité, de la perspicacité. Sagire enim sentire acate est; ex 
qao sagœ anas, quia muUa scire volant, et sagaces dicti canes. 
Is igiiar gai ante sagit, dicitur PRiCSAGiRB, id est, fatara ante 
sentire. (Gicéron, de Divinatione , i.) 

paye destinée à la rétribution du service militaire , ia solde qui était accordée 
aux soldats. On lit dans le dernier livre de Priscien , à propos des premiers vers 
dn XII* chant de TÉnéide : iSolemus enim mwrtiaùcus, nuaiiatica, marcûificnm 
dicere ; unde stipendia militum martiatica dicuntur. » Les ^oses anciennes 
portent halneaticum, ^aXwtxàv , rétribution payée pour prendre un bain dans 
un établissement public. Au sujet du 162* vers de ia seconde satire de Juvé- 
nal , Née pueri credunt, nisi qui nondwn mre kanuitur, un commentateur ancien 
donne xette interprétation : • Infantes; quia pueri non dant habuadcum,» Vi- 
truve, liv. VTII, cbap. yii, se sert de balnealicum pour signifier un droit que 
Ton payait pour amener dans les établissements de bains Teau des aqueducs et 
des réservoirs appartenant à TÉtat. Dans une lettre de Pelage À Gresconius, on 
trouve le mot cathêdraûcam, dérivé de cathedra, désignant un droit payé par 
un évéque aui évéques qui l'installaient sur le siège épiscopal. 
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IMago luage. Ce qui est fait à fimitation d*un <^jet ; 

imago est pour indtago, de mitari. 

AMBago , plur. AMBaobs. . AMBo^e^ . Résultat de Taction de tourner tout au- 
tour d*une pensée, détour, circuit 
de paroles, ciroonlocution embar- 
rassée; de amhire. 

CARRago Réunion de chars, retranchement 

formé par l'assemblage d*un certain 
nombre de chars ; de cornu, 

FARRago ^ Mélange de plusieurs sortes de blés; 

au figuré , ramas , fatras ; de f car, blé. 

SYLVaticos SKvyage^, Qui se tient dans les forêts, qui est 

propre aux ibréts; de éryha, 

VOLatigds voLoge. Qui est disposé à voler; de volart, 

UMBRaticus OMBRo^e, tdj.*. Qui est à Tombre; de umhra, 

VIaticdm TOTo^e. Le mot latin signifie proprement ce 

qui est destiné à rapprovisionne- 
ment de celui qui fait route; dans 
un sens détourné, il se prit pour 
voyage ' ; de via, 

BALNEATicuif Rétribution payée pour prendre un 

bain ; de balneam. 

^ Anciennement, «obo^e, sauvage, signifiaient qui habite les forêts. Le latin 
syhaticas avait le même sens. 

A an moine de sainte vie , 
Chrestien ermite sahage , 
Rdigîos, saint home e sage , 
L'ida retnira en sa chapde. 

( Ckron. i$$ 4uc$ 4ê fform. t. I, p. 117.) 

* Ombrage était autrefois employé comme adjectif et signifiait qui est à 
Tombre, ombragé, obscur. (Voyez ce mot dans le Glossaire de Roquefort.) 

Descendirent en Germanie; 
Par {daces deres et ombrages 
Ponrprisrent ilenc les. rivages. 

{BnMkê deê njaum lign^9ê, t. I, p. 3a5.) 

' Viaticum est employé dans le sens de voyage par le poète Fortunat. 
Dedndt dolcem per amara viatica natam. 

(Fortunat, liv. VI, poémc IT.) 
II*. ai 
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Le suffixe français âge est le signe de diverses idées qui 
se rattachent plus ou moins directement à celles qui sont 
représentées par les suffixes latins dont il provient. Ainsi 
âge marque dans les dérivés propres à notre Jangue : 

1® Une action, et principalement une action dépendant 
d*un art, d'un métier, faite d après certains procédés reçus, 
une opération, le résultat de laction, de l'opération, le 
temps qu*on met à les faire, Tétat où se trouve une chose 
après lopération, et, de plus, un état qui ne dépend point 
d'une action préalable. Quelquefois le même mot a deux 
ou trois significations différentes, dont chacune se rapporte 
à Tune des idées que je viens d'indiquer : ahatage, abor- 
dage , affinage, agiotage, ajustage, alliage, apprentissage, arbi- 
trage, arrosage, aanage, bâclage, badinage, ballottage, battage, 
bavardage, blanchissage, bornage, brigandage, brunissage, ca- 
botage, carnage, carrelage, chablage, charriage, charronnage, 
cloisonnage, colportage, carage, cavage, délestage, dorage, éca- 
rage, élagage, emballage, embauchage, enfantillage, engrenage, 
entourage, étamage, fagotage, fanage, fauchage , filage, fou- 
lage, gaspillage, glanage, gribouillage, griffonnage, hersage, 
hommage, jardinage, jaugeage, labourage, laminage, lavage, 
liage, louage, mariage, martelage, mesurage, mouillage, mou- 
Unage, ouvrage, partage, passage, patronage, pavage, pèleri- 
nage, pillage, pilotage, placage ^ pliage, rabâchage, radotage, 
raffinage, ravage, replâtrage, salage, savonnage, sciage, tan- 
nage, tapage, témoignage, tirage, triage, tripotage, valetage, 
vosselage, veuvage, etc. 

^"^ Un salaire, ime rétribution, ime contribution, une 
taxe, un impôt, un droit et particulièrement un droit sei- 
gneurial : auhenage, avage, avenage, bachotage, courtage, 
étabhge, fermage, fouage, foumage, gabelage, gambage, geô- 
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loge, glandagejalage, marcage, maielotage, moatonnage, naa- 
loge, panage, palissage, péage, pollage, pontonnage, qaayage, 
qaartelage, saccage, senage, taiUage, tavemage, ferrage, vi- 
nage, etc. 

3^ La réunion des différentes parties, des différents indi- 
vidus, des différents objets qui forment un même tout, des 
différents détails, des différents incidents qui constituent 
un même ensemble. En un mot, le suffixe âge est assez 
souvent le signe caractéristique d*un substantif collectif: 
assemblage, attelage, bagage, bandage, bariolage, bocage, bran- 
chage, cahotage, cailloatage, coguiUage, cordage, corsage, cou- 
sinage, échafaudage, étalage, fenêtrage, feuillage, grillage, 
herbage, jambage, laitage, langage, lignage, liserage, maçon- 
nage, marécage, ombrage, pacage, parentage, pâturage, pelage, 
plumage, ramage, rivage, rouage, treillage, village, dérivé de 
villa, maison de campagne, voisinage. 

Dans certains mots, âge n'a point une valeur bien signi- 
ficative et ne paraît être qu'une désinence assez indifférente , 
ajoutée le plus souvent à des mots qui étaient devenus trop 
courts par suite de l'altération qu'ils avaient subie en pas- 
sant du latin dans la langue romane. Tels sont : nuage, de 
nue, formé de nubes; usage, pour lequel on disait ancienne- 
ment 05, de usus ^ ; dommage, autrefois damage, pour lequel 
on a dit dam, dan, de dâmnum ^ ; lignage, pour lequel on a dit 



^ Quant li mestres panetier est venus, il doit faire venir les parties par 
devant lui , et oir la cause et terminer le (sic) par le conseil an (iîc) jurés du 
mestier, selonc les lu et les coustumes du mestier devant dit. (Livre des Mé- 
ners, p. i5.) 

' Nul home ne doit reccver dam qui est en autrui hostel herbergié. [Assises 
de Jéms. t. II, p. 1/I7.) 

Greu chote est que tôt lo major dan. . . 
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Hgn, de linea ^ ; visage, pour lequel on disait vis, de visus ^; 
âge, pour lequel on a dit édet, éded, éé [œtas, œtatem), doù 
les formes dérivées éiage, éage, âge. 



Covent oîr tn rhantant et retndre. 

(L« Roox àt Lin^f CftoM. kùttri^nu. t. I, p. 71.) 

Li emperere en avent gtant damagt. 

{CUm$. 4ê Ktlamâ, a. ctvn, ) 

< Dam nous est resté dans ies locations la peine da dam, c'est à votre dam, c'est- 
à-dire à votre préjudice. 

1 De plosandiofes à remembrer tiprist; 
De tantes teret com H bert conqoist 
De ddce France, des humes de son Ugu, 
De Gariemagne son seignor ki 1' niuriL 

{Cluuu.d$BalaMd,9i, CLxnn.) 

* li qœns RoUans se jnt desnz nn pin , 
Envers Bspaigne en ad tamet son vit. 

( CkoM, de Bolamd , tt. ttxxin. ) 

Vis et visage sont employés concurremment et avec la même signification 
dans le passage suivant : 

Karles ont fer le vif, si ont le chef levés. 
Uns Jndeus i entrât ki ben Tont esgardet; 
Cnm il vit Karie, commençât à trembler; 
Tant ont fer le visage, ne Tosat esgarder. 

( Voyag9 de CkarUm, à. Jinudêm, y. iiS. ) 

Le mot message, qui signifiait autrefois messager, nous offire une forme allon- 
gée de la même manière. De missas on fit d*abord mes, puis message, et enfin 
messager, qui avaient tous trois la même signification. Un passage de la Ckro- 
nique de Jordan Fantosme nous o£Bre à la fois les trois formes. 

li nus vint al ns e suef apela ; 

E dit li chamberlens : «Ki estes-vus là? 

— mMêtsagier sui amis, or venez plus en çè. 

Dan Randulf de Granvile desque ci m*enveia 

Pur parler ove le rei, kar gtant mestier en a.» 

E dit li chamberlens : «Par matin seit Tafidre.» 

Par ma fei, dit li met, ains i parlerai en eire. . . 

A ço qu*il pardent s^est li reis esveilliei, 

E <»d à cel us crier : «Ovres, ovres.» 

•— «Ki est ço, dist li reis, à dire me sachies.» 
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N*i ad Frànceis, si à lui veut juster, 
Voeillet o nun n*i perdet sun edet, 

{Chanson de Roland, st. ccxxvii.) 

Sire, huem es de grant eded, e tes fiz ne tieoent pas tes veies ne 
ta lealted... (Livre des Rois, p. a6.) 

Ecce ta senmsti, etJiUi tai non ambulant in viis tait. 

Quant ele vient en tel éé 
Que Nature furme beauté 
En Bretaigne ne fîi ai bêle, 
Ne tant curteise damebele. 

(Marie de France , 1. 1 , p. 1 54. ) 

D*éé e d*anz e de joix pleins. 

(C^fi. dés dacs de Norm. 1. 1 , p. 373. ) 

Se Deus ço dunet que jo de là repaire , 
Jo t en muverai un si grant contraire 
Ki durerat à trestut ton edage, 

(Chanson de Roland, st. xx. ) 

Hely fud huem de grant eagê, quant il murut, et out esté juges 
del pople quarante anz. (Livre des Rois, p. 16.) 

Senex enim erat vir et grandœvfu, et ipsejadicavit Israël qaadraginta 
annis. 

— «Sire, dist li chtmberlens, ore endreit le saurez. 
Message est de ça nort, très-bien le conuissiez, 
Home Randnlf de Granvile, Brien est apdes.» 

— «Par ma fei, dist ii reis, ore sui mtdt trespensez ; 
Il ad mestier d*aie, çà ens venir le laissiez.» 

Li msfM^ier entrad, ki malt fud enseigniez, 
^ E salua le rei, comjà oir pnrrez... 

(CAron. d$ JordoM Famtosm* , p. 608 et 609. ) 

Voir, au sujet de ces formes allongées , ce que je dis d'autres formes sem- 
blables à propos des diminutifs , vers la fin de ce chapitre. 
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III. — ALis; al, el 

Le suffixe latin alis et le suffixe français al, el, qui en 
provient, servent à former des adjectifs dérivés signifiant 
qui appartient, qui se rapporte à f objet exprimé par le ra- 
dical, qui le concerne, qui fui est conforme, qui participe 
de sa nature, de ses propriétés, qui en possède les qualités, 
les attributs, etc. 

RURalis Runai. Qui appartient à la campagne ou qui 

la concerne; de rus, rwris. 

NUPTIalis NUPTiai. Qui concerne ou qui iq[>partient aux 

noces; de nupdm, 

NUMERAL» NUAiÊHoi. Qui se rapporte aux nombres; de mi- 

merus, 
ORiGiiia/. Qui se ra{^rte à Torigine; de origo. 



OKlGm^^s ,„„^„,, 

LEGalis LÉGol. Qui est conforme à la lof; de lex, legis. 

GORPORalis coRPORe/. Qui est de la nature des corps; de cor- 
pat, oris, 

MATERIalis MATéRie(. Qui a les propriétés de la matière; de 

materia. 

GLAGFaus OLACio/ . Qui est froid comme la glace ; de ^la- 

cies. 

Nous avons fait usage du suffixe al, el, pour former im 
certain nombre de dérivés firançais qui n ont point en latin 
de primitifs qui leur correspondent : additionnel, arsenical, 
ascensionnel, banal, brutal, bwrsal, cérébral, cérémonial, claus- 
tral, colossal, comtal, constitutionnel, cordial, doctoral, doma- 
nial, électoral, expérimental, féodal, férial, fondamental, fra- 
ternel, frontal, graduel, grammatical, humoral, instramental, 
intestinal, jovial, labial, lacrymal, lingual, local, marginal, 
maternel, médical, mental, musical, national, occipital, papal, 
partial, pascal, paternel, quadragésimal, radical, réel, seigneu- 
rial, textuel, total, verbal, virtuel, visuel, etc. 
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Plusieurs adjectifs en al, el, devant lesquels on a sous- 
entendu un substantif, sont eux-mêmes devenus des subs- 
tantifs; tels sont capital, cardinal, général, local, manuel, 
original, pluriel, radical, théologal, etc, 

IV. — ANDUS, endos; and, end, onde, ende. 

Le suffixe latin andus, endos, forme des participes passifs 
marquant que laction exprimée par le verbe auquel ils 
appartiennent doit être reçue par un sujets Ces participes 
nont fourni au français que deux ou trois adjectifs ou subs- 
tantifs en and, end, et quelques substantifs en ande et eh 
ende, 

ORDINardds (yKDinand, Geliii qui doit être ordonné; de ordi- 

nare. 

REVERbhdds Kkvkiœnd. Qui doit être révéré; de revereri. 

MULTIPLIGandum (negotium). mul- Ce qui doit être multiplié; de maki- 

TiPhicande, pUcare. 

DIVIDenddm (negotium). myihende. Ce qui doit être divisé; de dividere, 

OFFERbnda (res) OFPRanJf . Ce qui doit être offert; de offerre. 

LEGenda (res) là&ende. Ce qui doit être lu ; de légère, 

V. — ANS» ENS; ont, ent. 

Les suffixes latins ans, ens, génitif an^is , entis, servent à 
former tous les participes présents ainsi qu un certain nombre 
d*adjectifs verbaux. Ils ont donné naissance aux suffixes fran- 
çais ant, ent, dont le premier seul sert à caractériser les 
participes présents, tandis que tous les deux sont employés 
à former des adjectifs verbaux. Je ne dois m*occuper ici que 

^ Le suffixe latin andus, indus, répond au suffixe sanscrit dkya et au grec 
reos. Sansc. hhdfya, qui doit être tourmenté, qui doit être puni; de ha, tour- 
menter; xiftapiiréos , de rifj^péw; CRVCiandus, de cruciare. 
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de ces adjectifs, me bornant à dire un mot des participes, 
qui seront traités plus spécialement dans le livre suivant. 

Le participe présent marque une action ou une manière 
d^ètre qui sont accidentelles, passagères, relatives è une 
époque limitée de la durée , ou bien que Tesprit considère 
conune telles. Une fille charmant par sa gaieté les ennuis de 
son père. Une mère pleurant son enfant Ces propriétés dépen- 
dant de la succession ne peuvent en être distraites. 

L'adjectif verbal marque, au contraire, une manière 
d'être permanente, constante, inhérente au sujet dans le- 
quel on l'envisage; quelquefois il semble exprimer une 
action, mais c'est alors une action qui n'est considérée que 
comme formant un caractère propre de la manière d'être 
particulière au sujet : C'est une fille charmante. Elle tomba 
toute pleurante aux pieds de son mari On vendra le château et 
toutes les propriétés qm en sont dépendantes. La forme latine 
représente à la fois notre participe présent et notre adjectif 
verbal; elle a la valeur de l'un et de l'autre. 

L'adjectif verbal est variable comme les autres adjectif; 
nous disons menaçant, ante, irritant, ante. D en était de 
même du participe présent au xvi* siècle, ainsi que nous le 
verrons par la suite, liv. Il, chap. m, sect. i. Les listes de 
dérivés français que j'offre ici ne comprendront que des 
adjectife verbaux; je viens d'en donner la raison. 

AMams, TBii kïMont, ante. Qui aime; de OMnare. 

IGNORans, tbm. . . . lONORontj ante. Qui ignore; de ignorare. 

ARDbns, TBM jLKDent,ente, Deardere, 

NEGLIGnu, TBM. . nkouGent, ente. Denegligert. 

INTELLIGbhs,tbm. iiiTELLiG^nt^ente. DeintelUgerf. 

Les suffixes ant, ent, nous ont servi à former un certain 
nombre d'adjectifs verbaux qui ne dérivent point d'un pri- 
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mitif latin correspondant : accablant, appartenant, attachant, 
attenant, attristant, béant, boxant, broyant, chagrinant, chan- 
celant, changeant, communiant, couchant, coulant, criant, dé- 
bitant, débutant, déchirant, défaillant, dégouttant, éclatant, 
effrayant, flottant, foudroyant, frétillant, gênant, glissant, 
gluant, marquant, mêlant, méprisant, outrageant, pantelant, 
pétillant, piquant, rayonnant, ressemblant, roulant, ruisselant, 
surprenant, etc. 

Beaucoup de participes présents ou dadjectifs verbaux 
devant lesquels on a sous-entendu un substantif sont eux- 
mêmes devenus des substantifs; tels sont : affluent, agent, 
antécédent, ascendant, assaillant, bouffant, brillant, combattant, 
commandant, commettant, confident, débitant, débutant, descen- 
dant, étudiant, excédant, habitant, imprudent, intrigant, négo- 
ciant, officiant, penchant, postulant, récipient, répondant, sup- 
pliant, tournant, tranchant, etc. 

VI. — ANTÏA, entia; oncB, eiwe. 

Les substantifs latins terminés en antia, entia, proviennent 
des adjectifs verbaux en ans, ens, génitif an^, entis. Les 
suffixes antia, entia, et les suffixes français ance, ence, qui 
en dérivent, marquent un état, une manière d^être, une 
qualité qui sont assez souvent caractérisés par une action 
ou qui se manifestent par une action. Hs indiquent encore 
quelque chose qui est considéré sous le rapport de sa ma- 
nière d*être ou sous celui de leffet produit. 

ADOLESCbmtia ADOLKCence . État du jeune homme qui grandit en- 
core; de adolescens, entis. 

IGNORahtia iGNOiuince. État de celui qui ignore; de ignorant, 

ABUNDamtia ABONDOfiee. Manière d*être de ce qui abonde; de 

abtmdans, ands. 
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GONSTamtu coMSTonce. Qualité de celui qui est conftânt; de 

côiutans, ands. 

SUBSTANnA suBSToncff. Ce qui est subsistant; de ioè^toiu^ajiiij. 

INTELLIGsRTiA .... iNTBLU6€iice. Ce qui a la puissance de comprendre; 

de muUigens, eniis, 
DIFFERentia DippéRfnce. Ce en quoi une chose diff^ d*une 

autre; de differens, entis. 

Les suffixes once, ence, ont formé un bon nombre de 
dérivés français qui sont propres à notre langue : accoin- 
tance, accoatamance, agence, allégeance, alliance, apparte- 
nance, assistance, assonance, bienfaisance, bienséance, cadence, 
chance^, clairvoyance, concarrence, condescendance, condo- 

* Chance dérive inunédiatement de choir, qui rient lui-même de eadere. De 
ce dernier nous avonir formé directement le substantif cadence, qui est asMi 
moderne. Le mot chance, caance, héance, héanche, était d'abord un terme de 
jeu de dés, et signifiait le point que donne un dé en tombant (chéant) sur la 
table, ou bien encore un coup de dé. Les Latins ont employé eadere et le» 
Grecs «/«r7» en les appliquant à des idées semblables. La chance était bonne 
ou mauvaise, selon qu'elle favorisait ou non le joueur. On désigna la mauvaise 
chance sous le nom de meschance, meschéance, meshéance, meskéanche: et le mot 
chance, employé sans déterminatif , fut pris dans un sens restreint pour signi- 
fier chance favorable. C'est ainsi que le mot hear se prenait anciennement pour 
honhear (bon heur) , par opposition A malheur (mal heur). 

Nus deicier ne puet ne ne doit fere ne acheter dez ploumez (plombés ) . quelque 
chance que il doinent , de quoi qu'il soient ploumez , soit de vif argent ou de 
pions. (Livre de* Métiers, p. 182.) 

J*ai dez du plus, j'ai dez du mains. 
De Pftris, de Chartres, de Rains; 
Si eo ai deux, ce n'est pa» gas. 
Qui , «u hocher, chieent sor as. 

( Le Dit dm Mercier, «U ikid. r- 166. ) 

Cesie cacuuhc est assès mendre, 
Pincfaedé , que tu giete as. 
{Lijui de êcUnt Nickolai^ dan* le Théâtre fran^AÎs au moyen âge, p. 187.) 

Caignrt, à caanche kéue (chue, tombée) , 
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léance, conférence, connaissance, consistance, consonnance. 
contenance, convergence, correspondance, créance, croyance, 
décadence, déchéance, défaillance, déférence, délivrance, dé- 

Ans j. denier de chatciui. 
(/W.p.i94.) 

— Giete, en hochant derant les dois , 
1. hasart par me wêikeancke. 

— Ains ai vii). poins en me ibtaiic^; 
Cest miez de hasart tonte Toie. 

{ihid p. 195.) 

Hasart, qui se trouve dans cette dernière citation , est encore un terme de 
jeu qui a passé à une signification toute différente de celle qu*il avait autrefois. 
Ce mot désignait le point de six au jeu de dés , ainsi que nous Tapprend Jean 
de Garlande. cSenio* onis, dicitur numéros senarius, gatlice hasart. 9 (J. de 
Garl. dans Paris soas PkiUppe le Bel, p. Sgi.) 

Hasart se prenait également pour le jeu de dés en général , ou , dans un sens 
particulier, pour cette sorte de jeu de dés qui , depuis , a été nommé ta chance. 
En anglais, hasard conserve encore cette dernière signification. 

Si joer voles, 
An toupet (tonpie) jues 
E ne mie à hasart 
( Tradmctiom du Mots daris d» Cale» , à la «oit* Au Livre dr* proverbe» 
£r«Bç«u , de M. Le Rodk de Lincy, I. II , p. 3$o. ) 

Le texte porte : 

Troco ladt; àUasJÎÊge. 

— Rasoir, jonerons à hasaHK. . 

— Dont soit à hasart , en la mine. 
Je preoc; prengne chascnns la siene. 

( TUdtrefroMçaù ou mujtm à^, p. 193. ) 

En basse latinité , azardju signifiait un dé. Les Bénédictins continuateurs 
du Glossaire de Du Gange citent pour exemple : e Item , dixit quod eodem anno 
et ioco, vidit dictum Bonifadum ludentem ad atardos cum domina sola pras- 
dicta; et vidit quod dicti azardi erant punctuati de auro. ■ 

En italien, zara signifie jeu de dés, et en particulier jeu de la chance, de 
plus, risque, danger. En espagnd, azar se prend pour malheur au jeu, gui- 
gnon. Il est difficile de donner fétymologie de ces mots; Ménage les dérive de 
fessera; Le Duchat, de 05, point unique; d*autres le font venir de Tarabe; 
d*autres, de Thébreu; d'autres, enfin, du syriaque. 
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pendance, descendance , échéance, espérance, exigence, extra 
vagance, finance^, importance, intermittence , jouissance , médi- 

^ Finance vient du verbe ^ner, qui signifiait autrefois finir, terminer, con- 
clure en général, et, dans un sens restreint, finir une affiiire, conclure une 
transaction , terminer un différend au moyen de ce puissant agent par la vérin 
duquel tant de choses sont menées k bonne fin ; c*est à quoi fait allusion cet 
adage cité dans les Coutumes du Percbe, art. Lxi : Qaand argent faut, finaiion 
RoUe; quand argent manque, nulle conclusion possible. Dans un sens plus 
étendu, jîfier se prit pour payer, solder. Rapprochez ces observations de celles 
faites ci-dessus à propos de Torigine du verbe payer, p. 343. 

Exemples àejiner, finir, terminer : 

Li reis Martflie outfinet ran canseOl. 

(CkMS, i» Rolamd, ti, ^i.) 

Quant la vinoiis iajmée. 
Et Brotns Tôt bien recordée, 
Gratset randi à la deaesse. 

[Rom. dêBnt, i,l,f, H.) 

EmifouL cis parlement. (Viilehardouin, édit. Brial, p. d^8.) 
Paour ot dejiner, (Chron. de du GuescUn, t. I , p. 5a.) 
Exemples definer, terminer une afiaire en payant, régler un compte en le 
ï^oldant, payer, solder : 

— Comment va nos afiàires? 

— Bians ottes, vous ne devés waires ; 
\ciaâjuurù moult bien ckaiens; 

Ne voQi annit mie, g*i pens; 
Voos devés xij sols à mi. 

( TUAtre/nuiçmê « omjm ^.f.W.) 

Quiconques vent vin à broche à Paris, il convient qu*il ait crieur, se il ne 
fine au bourgois. (Livre des Médtn, p. sg.) 

Mais ils estoient si forment obligés envers le roi de France qu*ils ne le pour- 
roient grever, ni entrer en son royaume qu*ils ne fussent atteints d*une si 
grande sonmie de florins qu*À grand malaise en pourroient-ils jEner. (Froissart . 
t I , p. 6i , col. 1.) — Et finat dès lors Uen de cent mille escus. (Ihid, t. I . 
p. 373, col. 2.) 

Et voos laissa monsieur dormir son saoul , 
Qui au resveil n'eust uxafmr d*un sonl. 

( Marot , Épiêtn am ny pour avoir êêti durohi. ) 

Finance signifiait ce au moyen de quoi l'on fine, ce avec quoi Ton paye , 
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sance, méfiance, mésalliance, ordonnance, préférence, présidence, 
prévoyance, reconnaissance, redevance, régence, réjouissance, 
remembrance, remontrance, repentance, répugnance, ressem- 
blance, séance, semence, souvenance, surveillance, tolérance, 
urgence, vengeance, etc. 

VII. — ANDs; an, ain, en. 

Le suffixe latin anus et le suffixe firançais an, ain, en, qui 
en provient, marquent en général une idée doccupation ou 
d'habitation d*un lieu, d'un pays, et, par suite, le rapport 
qui lie une personne ou une chose au pays, à l'espèce, à 
la société, à la secte, à l'école à laquelle elle appartient. 

AFRICanos APRicoin. Qui habite TAfrique; de Afriea. 

GERMahus GERiiam. Qui habite la Germanie; de Gemania. 

MUNDahus MONDotii. Qui est dans le monde; de mandus. 

ftOMAHUS ROMoiii. Qui appartient à Rome ou qui habite 

Rome; deAoma. 

GALLIGahus GALLicofi. Qui appartient à la Gaule; de GaUia. 

HUMahus HUMoin . Qui appartient A Thomme; de komo. 

fargent comptant. Nous disons encore : Il s* en est tiré moyennant finance ; Il est 
um peu eomrt de finance: Il na pas grande finance, etc. 

«Je Tooft ddiverrai nnre par raençoD. . .» 

— «Sire, ce dit Bertran, parle corps S. Symon, 

De la roetn financé ? Tai d*argeiit grant beaoag; 

Je fins I. cheraUer poore et de petit noo , 

Et ne soi pas aussi de tdle estracîoo 

Là où je pinsse avoir jlnoiics à grant foison. 

Dittes Yostre Toloir et votre entendon. 

Et qoant j*>ray oy la demande et le don , 

Se je ne pwMfiner, je r iray en prison.» 

(CJboii. de dm GutmUm , t. II , p. lo. ) 

Les rençonnent de toute leur/juuice et outre. (Froissart, t. 1, p. 36o, 
col. 3.) — Et fut mis le châtelain d*Amposte k finance parmi dix mille firancs 
qoiil paya. (Ihid. 1. 1, p. 369, col. i.) 
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CHRISTFands CHEén^ii. Appartenant k la société dirétîenne, 

à Téglise du Christ; de Ckrisîms. 
ARFamcs Asaen. Appartenant à la secte d^Arius. 

Le suffixe français an, ain, en, outre la vdeur qui lui est 
commune avec le suffixe latin anas, sert plus particulière- 
ment à marquer le rapport qui existe entre une personne 
et la race , la famille dont elle fait partie , Tordre religieux 
auquel elle appartient, la profession, Tëtat, la fonction 
qu'elle exerce, la condition dans laquelle elle se trouve, etc. 
Ces suffixes ont formé beaucoup de dérivés français dont 
les correspondants ne se trouvent pas en lalin : académicien, 
aérien, algérien, américain, aristotélicien, arithméticien, arti- 
san, biscœ^en, bohémien, capétien, carlovingien ou mieux ca- 
rolingien, cartésien, castillan, catalan, chambellan , charlatan, 
chirurgien, citoyen, collégien, comédien, courtisan, chapekùn, 
châtelain, dialecticien, diocésain, écrivain, épicurien, f rancis- 
cain,fabricien, galérien, gardien, grammairien, grégorien, gé- 
novéfain, historien, logicien, lointain, lorrain, luthérien, maho- 
métan, magicien, mathématicien, mécanicien, mérovingien, 
mitoyen, musicien, musulman, nécromancien, nestorien, otto- 
man , parmesan , paroissien , parrain , patricien , pharmacien , phy- 
sicien, platonicien, puritain, pythagoricien, républicain, rhéto- 
ricien, riverain, sacristain, socinien , souverain, stoïcien, suzerain, 
théologien, etc. 

VIII. — ARIOS, ARinitf, ARis; aire, ier, er. 

Les su£Bxes latins arias, arium, aris, et les suffixes fran- 
çais aire, ier, er\ qui leur correspondent, servent à former 

^ Les substantifs et les adjectifs de cette catégorie, dont le suffixe est immé- 
diatement précédé de ch ou g doux, sont terminés en er et non pas en ier, 
mais je dois faire observer qu'autrefois cette dernière désinence était celle 
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des substantifs et des adjectifs dérivés dans lesquels ils mar- 
quent une fonction, un emploi, une occupation, un état, 
une condition sociale , etc. Les substantif qui appartiennent 
à ce genre désignent en général le sujet qui fait la chose, 
faction, ou bien celui qui les reçoit; quelques-uns signifient 
le moyen par lequel faction est faite; d autres indiquent le 
lieu, dans lequel on fait ou dans lequel on réunit les choses 
représentées par le radical. Enfin beaucoup d*adjectifs for- 
més au moyen de ces mêmes suffixes marquent certain autre 
rapport avec 1 objet exprimé par le radical; ib signifient qui 
concerne, qui regarde cet objet, qui lui appartient, qui lui 
convient, etc. 

VICarius jncaire, Ceiuiqui exerce une fonction à ia place 

d*un autre ; de vicis, 

EMISSarius ÉMissoire. Celui qui est envoyé pour s acquitter 

secrètement d*un emploi qu*on lui 
a confié ; de emittere, emisswn, 

LÂPIDarius LAPiDoirf . Celui qui* travaille les pierres pré- 
cieuses; de lapis, idû. 

STÂTUarius STATUoirp . Celui qui fait des statues ; de statua. 

OPERarius ouvRifT. Celui qui fait un ouvrage; de opus, 

eris, 

CAPRarics CHBTRÎer. Celui qui fait paStre les chèvres; de 

copra. 

TABERNarics TAT£RiRfr . Celui qui tient une taverne ; de tabema. 

PORCarius PORCHer. Celui qui garde les porcs ; de porcus. 

CENTENarius CEwnmer. Celui qui commande à une compagnie 

de cent hommes ; de centum, 

dont on se servait le plus fréquemment pour former ces mêmes dérivés. Nous 
disons , porcher, archer, boucher, berger, passager, mensonger; nos pères disaient : 
porchier, arckier, hoachier, hergier, passagier, mènsongier. 

Tant menèrent leur degras 
lÀ hêrgier» et la hêrgîere , 
Q*il chaîrent brax à brai. 

{TkUtn frtuiçaU oa moj$m âgt, p. 3ii , roi. s.) 
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FRUCTUarius FRDitier . Qui porte des fruits; defractas. 

SCHOLarius kcohier. Celui qui suit les leçons données à 

l'école ; de schola, 

DEPOSITarids DÉPOsnaire. Celui qui reçoit un dépôt; de dépo- 
sition, 

ITINERaricm iTiNÂRoire. Mémoire d'un voyageur au moyen du- 
quel on peut faire le même voyage 
que lui ; de iter. 

COMMENTarium I coummaire. ExpUcation au moyen de laquelle on 

COMMENTarius ) f^^^ rintelligence d'un texte; de 

cùmmnuo ou commentor. 

SEMINaridm siumaire. Le mot latin signifiait proprement un 

lieu où Ton sème des pépins, des 
noyaux pour faire croître des arbres, 
une pépinière. Séminaire, qui se 
prenait autrefois dans le même sens 
( voir Trévoux ) , ne se dit jdus qu'au 
figuré pour signifier une pépinière 
de jeunes gens destinés à Tétai 
ecclésiastique. De seminare. 

GRANarion GRBNÎer. Lieu où Ton réunit, où Ton sem les 

grains; de granum, 

COLUMBARIUM GOLOMBÎ^. Bâtiment où Ton rassemble et Ton 

nourrit des pigeons; de coUgmba, 

AGRarius, AGRaris AORoire . Qui concerne les cbamps; de ager, 

SOLarids, SOLarjs souùre . Qui a rapport au soleil; de soL 

SALUTaris SALOTotre. Qui convient au salut, à la santé; de 

sabu. 



Le suffixe français aire nous a servi à former beaucoup 
de dérivés dont les correspondants n existent pas en latin : 
ahécédair€f adjadicataire , bréviaire, baUaire, capitalaire, car- 
talaire, censitaire, cessionnaire , commanditaire, commissaire, 
commissionnaire, dictionnaire, dignitaire, électaaire, expédi- 
tionnaire , fonctionnaire , fractionnaire , garnisaire, légendaire, 
locataire, missionnaire, masculaire, originaire, ovalaire, pcaie- 
mentaire, pétitionnaire, récipiendaire, reliquaire, sermonnaire, 
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surnuméraire, temporaire, titulaire, unitaire, visionnaire, voca- 
bulaire, etc. 

Le suffixe ier a la même valeur que le suffixe latin arius, 
ainsi que nous venons de le voir; l'un et lautre indiquent 
assez souvent une fonction; mais il est à remarquer que les 
dérivés français terminés en ier marquent plus particidiëre- 
ment une fonction vulgaire « commune, ime occupation 
manuelle, un métier; certains de ces dérivés, particuliers 
à notre langue, représentent Tidée d'une occupation habi- 
tuelle, d'une action trop fréquemment répétée, et qui, par 
cela même, devient déplaisante pour ceux qui en sont les 
témoins ou les objets. Enfin' le suffixe ier, er, construit avec 
un nom de firuit ou de fleur, nous a servi à former un bon 
nombre de dérivés purement firançais qui déngnent les 
arbres fruitiers et plusieurs arbustes portant des fruits ou 
des fleurs. Il semble qu en les nommant on ait eu en vue 
ce que Ton pourrait appeler leur principale fonction végé- 
tale, celle de produire tel fruit ou telle fleur. Defructus, 
les Latins avaient déjà formé l'adjectif FROCTUARius,/raàî^, 
qui porte des fruits. De poire, nous avons fait pomiBR; de 
groseille, groseillier; de rose, rosier; de pêche, pêgbbr; 
d'orange, oranger, etc. On disait autrefois peschier, orangier, 
comme nous avons vu qu'on disait bergier, archier^. 

> Bans la langue latine, les arbres fruitiers avaient généralement des noms 
qui différaient fort peu de celui de leur fruit, ou qui même quelquefois n*en 
différaient pas du tout. Cerasum, cerise , cerasus, cerisier; pinon, poire, piriu, 
poirier; pranwn, prune, prmius, prunier; moram, mûre, moras, mûrier; 
amygdàla, amande et amandier; castaneap cliàtaigne 6t châtaignier; oUva, 
dive et olivier, etc. Les Italiens ont, en général , distingué le nom du fruit de 
celui de Tarbre, en donnant au premier le genre féminin et la désinence 
féminine a, tandb qu'ils ont donné au nom de Tarbre le genre mascidin et 
la désinence masculine o, bien que généndement les noms d'ariires fussent 
féminins en ktin. Ainsi , les fruits que je viens de désigner se nomment en 
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Dérivés français formés au moyen du suffixe ier, er, dont 
les correspondants ne se trouvent point en latin : abricotier^ 

HalMn : ciriêgia, pmu» prugna, mara, mandoria, cmsUtpuL, olma. Les arbres qui 
portent ces fruits sont nommés : ciriegio, pero, pragno, moro, numdorio, casta- 
gno, oUvû, 

En latin » certains fruits sYaient un nom tout différent de celui des arbres 
({ui les portent , on bien ils étaient désignés par une circonlocution dans laquelle 
entrait le nom de Tarbre. Dans ces cas » le français a généralement conservé à 
Tarbre la dénomination latine , sans ajouter de suffixe au primitif. Ainsi , ALtins a 
donné aulne, aune; PINUS, pin; dlmus, orme; SkLix^ saule; fraxi nos «/réiM; eu- 
PEBSSUS, cyprès; myrtus, myrte; platangs, platane, etc. Mais il ne pouvait en 
être de même pour les arbres dont le fruit avait un nom très-rapprocbé de celui 
qui servait A les désigner eux-mêmes. En effet, la distinction qui existait entre 
le nom de Tarbre et celui de son fruit était marquée le plus souvent par une fort 
légère différence de terminaison, ainsi que je Tai fait observer; cette différence 
étant venue à disparaître en français, il n*y avait plus moyen de distinguer les 
deux noms. Nous ne pouvions pas avoir la même ressource que les Italiens ; 
car, dans notre langue , les terminaisons latines servant à différencier le mas- 
culin du féminin ont été, ou bien entièrement supprimées, ou bien elles se 
sont indistinctement confondues dans un même Son à peine sensible , celui de 
notre e muet. Pour marquer la distinction qu*ii était important d*étabiir, nous 
avons dû employer un tout autre procédé et nous avons eu recours au suffixe ier, 
que nous avons ajouté au nom du fruit pour former le nom de Tarbre. Mais il 
parait que notre langue ne fit pas tout d*abord usage de ce procédé, et que, 
dans les premiers siècles de son existence, on se servait du même mot pour 
désigner le fruit et Tariire : cerise, cirise se prenait pour le fruit du cerisier et 
pour le cerisier lui-même; on disait également olive pour olivier: genièvre, pour 
genévrier: orange, pour oranger: grenade, pour grenadier, etc. Dom Calmet 
donne, dans son Histoire ecclésiastique de la Lorraine, une charte latine de 
880, fort intéressante par la quantité de mots français qu*elle renferme; on y 

lit ce passage : c£t quinque jugera ad la Rochere, secus abbatiam apnd 

Bellum-montem , ab arbore quse didtur cirises aita et René usque Busrichamp. » 
{Hist. ecclés, de Lorraine, édit. de 1728 , 1 1, preuves, col. 3 16.) Les exemjdes 
d'olive pour olivier sont nombreux dans nos anciens auteurs. 

Devant vait li emperere, car â est K plot ricbê, 
E portet en m main un ramiiel de olive. 

( Voyagé de CkaHêmagmÊ à Jimsdtm, y. 64o.) 

Gnenes chevaldiet; sus une oUve halte 
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aUzier, amandier, arbousier, archer, armurier, arquebusier, au- 
diencier, aumônier, aventurier, azeroUer, bagaenaudier, baguier, 

AMemUet 8*est as samsiiis metuges. 

( CIUM. d* BoUMi. «t. XXTII. } 

Lur ckevals laÎMeot de dessus une oUve. 
{nu. st. cxci.) 

Les poètes ont continué à faire usage à* olive pour olivier, surtout en pariant 
au figuré, et Ton trouve encore ce mot employé dans ce sens par Voltaire : 

An mlHen de leurs cris, le firent calme et serein, 
Mahomet marche en maître et Votive à la main ; 
La trêve est publiée, et le void lui-même. 
( Mahomet . act« II , te. ii. ) 

La dernière édition de TAcadémie autorise encore : L' olive est le sjmhok de 
la paix. L'olive était consacrée à Minerve. Joindre l'olive aux lauriers. Un romean 
£ olives. Dans ce dernier mot , le s final est sans doute une faute d'impression. 
Trévoux écrit : on rameaa doUve, Enfin nous disons encore : le Jardin des 
olives, le Mont des olives, pour le Jardin des oliviers, le Mont des oliviers. 

Le Livre des Rois se sert de geneivre (jdniperds) pour désigner \egene»rier, 
et de makgranate pour nommer le grenadier, en latin , malus granata, dans la 
Vdlgate, mahgranatam, 

E alad (Helyes) une jumée en cel désert; asist sei suz une geneivre et requist 
de notre Seignur sa mort. .. A tant se culchad desux le umbre de un geneivre, 
si s*endormid. [Livre des Rois, p. 330.) 

Et perrexit (Elias) in desertum, vieun unius diei. Canif ne venisset et sederet 
subtn* unam juniperum , petivit animm sua ut moreretar. .... Projecitque se, et 
ohdormivit in umhra juniperi. 

E sis pères fud à idunc en la plus luingtaine partie de Gabaa , et jut sus une 
malegranate, [Ibid, p. 45.) 

Porro Saul morahatur in extrema parte Gabaa sab malogranato. 

Orange pour oranger nous est resté dans fleur d^ orange, qui se dira longtemps 
encore malgré les censures et les fausses interprétations dont cette expression 
a été Tobjet depuis quelques années. Malherbe, Fénelon, M"^ de Sévigné et 
Voltaire s*en sont servis , et nous pouvons, sans trop nous compromettre, nous 
en servir après eux. 

Grenade pour grenadier a été longtemps conservé dans flear de grenade, 
expression qui figure encore dans la dernière édition de TAcadémie. Il n^est 
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bananier, banquier, barbier, batelier, bâtier, bâtonnier, bijoatier, 
bonnetier, bottier, boucanier, bourrelier, boutiquier, bouvier, ira- 
pas besoin de remonter très-haut pour trouver dans nos auteurs pcmme de gre- 
nade, pomme d^orange. (Voir Lesclarcusement de la langue JrcMcoyu, par Pais- 
grave, édit. de Gënin, p. 356, col. a, et p. 949, c(A. 2; ainsi que Nicot, 
Gotgrave, Oudin et Trévoux, art. Pomme, Grenade et Orange.) On disait encore 
bouquet de grenade et bouquet d^orange du temps de Corneille. 

J'avois pris cinq bateaux pour inieax tout ajuster. . . 

Le dnqmèiiie étoit grand , tapitsë tout exprès 

De rameaux enUcës pour conserver le fitûis , 

Dont chaque extrémité portoit un doux mélange 

De bouqwtt de jasmin , de grenade et A*orange. 

( Comeill*, U Mtnteur, aeU I , se. t. } 

Quelques arbres, dont le nom ne provenait point de oelui de leur firuit, 
reçurent le suffixe ter, par analogie avec poirier, prunier, pommier, etc. De po- 
pulos on ùt peuple, puis peuplier; de LAURUS, lor, puis laurier, Gortlds devint 
d*abord cor, codre, coudre et enfin coudrier. L* Académie mentionne encore 
peuple et coudre dans sa dernière édition. Quant à cor, codre, on en trouve des 
exemples dans nos plus anciens auteurs, qui font assez souvent mention d*arcs 
et d*aii>alètes de cor. Le bois du coudrier, qui est à la fois dur et flexible, était 
plus propre qu*aucun autre k l'usage qu'en faisaient nos pères. Les mêmes qua- 
lités l'avaient fait choisir par les licteurs romains pour faire les verges dont se 
composaient leurs faisceaux. 

Miex vos vient de 2or et de mirre 
Encenser vo lit et vo cambre. 

(Jtom. lia Roi Gmllammt. p. 5s.) 

A son chevès avoit pendues 
Espées, gnisarmes, maçues... 
Et une grant mâche turooise. 
Et si avoit pendu encor 
Une arbaleste (kit de cor 
Et un cnevre plain de quarriaus. 
{Romam de CUomadU . ciU dan» la Chronique àm data da Nom. I. II , p. i5o , sa mtA:) 

Et Turc aux ars de cor les vont bien destmisanU 

{Ckanê. d'Ahtîoêlu, pallia par M. Paulin Paria, t. I, p. Si.) 

Ni ot codre ne diastainier 
U il ne mettent lai u gb. 

(Maria da Fraaça , t. I , p. 3sa.) 

Pur le frebne que vus laires 
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connier, brigadier y baandier, berger ^ bocager, boacher, bûcher, 
cabaretler, cabotier, cafetier, caissier, canonnier, câprier, cara- 
binier, caroabier, carrossier, cavalier, cerisier, chancelier, chan- 
simnier, chapelier, charcutier^, charretier, châtaignier, chaudron- 
nier, chicanier, chiffonnier, chipotier, citronnier, clavier, cloatier, 
cocotier, cognassier, cordier, cordonnier^, cormier, courtier, cou- 

En eaduuDge le eodn arm; 
En la eodn ad noix et déduis, 
Freîsne ne porte mike frvii. 
{Wd. p. &69.) 

La basse latinité ^ calquant les noms de nos arbres froitiers en ter, forma 
pomaritts, pommier; pirarins, poirier; prunarius, prunier; oastaneûrius, châ- 
taignier; moraritts, mûrier; amandakurias , amandier; ceresanus, cerisier, etc. 
(Voir Du Gange et la Bibliothèque de FÉcole des chartes, IIP série, t. IV» 
p. 549.) 

' En basse latinité, htrhicarius, celui qui garde les brebis, de berhix, formé 
par corruption de verveœ, mouton. (Voir ci-dessus, p. 1 10.) 

' CImreatier, marchand vendant de la chair caite. Le peuple dit encore au- 
jourd'hui charcuider. On trouve dans nos anciens auteurs chtannider, charctt- 
tier, chaircutier et ehaircaitier. Cette dernière orthographe est celle qui est 
adoptée par de La Mare dans son Traité de la police. Les charcatien ne for- 
maient d*abord qu*ttn seul corps de métier avec les oyers; ils vendaient toute 
sorte de viande cuite, principalement celle d*oie et de porc. Ce n*est qn*au 
XV* siècle que les charcutiers se séparèrent des oyers, qui, depuis, furent 
nommés rôtisseurs, (Voir de La Mare, liv. V, tit. XXJ, chap. v, et le Livre des 
Métiers , d*Étienne Boileau , tit. LXIX , p. 1 76. ) 

' On disait autrefois cordouanier, cordvuakier, cordookier, etc. ouvrier tra- 
vaillant le cordonani en italien , cordovano. On nommait ainsi une sorte de cuir 
préparé, dont le meilleur se fabriquait à Cordoue, comme nous appelons ma- 
roquin une peau travaillée, qui nous est d*abord venue du Maroc. (Voir dans 
Du Gange Cordebiscus, Corduanms,) 

hte tao dictaf de nomine Corduba pdlet. 
Hic ntveas, aker protnldt inde rubras. 

(Th4oa«lf«,Mv. I,p. i3(l.) 

A conroyer une domaine de cordon, ou plus fort, Ten mettra cinq quartes 

de sayn (graisse de porc) en cdui de Toulouse quatre quartes et demie , 

et en moienne de Toulouse trois quartes ; de Navarre et d'Espaigne aussi comc 
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telier^ cairassier, cocher, dentier, dindonnier, drapier, épicier, 
fauconnier, fermier, fgaier, financier, fontainier, fourrier, fram- 
boisier, fripier, gantier, geôlier, grenadier, grainetier, groseUUer, 
guerrier, hûHoger, hôtelier, huissier, imager, infirmier, jardinier, 
joqiUier, justicier, lancier, latanier, laurier, linger, manufacta- 
rier, marguUUer, marronnier, matelassier, mégissier, menuisier, 
merisier, moutardier, muletier, mûrier, mensonger, messager, 
néflier, noisetier, noyer, ojficier, oiselier, olivier, oranger, pair 
mier, panetier, papetier, pâtissier, pelletier, perruquier, pigeon- 
nier, pionnier, pistachier, poirier, pommier, portier, potier, pru- 
nier, passager, péager, pêcher, quincaillier, rentier, rosier, rouUer, 
sabotier, saladier, saucier, savetier, tabletier, tapissier, terrassier, 
tracassier, tripier, tulipier, usurier, vacher, verger, vivandier, etc. 

IX. ASTER ; àtre. 

Dans les dérivés latins, aster servit d abord à marquer 
iine atténuation de la qualité représentée par le radical, et, 
par suite, une manière d*être approchant de cette même 
qualité, sans être portée à im degré aussi élevé : surdaster, 
un peu sourd, à peu près som*d; calvaster, un peu chauve, 
presque chauve; novellaster, un peu nouveau, Vinum optimum 
sed novellastrum. (MarceUus Empir. chap. vni.) Puis Tesprit 
a passé naturellement de Tidée d'atténuation à Tidée de dé- 
préciation , à celle de moindre valeur, de petite vdeur : phi- 

de Toulouse. (Ordonnance de iSàS , citée dans le Livre des Métiers, p. saS, 
note 3.) 

Nus cordouanien ne peut ne ne doit mestre basane avecques cordowiH en 
nul euvre qu'il face, se ce nest en contrefort tant seulement; et qui autre- 
ment le feroit» Teuvre devroit estre arse. Nus cordouamen de Pans ne puet 
ouvrer de cordouan qui soit tannez, car Teuvre seroit fause. [lÀvrt des Méùen, 

p. «8.) 
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LOSOPHASTKR, phUosophâtre ^ mauvais philosophe. Le suffixe 
français âtre, qui provient de aster et qui a la même valeur, 
nous a servi à former plusieurs dérives dont les correspond 
dants n existent pas dans la langue latine : bellâtre, blaa- 
châtre, bleuâtre, douceâtre, fiUâtre, folâtre, gentillatre , grisâtre , 
jaunâtre, marâtre, noirâtre, olivâtre, opiniâtre, parâtre, rou- 
geâtre, roussâtre, saamâtre, verdâtre, etc. 
Aticus, aticum. Voyez A go. 

X. — ATUs; at, et, é. — ata; ode. 

En latin, le suffixe atas est le signe caractéristique de 
tous les participes passés passifs de la première conjugaison; 
de plus, il sert à former des adjectifs ainsi que des substan- 
tifs masculins. Je ne parlerai point ici des participes passés , 
qui trouveront place dans le livre suivant; je me bornerai 
pour le moment à examiner successivement les adjectifs et 
les substantifs de cette catégorie. 

Les adjectifs latins en atus sont terminés en français par 
at, et, é^. Dans les deux langues, ces adjectifs diffèrent des 

* Les adjectifs en at n*appaitiennent point à l*ancien fonds de notre voca- 
bulaire; ils ont été formés, depuis le uv* siède, par les savants» qui, dans ce 
cas comme dans tant d*autres, n*ont fait que retrancher la finale du mot 
latin. Nos adjectifs et nos participes terminés en é, dérivés des primitifs latins 
en atus, étaient terminés en et ou en ed dans les premiers temps de notre 
langue, ainsi quon peut s*en convaincre par les textes contenus dans la 
I** partie , chap. i , par la traduction du Livre des Rob , la Chanson de Roland , 
le Voyage de Gharlemagne à Jérusalem , etc. On a passé par les formes aimet, 
donet, avant d*arriver à aimé, donné, Barbatds devint barbet, que nous avons 
conservé dans Texpression ckien barbet, chien à long poil. Au xii* siècle, cet 
adjectif s'employait en parlant des hommes et signifiait barbu , qui a la barbe 
longue. 

Li reis Marùlie oat sun cunseill finet, 
Sin apelat Clarun de Bolaguet 
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participes passés passifs en ce que ceux-ci marquent une 
action faite par un agent désigné par fe conipiément du par- 
ticipe , complément qui peut être exprimé ou sous-entendu. 
Cette action est reçue, supportée, soufferte par le sujet de 
la proposition : Cicéronfut éclairé par ks nouvelles qu'il reçut 
de Rome. Quant aux adjectifs de cette catégorie, ils repré 
sentent un état, une qualité existant dans un sujet, abstrac- 
tion faite de Tidée de tout agent qui puisse en avoir ôté la 
cause déterminante : Cicéron était Vliomme le plus éclairé de 
son époque. 

DELIGatos Diucat, Sensible aux délices; de deUcim. 

INGRatus iMGiuU. Qui ne sait pas gré des services ren- 
dus; de in et de gratus, 

ROSatos luûsat, Méié avec des roses; de rosa, 

BARBatos BARBet. Qui a le poil long; de harha. 

ALatus AiL^. Qui a des ailes; de ala, 

LITTERatds LETTRE. Qui a Tesprit orné par Tétude des 

lettres; de Uttarm. 

Adjectifs français qui appartiennent à cette catégorie et 
dont les correspondants n existent point en latin : affairé, 
âgé, aisé, ampoulé, azaré, barbelé, chevronné, dégingandé, 
déguenillé, déniaisé, dératé, dévergondé, éceroeU, écheveli, 
édenté, effronté, éhonté, encorné, endiablé, épaté, famé, happé, 
intéressé, incarnat, médiat, paillet, perlé, pommé, pommelé, 
potelé, rusé, sensé, taré, tigré, vérole, vitriolé, violet, etc. Je 
ne fais point mention d'un grand nombre de mots terminés 
en é, qui sont à la fois participes et adjectifs. 

Estunarin e Eudropin sun per, 
E Priamaiii e Garlan le barbet. 

{CkaM. dt Roknd. at. v.) 

11 nous reste encore violet et paiUet. 
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Les substantifs latins terminés en atas renferment, pour 
là plupart, une idée de passivité; ils marquent, en général, 
ce qui est fait ou ce qui est dans de certaines conditions, 
un résultat ou un état, une manière d*étre. Us indiquent 
encore iqpelque chose qui est reçu par un sujet, quelque 
chose dont celui-ci est fehargé, une charge, une fonction, un 
emploi, un office, une dignité, un titre. Ils servent égale- 
ment à signifier le temps pendant lequel on exerce une 
charge, un emploi, une fonction, ainsi que la circonscrip- 
tion de pays soumise i Tautorité d un fonctionnaire. Enfin 
ils sont employés pour désigner une personne chaînée d'une 
fonction, ayant un titre, une qualité reconnue. Les subs- 
tantif français appartenant à cette catégorie sont terminés 
en at et quelquefois en é; ils marquent les mêmes idées 
accessoires que les substantifs latins en atas. 

APPARâtos APPAïuU. Ce qui est préparé; de apparart. 

MâNDatds MANDot. Ce qui est commandé; de mandare. 

STatos inat. Manière de se tenir, d*étre; de store, 

CCELIBatus cÈUBot. État de celui qui n*est pas marié, qui 

est célibataire; de çœlebs. 

CONSULatos ooBsOLot. Charge , dignité de consul , temps 

qu*un consul reste en charge; de 
consul 

PONTIFICatos PONtiFicat. Dignité de pontife; de pontife», 

EPISCOPatos ( ï**w»ooPaf i* Dignité d*évèque, 2* droonscription 

I s* àyÈcaé soumise à Tautorité d*un évéque ; de 

episcopns, 

LEGatos hkGat . Celui qui est délégué; de legare, 

ADVOCATtift. i A?oca( Celui qui est appelé auprès de quel- 

I Avou^'. qn*un pour l'assister dans un pro- 
cès; de adoocare. 

Avocat est un mot de formation moderne; Tancien dérivé de a/dvocutiis 
était ç»oé, axoué, qui signifiait en général défenseur, protecteur, et, par suite. 
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CANDIDatos. càNDiDol . Csiui qui briguait un emploi chex le» 

Romains était désigné sous le titre 
de candidatas, parce qu*il devait être 
vêtu de blanc ; de candiiare. 

Nous avons d autres substantifs qui appartiennent à cette 
même classe; ils sont féminins et terminés en ode. Leur 
origine doit être attribuée au féminin en ata des participes 
passés passifs ou des adjectifs latins avec lesqueb on a sous- 
entendu un substantif. Ils désignent en général une diose 
considérée relativement à la manière dont elle est faite, à 
la Êiçon dont elle est exécutée, à sa fiDtrmation, à sa com- 
poffltion, aux propriétés dont elle jouit, etc. 

PARata (res) paium^. Ce qui est préparé; de paratus. 

PIPE Rata (conditura). . . powiuad^. Sauce faite avec du poivre; de pipe- 

ARQÙâT* 1, . '**"•.,. 

ARC ATA ( (^>^'^>^<^o)* • ARGooe. Construction faite en arc; de arcatiu. 

MUSCata (nnx) uvsoade. Sorte de fruit sentant le musc; de 

muscatas. 

Les suffixes at^é, nous ont sei*vi à former plusieurs subs- 
tantifs masculins dont les correspondants ne se trouvent 

seigneur, suzerain, celui qui devait la protection aux vassaux qui relevaient 
de lui. 

Droiz dit qu il se conbatront ensenble » s'il ne puent monstrer asoine pa- 
rant; et s'il puent monstrer essoine parant, chescuns se diangera, et aura 
woé, (lÀvres dejottice et de plel, p. a 89.) 

Quant vus serez d palais seignurilL.. 
Mis mot là vos snrat, ço dit 

{CkoMa, i* Jtoloji^.tt. K.) 

Sîre, ftmt-il, ii tret-poisuuu 
E de trestiu li plot vaBlans, 
Rous Dostre dier pnnoe «voc. . . 

( CAivii. 4m Aw« 49 Nfrmtmiiê , 1. 1 . p. Uo. ) 
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point en ladn : achat, assassinat, attentat, baccalaaréat, cal- 
fat , calmât, canonicat, cardinalat, certificat, commissariat, 
comtat, comté, concordat, crachat, diaconat, doctorat, duché, 
économat 9 électorat, format, ^énéralat, lauréat, marquisat, pro- 
fessorat, rachat, résultat, syndicat, vicariat, etc. 

Le suffixe ade a servi également à former un certain 
nombre de substantifs français qui ne proviennent point 
d'un participe ni d'un adjectif latins : accolade, ambassade, 
aabade, balustrade, barricade, bastonnade, bonnetade, bourrade, 
boutade, bravade, canonnade, cavalcade, débandade, embras- 
sade, embuscade, enfilade, fanfaronnade, galopade, gambade, 
glissade, griffade, grillade, marinade, mascarade, palissade, 
passade, pétarade, promenade, reculade, régalade, roulade, sac- 
cade^, salade, sérénade, souffletade, taillade, etc. 

XI. — AX; ace. 

Le suffixe latin ax et le suffixe finançais ace, qui en pro- 
vient, servent i former des adjectifs dérivés signifiant qui 
renferme, qui possède à un baut degré un certain principe, 
une certaine force, une certaine puissance, une vertu par* 
ticulière, une qualité spéciale. 

VIYax mac€. Qui possède des principes tels qa*il 

doit vivre longtemps; de vivere, 

EFFICax EPriGOce. Qui possède à un haut degré la vertu 

efficiente ; de efficert, 

TENax TBMoce. Qui possède à un haut degré la force 

de tenir, de résister; de tenere. 

Le suffixe ace na presque pas formé d adjectifs dérivés 
particuliers à notre langue; on ne peut guère citer que bo- 

» Saccade a été formé de Tancien verbe sojcer, saquer, sacher, tirera (Voir 
I** partie, chap. ui, seot. ii, art. Smoar,) 
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mtce, écrit bonaue par rAcadémie, et coriace, qui provient 
de corîum, cuir; il signifie qui est très-dur à mâcher, qui a 
la dureté du cuir. 

XII. *- BBR, BRIS; hre. 

Le suffixe latin ber, bris, et le suffixe firançais bre qui en 
provient, servent le plus souvent à former des adjectifs si- 
gnifiant qui porte, qui contient, qui présente Tobjet exprimé 
par le radical. La forme de ce suffixe est assez voisine de 
celle du suffixe germanique har, qui tient au tudesqne baron 
et au gothique bairan, porter; ceux-ci sont' analogues à 
^ip9ip, ferre. Mlemand, frachtbar, qui porte du finit j fertile, 
fécond, productif; en latin , ^radifer; en grec, xapm(p6pos\ 
scheinbar, qui présente de là clarté, apparent, manifeste. 
Sous le rapport de la composition, ce mot est semblable au 
latin lucifer et au grec (pwr(p6pof, 

SALUbkr ou SALUbbis . . . sàLvhre . Qui porte en soi la santé ou , plotôt , de 

qpoi entretenir la santé; de salas. 

LUGIIbbis L0oc6rf . Qui porte avec soi Taffliction, qui pré- 
sente Taspect du deuil; luctus, af- 
fliction , deuil , de lugere, fdenrer. 

FUNEbbi» FUiiàère. Qui présente un qpectade in^irant la 

tristesse des funérailles; àtfwmms. 

Le suffixe bre n'a pas formé un seul adje^f firançais qui 
n*ait son correspondant en latin. 

XIII. — BiLis, ABiLis, iBiLis; 6ife» hU , oble, ibie. 

En latin , le suffixe bilis reçoit le plus souvent une voyelle 
servant de liaison avec le radical, et devient abûis, UriUs. 
La première forme bilis est représentée en fi*ançais par bile 
ou bU; la seconde, abilis, par able; et la troisième, ibilis, par 
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ible. Dans Tune et lautre langue, les adjectif dérivés formés 
au moyen de ce suffixe sont généralement à base verbale; 
ils ont le plus ordinairement un sens passif, quelquefois un 
sens neutre, et expriment une action qui peut ou qui doit 
être subie par un sujet, une manière d'être qui peut ou qui 
doit lui être attribuée. 

POTabuts POTohU, Qui peut être bu; depotare, 

REPARabius tLkvAnable, Qui peut être réparé ; de repororv. 

FLEXiBiLis. FLBii(2e. Qui peut être fléchi; dejteanan, supin 

defecUre. 
VISiBiUA YisibU, Qui peut être vu; de visum, supin de 

videre. 
^ry^ i uohiU*. . Qui peut être mû; de movere, MohiUs 



mEvhle . . est pour movibilis ; on dit amovihUis , 

de amovere, 

HONORabtlis BonOKoble, Qui doit être honoré; de honorare. 

NObilis noble Qui doit être connu , qui mérite de 

Têtre ; de noseere, 
REPREHENSiBiLM. . RiPR^BBMsi^if. Qui doit être repris, biimé; de r^ 

prehenswn, supin de reprehendere. 
DURabius • îiXjhMe. Qui doit être de longue durée; de du" 



Nous avons formé au moyen du suffixe able, ible, un cer- 
tain nombre de dérivés qui n ont point de correspondants 
dans la langue latine : 

1^ Dérivés terminés en able : abordable , accordable, alié- 
nable, aUiable, altérable, amendable, applicable, attatiaable, 
blâmable, bavable, commaniable, concevable, considérable, con- 
testable, contraignable , déck^rable, déplorable, dilatable , domp- 
t(J>le, échangeable, effaçable, epuisable, évalaable, exploitable. 
Jouable, flottable, gaéable, gaérissable, immanquable, labou- 
rable, logeable, maniable, méconnaissable, mettable, négociable, 
pardonnable, passable, payable, pendable, périssable, phidable; 
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profitable, proposable, punissable, redaatable, regrettable, re- 
marquable, respectable, respirable, saisissable, secourable, 
souhaitable, taillable, tarissable, tenable, viable, etc. 

2"" Dérivés terminés en ible : compatible, disponible, éligible, 
exigible, extensible, fongible, fasible, incorrigible, indestruc- 
tible, indicible, irréductible, irrésistible, lisible, ostensible, pres- 
criptible, réductible, refrangible^ susceptible, transmissïble, etc. 

En latin, delectabilis, de delectare, et terribiUs, de terrere, 
ont ie sens actif et non le sens passif ou le sens neutre. Le 
premier signifie qui peut délecter, qui est propre à délecter; 
le second , qui peut épouvanter, qui est propre à épouvan- 
ter, n en est de même, en finançais, de délectable, terrible 
et de quelques adjectifs dérivés terminés en able ou en ible 
qui sont particuliers à notre langue ; tels sont : effroyable, 
qui peut effrayer, qui est propre à effrayer; nuisible, qui 
peut nuire; dommageable, épouvantable, préjudiciable, sohable. 
L*adjectif sensible a le sens actif et le sens passif; il signifie 
qui peut sentir et qui peut être senti. 

La plupart des dérivés latins et français formés au moyen 
des suffixes abiUs, ibilis et able, ible expriment, ainsi que je 
lai dit, une action qui peut être subie par uiî sujet, une 
manière d'être qui peut lui être attribuée; toutefois, quel- 
ques-uns d'entre eux indiquent une action qui est réelle- 
ment faite, une manière d'être qui est réellement attribuée. 
Il est à remarquer que plusieurs dérivés de ce genre ont 
pour base un substantif et non pas un verbe. On trouve 
dans Apulée, dans Tertullien, dans Âmobe, etc. culpabiUs, 
de culpa, pour signifier qui a commis une faute; nous en 
avons fait coupable. Dans Julius Firmicus (liv. V, chap. ix), 
irascibiUs ne signifie point qui peut être mis en colère , irri- 
table, mais qui est prompt à se mettre en colère; ce mot 
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nous a donné irascible. On peut ranger dans la même caté- 
gorie un petit nombre d adjectifs qui sont particuliers à la 
langue française : agréable, qui agrée; charitable, qui est 
disposé à la charité; convenable, qui est convenant; équitable, 
favorable, redevable, responsable, bisible, paisible, pénible, ri- 
sible, valable, variable. 

XIV. — BUND€S; bond, — gundus ; cond. 

Les suffixes latins bandas et cundas, ainsi que les suffixes 
français bond et cond qui leur correspondent, marquent l'a- 
bondance dune chose, le haut degré d'une qualité, l'exten- 
sion d'une manière d'être. 

FURIbundus WDTiihond. Plein de fureur; defuror, 

PUDIbuhdcs PDDi(om2. 

RUBIcoNDOs nuBicoruf . 

FAcDHDUs wkcond. 



VAGÀBimDUS YAGA^oru/. 



Plein de pudeur; de pudor. 

Fort rouge ; de rnher. 

Pariant avec beaucoup de facilité; de 

Jwri. 
Errant de tout c6té ; de vagari. 



XV. — ciDA; cide. — cidium; cide. 

Le suffixe latin cida provient de cœdere, mettre en pièces, 
tuer, massacrer; il sert à former des substantifs désignant le 
meurtrier de la personne représentée par le radical. Cidium 
sert à marquer faction de tuer," le meurtre. En français, 
nous n'avons qu'un seul suffixe pour exprimer les deux idées; 
cide sert à indiquer le meurtre et le memlrier. 



i" HOMIcioA. . . 

3' HOMICIDIUM. 



!• FRATRIciDA 

s^'FRATRIcnDiDM. .. 

l'^PARRIciDA 

9." PARHIgidium . . . . 



BXxmeiàe, . . i * Cdui qui tue un homme , meurtrier 
d'un homme; 3° meurtre d*un 
homme; de homo, inis. 

pRATRid<2e. . Defrater, tris. 



PARRicir/e - . De pater, tris. 
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Le suffixe cide nous a servi à forme) régLide et suicide, 
qui n ont pas d'équivalent dans la langue latine. 
CuNDus. Voyez Bandas. 

XVI. — DICDS; iiqae. 

Le suffixe latin dicas provient de dicere; il forme des ad- 
jectifs signifiant qui dit la chose représentée par le radical. 
Le suffixe français dique a le même emploi et la même 
valeur. 

VERIdicus yànidique. Qui dit yrai; de veram, le vrai, la vé- 
rité. 

JDRIdicus juiadique. Qui dit le droit; dejus,jum. 

FATIdicos VKiidiqae, Qui dit la destinée; dejatwn. 

Nous n'avons d'autres dérivés terminés en dique que ceux 
qui ont été formés de leurs correspondants latins. 

XVII. — BNSis; ois, aïs. 

Le suffixe latin ensis servait à marquer l'habitation dans 
une région, dans un pays, dans une contrée, sur un terri- 
toire dont la ville principale était indiquée par le radical. 
L'idée représentée par ensis différait de celle représentée^ 
par anas en ce que ce dernier restreignait Thahitation à la 
ville elle-même. Tolosanas, habitant de la ville de Toulouse; 
Tohsensis, habitant du pays dont Toulouse était la capitale. 
Nous n'avons point fait cette distinction en français; le suf* 
fixe 015, ais \ formé de ensis , sert à marquer à la fois l'habi- 
tation dans une contrée et dans une ville. 

^ La prononciation de ce suflixe a varié dans la langue d'oïl selon les temps 
et selon les lieux; ce serait une -erreur de croire que le son oi a partout et 
de tout temps précédé le son ai. On trouve dans nos plus anciens auteurs 
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GENEVbnsis eRNEYoû. DtGeneva, 

GENUbhsis oÉnoû. De Genua. 

MASSILIbhsib MARSEiLLoû. De MossUia, 

NARRONemsis NARBomiaù. De Narbo, nis. 

LUGDUNbnsis LTONifoù. De Lugdanam. 

Le suffixe ois, ois, nous a servi à former beaucoup de 
dérivés dont les correspondants n'existent pas dans la haute 
latinité : bowrgeois, villageois, Anglais, Badois, Berlinois, 
Champenois, Chinois, Comouaïllais, Dauphinois, Écossais, 
Finlandais, Français, Gallois, Groënlandais , Hollandais, Ir- 
landais, Islandais, Japonais, Lillois, Luxembourgeois, Mec- 
klemhoargeois , Neufchâtelois, Portugais, Polonais, Siamois, 
Suédois, etc. 

EsTBis. Voyez 5^05. 

xvni. — ETDM; et, ée, aye, aie, oie. 

Le suffixe etum formait en latin des substantifs désignant 
un terrain planté de telle ou telle espèce d'arbres ou d ar- 
bustes représentée par le radical. E^am devint d abord et en 
français; salicetam nous donna saulget, sauget, sausset, lieu 
planté de saules (voir Roquefort et Sainte-Palaye). Nous 
avons dit tillet pour un lieu planté de tilleuls, tiUa; d'où 
le nom propre du Tillet (voir Trévoux). Dans la suite, la 

Francks, Franceis, Français, Englh, Engleis, Englais, etc. Ce n^est point ici le 
lieu de traiter une question qui m'engagerait dans de trop longs dévdoppe- 
ments, et, d'ailleurs, il ne serait pas facile de rien ajouter à ce que M. Gués- 
sard a écrit sur ce sujet arec son tdent habituel et avec une abondance de 
preuves qui ne laissent pas de doute sur la vérité de Topinion qu'il soutient. 
Je ne puis donc mieux faire que de renvoyer le lecteur au travail plein d'in- 
térêt que le savant philologue a publié dans la Ribiiothëque de l'École des 
diartes, a* série, t. II, p. 196, 220 et suiv. Je reviendrai sur la prononciation 
de ois et de ais dans le chapitre suivant, sect. v, en traitant de la formation 
de rimparfait. 

II*. 23 
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désinence et se transforma en ée,aye, aie, quelquefois en oie, 
et les substantifs de cette catégorie , qui étaient masculins 
dans Torigine, devinrent tous féminins. Des différentes ma- 
nières de représenter le même suffixe nous n'avons conservé 
que aie et oie. 

CORYLbtdii couDRoif. Terrain planté de coudriers; de ooi^liu. 

ALNetum Kimaie. Terrain planté d^aunes; de abuu. 

S ALICbtum SADSsoie . Terrain planté de saules ; de salis, cis, 

ULMbtum ORMoîe ou ORMoîe. Terrain planté d'ormes; de ubnns, 

CARPINetum CHARMoi^. Terrain planté de charmes; de carpi- 

nas. 

Le suffixe aie nous a servi à former plusieurs dérivés qui 
sont particuliers au français : boulaie, châtaigneraie, chênaie, 
foutelaiè^, frênaie, fataie^, houssaie, osercUe, pommeraie, ro- 
seraie, tremblaie, etc. 

* Foutelaie, lieu planté de fouteaux ou hêtres; on disait autrefois /oa> de 
fagas, doù les dérivés /oiite/^/ootoau. (Voir Nicot, Trévoux et Roquefort) Le 
r a été intercalé dans fonteaa conune dans numéroUr, cafeùer, cafedhe, formés 
de numéro, café, 

La foudre an rid detcendoit. 
Qui tranchoit et porfendoit 
Parmi le boii chaisnes et /ou. 

( TommoitmuU de rAmttekrùt . Reia», i85i, p. 5.) 

' Futaie dérive defust,fât, que Ton disait anciennement pour bâton , pièce 
de bois, tronc, arbre, bois; dejustis. 

Tret ben le bâtent kfut e à jamek. 

{Ckant. 4ê Bolfd, tt. CLXxn. ) 

Di«t li pr eudom : Vîrge pnoele 

Se ta porténre ne fbft 

Qoi In miie en la crois étfut. 

En enfer fiissons sanx retor. 

(RaUbMf, t.I,p. 3so.) 

« Dieu li oomanda et dist maungués de cbescunesyîut de Paradis , si ne mann- 
gés aoertes de fut de science de bien et de mal. t (Genkse, chap. n , verset i6, 
citation de Roquefort, art. Fust) 
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XIX. — BDS; é. 

Le suffixe latin eus et le suffixe français é qui en provient 
servent à former des adjectifs signifiant qui est fait, formé, 
compose de telle ou telle substance, de telle ou telle chose 
représentées par le radical; ou bien encore, qui a Taspect, 
la couleur de cette chose , de cette substance. 

IGNbos 1611^. Qui est de feu; de ignis. 

CORNbus. ooRii^ (substance cobn^). Qui est de corne; de coma. 
VITRbus. . . roué (humeur yitr^) . Qui a Taspect du verre ; de vitrvm, 
CINERbus CBHDR^. Qui est de couleur de cendre ; de cUûs, 

cineris, 
PURPUReus PODRPR^. Qui est de couleur de pourpre; de 

purpura. 

Nous avons quelques a<^ctî& appartenant à cette caté- 
gorie dont les correspondants n existent point en latin, tels 
que : basané, cotonné, imtantané, opiacé, orangé, rosé, etc. 

XX. PAGBBE , PIGARB , FIBBI ; Jier. 

Les verbes latins terminés en facere, Jicare, Jieri, sont 
plutôt des mots composés que des mots dérivés; mais, en 
firançais, toutes ces terminaisons se transforment en fier, 
qui devient un véritable suffixe servant à former un certain 
nombre de verbes dérivés dont plusieurs n'ont point de cor- 
respondants en latin. 

Facere eXficare ajoutent à fidée du radical auquel ils 
sont joints Tidée accessoire de faire ou de faire devenir, 
dans le sens actif; fieri ajoute Tidée accessoire de devenir, 
dans le sens neutre. 

TUMEfacbbb rvukfier. Faire devenir boufli« gonfler; de tu* 

mens et de facere. 

a3. 
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iËDIpiCARE ioifier. Faire un édifice; de œdes. 

VERSIpicare VEhsifier. Faire des vers; de venus. 

AMPLIpicare kUPLifier. Faire devenir ample; de amphs, 

PURIfigare PURi/fr. Faire devenir pur; de parus. 

LIQUEfacbre LiQoijEer. Faire devenir liquide; de li^nens et de 

focere. 

LIQUEpieri se LiQoÉ/îfr. Devenir liquide; de Uqnens et dejieri 

RAREfieri se HAnàfier. Devenir rare; de raras et defieri. 

Verbes français formés au moyen du suffixe yî^r dont les 
correspondants ne se trouvent point en latin : harhijier, bo- 
nifier, certifier, déifier, diversifier, falsifier, ident^r, lahrifier, 
ossifier, personnifier, pétrifier, qualifier, ramifier, ratifier, simpli- 
fier, vérifier, vitrifier. 



XXI. — TE^;fère. — pigds» Yic\\]u\fiquB,fice, — pbagum, 
mkG\\}VL\fragB, — vxiQ\is\fage, 

Je dirai peu de chose des suffixes que je réunis id dans 
un seul article; les mots français qu'ils servent à former 
sont généralement fort modernes, et les mots latins qui leur 
correspondent doivent moins être considérés comme des 
dérivés que comme des composés dans lesqueb entrent les 
\erhes ferre, facere, frangere, fagare. On pourra s en con- 
vaincre par la liste suivante. 

SOMNIpbr souHifhre. Qui porte le sommeil avec soi; de 

somnus et déferre. 

LETHIfbr hiiHif hre. Qui porte la mort avec soi; de letkum 

et déferre. 

HONORIpigus HOnoiafique . Qui fait honneur ; de konor et de focere. 

MORBIficus MORBi/i^iur. Qui fait du mal à la santé, qui occa- 
sionne la maladie; de mùrhas et de 
focere. 

ARTIpiciuM AKtifice. Qui est fait avec art; de ors, artis et 

de focere. 
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SAXlFRàGOi^i skiifrage Plante qui brise la pierre; de stusum et 

defrangere* 
NAUpjiagium Hknfrage. Rupture du navire; de navu et de 

frangere. 
FEBRIfdgus rkhtdfage. Qui chasse la fièvre; de febris et de 

fugare, 

XXII. — hald; aud. 

En tudesque, hald, et en anglo-saxon, halif heald,halde, 
marquaient la propension, le penchant, la tendance; ces dé- 
sinences tiennent au verbe helian, helden, pencher vers, in- 
cliner. Anahald signiâait, en tudesque, penchant, pentueux, 
incliné ;^amAaU, endin à, disposé à, porté à. (Voir Graff, 
t. IV, p. 89a, et Schilter, p. 3i5.) En français, les mots 
qui JGnissent aujourd'hui en aad étaient généralement ter- 
minés autrefois en ald, aald. Ce suffixe nous a servi à former 
des adjectifs et des substantifs dérivés marquant une pro- 
pension, une inclination, un penchant, une tendance, et, 
par suite , une qualité approchant de celle qui est représen- 
tée par le radical : badaud, qui est enclin à la bade, à la fri- 
volité, à la sottise (voir I** partie, chap. m, sect. 11, art. Bade)\ 
soûlaud, qui est enclin à se soûler; trigaad, qui est enclin à 
tricher (voir I" partie , chap. in , sect. n , art. Tricher) ; noiraud, 
qui approche du noir; rougeaud, qui approche du rouge; 
rustaud, qui approche du rustre; sourdaud, qui approche du 
sourd, qui est presque sourd; saUmd, qui est quelque peu 
sale. 

xxui. — -HART; ard. 

En tudesque, le suffixe hard marque que la qualité ou le 
défaut exprimé par le radical est porté à un très-haut degré : 
rein, pur; reinhart, extrêmement pur, fort intègre; got, bon; 
goihart, extrêmement bon; neid, envie; neidhart, fort en- 
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vieux. Ces mots sont plutôt des composés que des dérivés , 
car leur dernière syllabe n^est autre que ladjectif ftor^, harti, 
signifiant, en tudesque, véhément, fort, rude, dur; gothique, 
hurdus; anglo-saxon, heard; islandais, hardar; allemand. 
hart; hollandais, hard; danois, haard; suédois, hahord, hord; 
anglais, hard. 

Beaucoup de noms propres germaniques qui sont restés 
dans notre langue étaient terminés en hart et avaient une 
signification propre dans Tidiome des Francs. Gothart, Rein- 
hart, que je viens de citer, sont devenus Godard, Reinard, 
Renard, Regnard. De même, Richart (fort riche) nous a 
donné Richard, Ricard; fVishart (fort prudent), Giscard, 
Guichard; Werhart (fort belliqueux), Guérard, Girard, etc. 
(Voyez la !"• partie, chap. ni, sect. n, art. Riche, Gaischard, 
Guerre, etc.) 

Ainsi qu'on le voit, dans tous ces noms propres le tu- 
desque hart est devenu ard en passant dans notre langue. 
Dans les noms communs français, ce suffixe marque, en gé- 
néral , un degré très-élevé ou trop élevé , Imtensité ou Texcès 
de la qualité ou du défaut représenté par le radical : babil- 
lard, braillard, criard, gaillard, goguenard^, grognard, gueur 
lard, musard, nasillard, plearard, raiUard, richard, soûlard, 
vieillard, etc. 

On Ta dit, Vexcès en toat est un défaut, et ce défaut devient 
fort déplaisant pour les personnes qui en subissent les effets; 
aussi la plupart des mots en ard que je viens de citer sont- 
ils pris en mauvaise part. Plusieurs autres mots formés au 
moyen du même suffixe expriment d'une façon encore plus 
particulière quelque chose de fâcheux, de défavorable, de 

* Voir, dans la P partie, Torigine de gaUiard» chap. m, sect. ii, art. Ga- 
uuit, et celle de goguenard, chap. ii , sect. ii , art. Gogae. 
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désagréable, de méprisable; tels sont : cagnard, camard, 
campagnard, cornard, frocard, mignard^ moachard, paillard, 
pansard, papelard, pendard, poissard, vétiUard, etc. Il nesl 
point étonnant que les dérivés en ard aient été pris dans 
un sens défavorable , car, indépendamment de la raison que 
je viens d'en donner, une autre a dû également y contri- 
buer. Ce suffixe est germanique, et il servait à former beau- 
coup de mots dans Tidiome des barbares conquérants de la 
Gaide; or nous avons observé que plusieurs termes qui 
avaient, en tudesque, un sens indifférent ou même favo- 
rable reçurent, en passant par h bouche des vaincus, ime 
acception fort peu flatteuse pour Tamour-propre des vain- 
queurs. (Voir I" partie, introduction.) 

Enfin il est à remarquer que le suffixe ard nous a servi 
à former un certain nombre de mots relatifs au rude métier 
de la guerre exercé plus particulièrement par les Francs. 
Nous avons déjà vu que leur idiome nous a fourni une 
grande quantité de termes concernant l'art militaire (P par- 
tie, introduction). Dérivés en ard relatifs à la guerre : bras- 
sard, caissard, couard, étendard, fwf ard, pétard, pillard, poi- 
gnard, soudard^, traînard, etc. 

IfiiLis. Voyez BiUs. 

Icus. Voyez Acas. 

' Soadard, que l'on n'emploie aujounThui que trèA-raremeni , était fort usité 
au XV* et au xvi* siècle. Dans les siècles précédents, on disait plutôt soldeier, 
soliier, soadoier, soudéer, etc. en basse latinité, soldarius. Quant à la forme 
soldat, elle est de la dernière moitié du xyi* siède , et provient de Titalien 
soldato, ainsi que le témoigne Henri Estienne dans iwn Dialogue du nouveau 
langagefrançois italianué. 

Petit toudard me suis réputé homme 
Carthaginob, qui pour heur ou mal heur. 
Ne foz attainct de liesse ou douleur. . . 
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XXIV. — IDCS; idê, de, d. 

Le suffixe latin lias sert è former des adjectifs dérivés 
signifiant qui a certaine qualité, certaine manière d*étre dé- 
terminées par la signification du radical. Idus est devenu en 
firançais ûie, suffixe de même valeur; quelquefois ime alté- 
ration plus profonde n a laissé subsister que de et même que 
la seule lettre d, 

m 

LUCiDDS Lucicle. Qui a de la lumière, de la darté; de 

lux, Imcis. 

C'est Roffime l'orguetRease 

Et tef soudards que Ion je oombatys* 

(Maiot , L* Jmgtmêmt de Minas «or fa prifinnct iAlsaahdn U Gr^mi. 
Annikal d* Cartkag* et Scipiom U BomaU , Mc< ) 

Vos li donrex un e kmis e chens. 
Set oenx camdz e mil hofton mnen , 
D'or e d'argent iiii. c. moli carges, 
Ciiujaante carre qu^en ferrât carier; 
Bien en parrat laer ses soidnersé 

{Ckam. de Roland, ni, lu.) 

Mes los et mes consax seroit 
Que envoies pOr chevaliers 
Des Pis d'Escooe soldterss 

(Rom. de Brut, i. I,p. 3ïo.) 

Jeo eim le novel soudeer, 
Eliduc li bon chevaler. 

(Maris ds Frsnos , t. I , p. 4a4. ) 

Ces mots désignaient un homme de guerre qui recevait une paye pour 
faire le service militaire; ils dérivent de soldée, soudée, solde; en basse lati- 
nité, soUdata, de solidus, sou. 

Chevalier, lîdt-il, retenés, 
Soldées et dons lor donés. 

{Bûm. de BnU, t. 1 , p. 34a. } 

Milun eissi Son de sa tere 

En soudées, pur son pris quere. 

(Mtfis de FranM, I. U P- 336.) 
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TIMiDOS nuide. Qui a de la crainte; de timor, 

RAP1DD8 RAPÛlf . Qui a un mouvement d'une violence à 

tout entrainer; de rapere. 
j^,p i hioide . Qui a de la raideur ; de rigor. 

I RAldf . . 

SAPin A. isàPtde. Qui a de la saveur; de «opor. 

\skdeK. 

TEPiDDS tikde. Qui a de la tiédeur; de tepor. 

CAL1DU8 CBAvd. Qui a de la chaleur; de calor. 

FRIGiDus FROid. Qui a de la froideur; defngué. 

Nous n'avons aucun adjectif formé de ce suffixe qui ne 
dérive d'un adjectif latin correspondant. 

xxy. — iLis; lie, il. 

Le suffixe latin iUs et le suffixe français ile, il qui en pro- 
vient, unis à une base verbale, forment des adjectifs mar- 
quant la disposition naturelle d'un sujet ou bien sa facilité 
à faire ou à être fait. 

AG1U8 A0i7e. Qui a de la disposition « de la facilité 

à agir; de agere. 

FERTius >BRTi7e. Qui est de nature à porter beaucoup 

de fruits; déferre. 

* Sade est un ancien mot dont il nous reste le composé matmade, désagréable. 
(Voir ci-dessus, p. s 9 A.) 

Sapide, sade, rigide, raide, nous présentent de doubles formes provenant 
du même adjectif latin. De même ^fragile et frêle dérivent tous deux de fra- 
MLis; strict et étroit, de steigtus; légal et lojal, de lboaus. Il semble que le 
mot le plus voisin du latin devrait toucber de plus près à Torigine de notre 
langue, devrait être le plus ancien; c'est précisément le contraire. Le mot le 
plus altéré remonte aux premiers temps de notre idiome; c*est en passant par 
la bouche du peuple et en traversant les siècles qu*il s'est usé de la sorte , 
tandis que le mot dont la forme s*écarte le moins de celle du latin a été créé 
par les savants depuis la renaissance des lettres. L*un est une vieille médaille 
toute fruste , dont la légende se distingue à peine; fautre est une monnaie qui 
vient d*étre frappée et dont Tempreinte n a rien perdu de sa netteté. 
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VOLATius JOLkiil, Qui est de nature à s'envoler, à se vo> 

latiliser ; de voUurt , volalwn, 

DOGiLis. Docile. Qui peut fadlement être instruit; de 

docere. 

FRAGiLU FRA6t2e. Qui peut être facilement brisé; de 

frangere. 

Nous n'avons aucun adjectif formé de ce suffixe et d'un 
verbe qui ne dérive d'un adjectif latin correspondant. 

XXVI. — illarb; Hier. 

Le suffixe latin iUare semble jouer dans les veii>es le 
même rôle que joue le suffixe Ulas dans les substantifs et 
les adjectifs diminutifs ^ Les verbes en iUare expriment une 
action faite avec peu d'intensité, à petits coups, à de courts 
intervalles et à plusieurs reprises, c'est-à-dire une action 
fort limitée, mais fréquemment répétée; on pourrait nom- 
mer ces verbes des fréqaentatifs diminatifs. Tels sont : sor- 
hUlare, boire à petits traits et à plusieiurs fois, de sorbere; 
ckfiTillare, chanter à voix basse et à plusieurs reprises, de 
cantare, etc. 

Le suffixe iUare est représenté en français par iUer. Il est 
vrai que nous n'avons plus de verbe terminé en iller déri- 
vant d'im fréquentatif latin ; mais nous en avons plusieurs 
dont les correspondants n'existent point en latin, et dans 
lesqueb la désinence iller représente la même idée et joue 
le même rôle que la désinence illare des dérivés latins. On 
peut citer : boarsiller; croastiller, frétiller, gambiUer, grappiller, 
gueusailler, mordiller, pétiller, pointiUer, rimailler, saatiUer, 
tortiller, etc. 

' Voir ci^après le S a de cette section. 
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XXVII. — INUS; in. 

Le suffixe latin inas et le suffixe français în qui lui cor- 
respond servent généralement à former des dérivés mar- 
quant la provenance, l'extraction; ils signifient qui provient 
d'une personne ou bien d'une chose, dune substance, et, 
par suite, qui est d'une certaine substance, d'une certaine 
matière; de plus, qui est semblable à cette substance, qui 
en a l'aspect, la couleur, etc. L'idée de provenance appli- 
quée à celle du pays a donné naissance à des adjectifs expri- 
mant que le sujet auquel l'adjectif se rapporte est originaire 
du pays indiqué par le radical, qu'il y est né, qu'il y de- 
meure, qu'il y habite. 

MABuics MARÛi. Qui provient de la mer; de mare. 

UTERIN 08 xrrÈRin. Qui provient du même sein maternel 

qu*nn autre sans provenir du même 

përe;de uteras, 
ÂDULTERiMUS ADULTiRÛi. Qui est né d'une mère adultère; de 

adidter. 

VrrOLiNDM (corium) télûi. Peau de veau-, de vitulas, 

FAGmiJS De bois de hêtre; de/agus, 

CEDRiNUS De bois de cèdre; de cedras, 

CR YSTALLiRUS cAiSTAixin . Qui est transparent conune le cristal ; 

à^ crystallum. 

CITRmus. GiTRÛi. De couleur de citron; de ciCrMim. 

LÂTiNUS LATÛi. Qui est originaire du Latium, qui y 

est né , <{ui Thabite ; de Laùum, 

FLORENTmus FLORBirrin . De Florence; Florentia, 

ALEXANDRiNDS ALiXÂNDRin. D'Alexandrie; illeopondria. 

VICiMUS TOisiii. Qui est du même quartier qu'un autre; 

de vtciii. 

Le suffixe français in, outre la valeur qui lui est com- 
mune avec le suffixe latin inas, sert encore à former des 
dérivés signifiant qui appartient à un certain ordre religieux 
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provenant dun fondateur dont le nom est rappelé par le 
radical, et, par suite, qui appartient à un ordre religieux 
particulier dont la dénomination est déterminée de toute 
autre manière que par le nom de son fondateur. 

Dérivés firançais formés au moyen du su£Bxe m dont les 
correspondants ne se trouvent point en latin : abaUn, apos- 
toUn, argentin, bénédictin, bernardin, capacin, célestin, cita- 
din, écarlatin, enfantin, girondin, ignorantin, incamadin, jaco- 
bin, limousin, maroqain, maihurin, observantin, périgourdin, 
parparin, sauvagin, victorin, etc. 

xxvni. — ITIA, ITIES; itiê, ice, eue. 

Le su£Dxe latin itia, ities, sert à former des substantiis 
dérivés ayant pour base un adjectif et exprimant une qualité 
abstraite, une manière d'être considérée indépendamment 
du sujet chez qui elle existe. Ce suffixe est représenté en 
français par itie, ice, esse. 

CALViTiBS CALTcde. Manière d'être de cdui qui estcbaave; 

de cabfut, 
JUSTiTU jnsTÎce. Qualité de celui qui est juste; de 

AVARiTU..) jwtw. 

. .. . _ } AVARice. De avarus. 

AVAEiTiBS..) 

MALiTiA MALÎce. De malus. 

^^.„^ J Thinesse, De tnstu, 

TElSTiTiBs.) 

PIGRiiiA. . . ) ^ . 

> Pàhesse. Depiofr. 

PIGRlTIBS..) '^^ 

MOLLiTiA. . i tv „. 

. _ . } uoLLeue, . De moUis. 

MOLLiTiBS . ) 

Nous n*avons qu un seul substantif appartenant à celte 
catégorie qui soit terminé en itie, encore est-il de création 
toute récente, cest le mot calvitie; mais les substantife en 



CHAP. m, FORME LEXICOGRAPfflQUE. 365 

e$$e sont assez nombreux; la plupart sont particuliers à notre 
langue et n ont point de correspondants en latin. Teb sont : 
adresse, aînesse, allégresse, délicatesse, étroitesse, faiblesse, 
finesse, gentillesse, grossesse, hardiesse, ivresse,. jeunesse, lar» 
gesse, noblesse, petitesse, prestesse, richesse, rudesse, sagesse, 
scélératesse, sécheresse, souplesse, tendresse, vieillesse, vi- 
tesse, etc. 

XXIX. — ITUDO, UDO, accusatif udinbm; itude, ode, tnme, urne. 

Le suffixe latin itudo, udo, forme encore une nouvelle 
espèce de substantif abstraits qui se distinguent des pi^'écé- 
dents en c% qu'ils marquent assez souvent une manière d*être 
continue, prolongée, et, par suite, une manière d^être cons- 
tante. Ce su£Bxe est représenté en français par itude, ude, 
tume, urne. Ces deux dernières formes proviennent, par syn- 
cope, des désinences de l'accusatif lïiulm^m, udinem, dont le 
71 s'est changé en m. (Voir ci-dessus, p. 116.) Les formes 
itude, ude, dérivées du nominatif iVodo, ado, sont en général 
assez modernes comparativement aux formes en tume, urne, 
et c'est une preuve ajoutée à tant d'autres de l'influence de 
l'accusatif latin sur la formation de nos anciens substantifs. 
(Voir, dans le livre suivant, chap. u, sect. i, $ 1.) Mansue- 
TUDO a donné mansuétude, qui n'est pas fort ancien; mansub- 
TDDiNEii forma mansuétume, qui se trouve très-firéquemment 
dans saint Bernard. (Voir le Choix de ses sermons, p. SSg, 
56o, 563 et passim^,) 

* Certains dérivés anciens appartenant à cette catégorie conservaient encore 
mieux la forme de Taccusatif latin; multitaJmem, devint maltitadine, 

Grant maUitadim de geot 
I ad veu diversement. 

(Mari« de Fraoce. t. II, p. 457.) 



366 



SECONDE PARTIE. LIVRE I. 



SERVrrooo sERviWe. 

BEATiTUDO. Biktitade, 

RECTiTODO luscTÎtede. 

INQUIEtoDO inqmàrude. 

MàMSukrude, 
MANSUETuDO, iNBM.. ancieanem^ 

MAMSCÉTOme. 
AMÂRlTODO, mBM AMKRTIime. 

œNSDETuDO, IREM. . . . covnwne, 
couTome. 



Manière d*étre continue de celui qui 

est assujetti ; de serous. 
Manière d*ètre constante de celui qui 

est heureux; de heatOM, 
De rectus. 
De ûufttietaâ, 
Dei 



De anuurus. 
De consaetus. 



Le su£Bxe itade, ude, na formé qvLvn fort petit nombre 
de dérivés français qui ne dérivent pas directement d'un 
primitif latin; tels sont : attitude, décrépitade, exactitude , gra- 
titude, etc. 

XXX. — LBMTUs, LBNs; lent 

Le suffixe latin tentas, lens, génit. lentis, et le suffixe 
français lent servent à former des adjectife exprimant labon- 
dance, l'excès de la chose représentée par le radical. 

PURUusirrps PUMÎent. Qui est plein de pus ; de pus, pmis, 

SUCCUlentus scccjjlent. Qui a beaucoup de suc; de taccus, 

OPUlens, lbrtem omlent. Qui a beaucoup de richesses; de opes. 

CORPUlehtos GORPu/^At. Qui a beaucoup de corpulence; de 

corpus, 
VIOlentus yiolaU. Qui a un excès de force; de vis. 



XXXI. -^ MBN, MBNTUM; ment 



Lé suffixe latin men, mentam, et le suffixe français ment 
marquent le moyen par lequel on fait laction que désigne 
le radical , ou bien encore le résultat de cette action. 

Le suffixe latin doit provenir de la tangue qui fut la mère 
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commune des idiomes indo-européens, car ce su£Bxe se re- 
trouve sous différentes formes dans les plus anciens de ces 
idiomes. En sanscrit, c'est ma^ mon; en grec, (ia\ en latin, 
men, mentam. Sanscrit, STAUTita, amas, tas, ce qui résulte 
de laction d*entasser; de la racine staa, entasser; Dkma, 
construction , maison (AÛfca, de Séptùf, domus) , ce qui résulte 
de l'action de construire; racine da, construire; NAmon, nom 
(ONOfMt, jnomen)^ ce au moyen de quoi on distingue une 
personne ou une chose; racine gnâ, discerner, distinguer; 
KARmon, œuvre, résidtat de l'action de faire (cRSATii^n, de 
creare); racine kar^ produire, faire. 

1 hiQkment. Ce au moyen de quoi on lie ; de Ugare, 

LIGAmbntdm. . . . ) £^ sanscrit, DAman, ligament, de 

da, lier; en grec, AÉfta, de iéc», 

' MNinurU. Ce au moyen de quoi on enduit; de 

"NI««rcM...O Uni,.. 

*"*(.. . uàmcjunent. Ce au moyen de quoi on traite une 
MEDICA«B«n«. | „^^. j^ ^^ 

ALIifBiiTUif ALiment. Ce au moyen de quoi on nourrit; de 

alere. 
VESTImbntum vt'nment. Ce au moyen de quoi on habille; de 

vestire, 

^^^ s FRAOrn^nt. Ce qui résulte de Taction de briser; 

FRAG««,o«...| deji^er.. 

*"^ ( sE&nmt, Ce qui résulte de Tactîon de couper; 

^'^ J POiiDEm«n(. Ce qui résulte de Faction de fonder; 

FUNDA«KTn-..i ^^^^^^^ 

COMPLEmbhtum couphkment. Ce qui résulte de Faction de complé- 
ter; de eompUrt, 

Le su£Bxe français ment y outre la valeur qui lui est com- 
mune avec le sufifixe latin men, mentam, marque encore 
l'action exprimée par le verbe qui sert à former le substan- 
tif composé, l'application, la mise à exécution de l'idée re- 
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présentée par le radical, comme nivellement^ débaniuement, 
déboisement, etc. Mbntdm paraît avoir été employé avec la 
même valeur dès le second siècle de notre ère. Dans Cicé- 
ron, dans Horace et autres auteurs du siècle d'Auguste, le 
substantif i>KïhimerUwn signifie détriment, préjudice résultant 
de la diminution des avantages que Ion possède; mais, dans 
Apulée, DETKimentam est pris pour l'action de diminuer, 
d'user tpielque chose par le frottement; ce mot vient de 
deterere. 

Le suflixe ment a formé un grand nombre de dérivés 
français qui n'ont point de correspondants en latin : abais- 
sement, abâtardissement, aJbattem£nt, aboiement, accablement, 
accouchement, accouplement, accroissement, acquittement, adou- 
cissement, affaiblissement, affaissement, affranchissement, agran- 
dissement, ajournement, ajustemerU, amusement, anéantisse- 
ment, avortement, bâillement, balancement, bannissement, 
bâtiment, battement, bégayement, bêlement, beuglement, bon- 
dissement, changement, châtiment, coassement, commandement, 
commencement, consentement, crachement, craquement, croas- 
sement, débarquement, débordement, déchirement, décourage- 
ment, délabrement, délassement, dénigrement, déplacement, 
désagrément, dessèchement, détachement, développement, éblouis- 
sement, éboulement, ébranlement, éclaircissement, écroulement, 
élargissement, éloignement, embrassement, enchantement, en- 
foncement, enlacement, enlèvement, enrôlement, épuisement, 
établissement, frémissement, frissonnement, frottement, gémis- 
sement, glapissement, gonflement, grincement, hennissement, 
hurlement, jappement, jugement, lavement, licenciement, loge- 
ment, mandement, maniement, ménagement, miaulement, mm- 
vement, mugissement, nantissement, nivellement, obscurcisse- 
ment, oignement, pansement, payement, percement, perfection- 
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nement, pétillement, raffinement, rafraîchissement, râlement, 
recaeUlement , règlement, relâchement, saignement, saisisse- 
ment, sentiment, sifflement, soulagement, supplément, tâtonne- 
ment, tintement, tiraiUement, traitement, tremblement, trépi- 
gnement, versement, vomissement, etc. 

XXXII. — OR; eur, our. 

Le suffixe latin or et le suffixe français eur, rarement our, 
servent à former des substantifs dérivés représentant une 
qualité abstraite, une manière d'être conçue indépendam- 
ment du sujet dans lequel elle se trouve. Quelquefois ces 
substantifs désignent un objet considéré sous le rapport de 
sa manière d'être, ou bien encore le résultat d'une action. 

Les substantifs latins de cette catégorie sont masculins, 
tandis que les substantifs français sont féminins, si l'on en 
excepte quelques-uns , tels que honneur, labeur, labour, amour. 

ARDoR kKDeur. Qualité de ce qui brâie; de ardere, 

SAPOR SAvear. De sapere, 

VIGoR Yiovear. De vigere. 

FERVoR PERvenr. Defervere. 

AMoR AMour. De amare. 

LIQUoR LiQueur. Substance considérée sous le rapport 

de sa fluidité ; de Uquere, être fluide, 

être liquide. 

HUMoB HUM^ar. De humere, être humide. 

CLAMoR CLAMenr. Bruit résultant de l'action de crier; de 

clamare. 
ERBoR ERRfor. De errare. 

Nous avons plusieurs substantifs appartenant à cette ca- 
tégorie qui ne dérivent point d'un substantif latin corres- 
pondant : aigreur, ampleur, blancheur, grandeur, grosseur, hau- 

II*. 24 
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leur, laideur, largeur, lenteur, longueur, lourdeur, pesanteur, 
puanteur, rondeur, rousseur, senteur, verdeur, etc. 

XXXIII. — osus; ose, eux, a. 

Le suffixe latin 0505 et le suffixe français eux, a, rarement 
ose, servent à former des adjectifs dérivés signifiant qui a 
en abondance de la chose représentée par le radical, qui 
la possède en plus ou moins grande quantité, ou qui est 
identique à sa nature, ou bien enfin qui a de la ressem- 
blance avec elle. 



VERBOSDS YBRB^ax . 

AQUosos kQveux, 

PETRosus piBRReax. 

RUGosus wsQveax. 

HERBOSW JH8RB««. 

( HBRBU. . . 

PILa<«D8 POILU . 

VILLOSOS TBLU . 

GARNOSOS CHARMtt . 

VEPTTROSDS TENTRO. 

MUSGosos MOOSSD 

VENEN0SC8 yàNÉNtfiur. 

SPIN0809 àpweux . 

MOROSD8 UOMSe . 

LIGN0SD8 UQKeax . 

CADAVERosDS cADhjkMus. 

MONSTRUosDS MONsrnreiix. 



Qui abonde en paroles; de verbam. 
Qui a beaucoup d'eau ; de aqua. 
De petra. 
De ruga. 
De herba. 

De pilam. 

De villas, poil de bêle. 

De caro, nis. 

De venter» 

De muscus, mousse. 

Qui a plus ou moins de venin ; de r^ 
fifnum. 

Qui a des épines ; de spina. 

Qui a Thumeur chagrine; de mores, 
mcBurs t inclinations , penchant « hu- 
meur. 

De la nature ou de la consistance du 
bois ; de Ugnwn,. 

Qui tient du cadavre ; de cadaoeer. 

Qui tient du monstre, qui est sem- 
blable à un monstre; de mxmstrftm. 



. Notre langue a beaucoup d adjectifs formés au moyen de 
ce suffixe qui ne dérivent point dun adjectif latin corres- 
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pondant : avarUageax, aventureux, barbu, baveux, boueux, 
bourbeux, brancha, caverneux, chaleureux, chanceux, coton- 
neux^ courageux, crasseux, dangereux, dartreux, dédaigneux, 
difficultaeux, doucereux, fangeux, filandreux, fougueux, gd- 
cheux, galeux, glaireux, goutteux, graisseux, graveleux, hai- 
neux, hasardeux, heureux, hideux, honteux, langoureux, Uppu, 
liquoreux, majestueux , mamela, marécageux, merveilleux, mon- 
tagneux, morveux, nécessiteux, orageux, orgueilleux, outrageux, 
pansu, peureux, plâtreux, poissonneux, guerelleux, guinteux, 
rabla, rogneux, savonneux, scrofuleux, soigneux, soupçonneux, 
teigneux, touffu, valeureux, vaniteux, vertueux, vétilleux, vr- 
goureux, etc. 

Sio. Voyez Tia. 

SivDS. Voyez Tivus, 

SoR. Voyez Tor. 

SoRius, soRtCM. Voyez Torius, torium, 

SuRA. Voyez Tura, 

XXXIV. — STDS, ESTUS, ESTis; sie, este, été. — estris; esire, être. 

Le suffixe estris, ainsi que le suffixe stus et les formes qui 
en protiennent, semble appartenir à la même racine qui 
a fourni le verbe stare, se tenir. L*idëe représentée par ces 
suffixes peut se traduire par qui se tient dans, à, sur... qui 
tient à, qui appartient à, qui a rapport à. Le sufiixe stus, 
estus, estis, est devenu en français ste, este, été; et le suffixe 
estris est devenu estre, être. 

MODbstus uoneste. Qui se tient dans les boraes de la mo- 
dération ou dans celles d une hon- 
nête réserve ; de modas. 

JUsTCS Juste. Qui se tient dans le droit; de jus. 

a4. 
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COELrstis càLesîe. Qui se tient dans le ciel, au ciel, qui 

tient, qui appartient au del; de 

ccthun. 
TERRbstris TBBBfftre. Qui se tient sur la terre, qui tient, qui 

appartient à la terre; de terra. 
AGRbstis AGfteite. Qui appartient, qui a rapport aux 

champs; de ager. 

CAMPisnos cHAMP^tre. De c€unpus, 

UONB8TD8. ^ BOHnête, Qui tient à Thonneur; de honor. 

Nous n*avons aucun mot de cette catégorie qui ne dérive 
d un mot latin correspondant. 

XXXV. — tare; ter. 

Le suffixe latin tare et le suffixe finançais ter servent à 
former des verbes fréquentatifs, c est-à-dire exprimant une 
action fréquemment répétée ou faite à plusieurs reprises. 

VOLItarb TOLBter. Voler à plusieurs reprises; de volare, 

CAPtarb CAPtor. Chercher à s'emparer d'une chose, à 

l'obtenir par des tentatives répétées; 

àecapere, 
AGItari AGi^fr. Mouvoir à diverses reprises; de agerc. 

Nous avons plusieurs verbes fréquentatifs formés au 
moyen du suffixe ter qui ne dérivent point d'un verbe latin 
correspondant : froûo^^, ballotter, lecqaeter, bavotter, chuchoter, 
ckujaeter, cUgmter, cliqueter, crachoter, craqueter, frisotter, pi- 
coter, rapiéceter, suçoter, tacheter, tapoter, trembhter, etc. 

XXXVl. TAS, ITAS; té, ité, été. 

Le suffixe latin tas, itas ^ et le suffixe français té, ité, été, 

* Le sufljie tas a pour correspondant, en sanscrit, le suffixe Ca, et en grec 
le suffixe trit. Sanscrit : DMY/Ata, divinité; grec : OEIÔnr^, mot; latin : dtvi- 
mlas. 
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qui en provient, servent à former des substantifs dérives 
ayant ordinairement pour base un adjectif et exprimant une 
qualité abstraite, tme manière detre considérée indépen- 
damment du sujet chez qui elle existe. 

SUAViTAs SUATÎC^. Qualité de ce qui est suave; de suavis. 

DURiTAs. Djjf^té. Qualité de ce qui est dur; de dams. 

PAUPERtas PkJSYKEté. Manière d*étre de celui qui est pauvre; 

de pauper, 
LIRERtas. hihEBté, Manière d'être de celui qui est libre; 

de liber. 

DIFFICULtas DiPFicuLt<f. De difficilis. 

RARiTAs BkKeté. De rariu. 

STERILiTAS STÉRiLÎt^. De steriUs. 

FERTILiTAs PBRTiLiV. Defertilis. 

AVIDiTAS ATiDÎt^. De avidus. 

Nous avons un certain nombre de substantifs formés au 
moyen du sufiQxe ité, été, té, dont les correspondants n exis- 
tent point en latin : ancienneté, antériorité, beauté, bestialité, 
brutalité, causticité, cordialité, débonnaireté , élasticité, gaieté, 
gracieuseté, grossièreté, hâtivité, intimité, légèreté, méchanceté, 
minorité, nouveauté, opiniâtreté, originalité, parenté, ponctua- 
lité, priorité, saleté, soudaineté, souveraineté, supériorité, etc. 

xxxvii. — Tio, sip, génitif TiONis, sionis; tien, sion, son. 

Le suffixe latin tio, sio, génitif tionw, sionis^, et le suffixe 
français tion, sion, son, qui en provient, se joignent à une 

' Le suffixe latin tio, sio, a pour correspondant, en sanscrit, le suffixe tis, 
el en grec le suffixe <nt. Sanscrit : wyaparCls, action d'acquérir, acquisition; 
SPARSCÛ> action de comprimer, compression; sveaùs, action d'étendre, exten- 
sion. Ces mêmes idées sont rendues en grec par Û^Htrts, }LA.TAIliE<fis, 
ËKTAffff, et en latin par ACQUisitîo, compres^îo, EXTEim'o. 

Les substantifs qui reçoivent le suffixe tio, sio, se forment d'après l'analogie 
des supins, c'est-à-dire que la dernière syllabe du radical subit la transforma- 
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base verbale et servent à former des substantifs dérivés 
qui expriment une action déterminée par la signification du 
radical; par suite, les dérivés de cette catégorie peuvent 
signifier le résultat de cette action , ou bien quelquefois le 
moyen par lequel elle se fait, le temps et le lieu où elle est 
faite, etc. 

GERMINÀTio , noMBii. GEBiiiiiAtioA . Action de germer; de germmart. 

PRESsio, siONBif FKEHsion. Action de presser; de prcm<rp,/>rMj«m. 

EMISsio , siONBM kaission . Action d'émettre ; de emittere, emissum, 

COMPARÂTio, TiONBM. GOMPARAuon . Action de comparer et résuhat de cette 

action; de comparare, 
COLLECtio , TiONEM. . . coLLBCtion . Ce qui résulte de l'action de recueillir, 

ce qui est recueilli; de coUigere. 
EXHALAtio, tionem. . bxhalai50/i. Ce qui est exhalé; de exhalare, 
GOMPENSAvio , tionbm . . . compbn- Moyen par lequel on compense le mal 
SÂti'on. que Ton a fait « le préjudice que Fon 

a causé, etc. de compensare. 
MESsio, siOHEM MOisfon. Action de moissonner, résultat de cette 

action, temps pendant lequel on 

moissonne; de metere, messum. 
STAtio, tionbm STAtion. Lieu où Ton s'arrête; de store. 

Notre langue a plus dé douze cents mots terminés en 
tion, sion, son, qui dérivent directement de substantif latins 
formés au moyen du suffixe tio, sio. Un certain nombre 
d'autres mots français appartenant à la même catégorie n ont 
point de primitife correspondants en latin; tels sont : affilia- 

tion qui est exigée pour la prononciation euphonique de la première consonne 
du suffixe (t ou «). G*est à tort que la plupart des lexicographes qui ont étudié 
ces questions ont supprimé cette consonne dans le suffixe en le réduisant aux 
deux voyelles io; ce qui les a obligés de recourir, pour la formatioo des mots 
de cette catégorie, au supin des verbes, qui n'a lui-même qu*une Tonne 
dérivée. L*analogie qui existe entre les suffixes correspondants en sanscrit et 
en grec conduit nécessairement à admettre pour celui qui nous occupe les 
formes tio, sio. 
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tion, agrégation, allocation , amélioration, amodiation, apprécia- 
tion, arrestation, augmentation, autorisation, béatification, bifur- 
cation, canonisation, capitulation, centralisation, certification, 
citation, combinaison, concentration, confortation, confrontation, 
cotisation, crispation, cristallisation, décapitation, décollation, 
démangeaison, démarcation, démolition, déviation, exploitation, 
faachaison, floraison , flottaison , fortification, gravitation, gué- 
rison, herborisation, inculpation, légalisation, liaison, neutralisa- 
tion , ossification , pâmoison , pendaison , pétrification , ponctuation , 
préconisation, réalisation, réhabilitation, salaison, sécularisation , 
situation, spécification, vitrification, vocalisation, etc. 

XXXVIII. — TIVUS, sivcs; tif, stf, tf. 

Le suffixe latin tivus, sivus S et le suffixe français tif, sif, 
if, qui en provient, forme At des adjectifs dérivés exprimant 
en général une qualification reposant sur le pouvoir, sur la 
faculté, sur la propriété de faire une certaine action mar- 
quée par le radical. Quelquefois ces adjectifs expriment une 
disposition, une tendance, une propension à faire cette 
action; d'autres fois, enfin, ils indiquent simplement un 
état, une manière d'être. 

DESTRUCtivds DBSTRUCtc/'. Qui a le pouvoir de détruire; de (Us- 

truire, desVruetam, 

LAXAtivds LAXAtt/*. Qui a la propriété de relâcher; de 

laxare. 

SIGNIFIGAtitos sjGniVïChtif. Qui a la propriété de signifier; de 

significare. 

' Le suffixe Hvus a pour correspondant, en sanscrit, ta»yas, et en grec 
sixoç. Sanscrit : 9f(kta9ya3, compléta f; nAUPOTix^^. La forme du suffixe latin 
est ûtus, sivus, et non pas ivus, comme le supposent la plupart des leiico< 
graphes. (Voir, à cet égard, la note relative au suffixe tio, à la page 373.) 
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AFFIRMAtivus AWfitLMàtif, De effirman. 

INTERROOAtiyos. . . iNTBBiooàlt/'. De iiumrogare. 

GONTEMPLAtiyds . . ooirrEiiPLAti/'. Qui a de la propension à contempier; 

de eontemplare. 

GAPmrus ckpûf. Qui est pris; de capere, 

RELAtiyus KELktif, Qui se n^iporte à; de rejerrt, reùumn, 

PÂSsiTUS PA5sif. Qui souffre; de pad, patsam. 

j^ . ( 1* nxtif. . 1* Qui a pris naissance dans un pays ; 

I a* NAif.. . 2* qui est tel qu*il est né, naturel, 

simple, sans apprêt; de iiaicî^Ra- 

twn. 

Nous avons, en français, un grand nombre d adjectif 
formés au moyen du suffixe if qui n ont point de primitifs 
correspondants dans ia langue latine : ahréviafjf, admiratif, 
agghuinatif, appréciatif, approbatif, attentif, auditif, aagmen- 
taUf, communicatif, consécatif, constitutif, corrosif, craintif, 
curatif, décisif, défensif, distinctif, distrihutif, électif, estimatif, 
excessif, exécutif, expansif, expéditif, expticatif, expressif, gé- 
nératif, hâtif, incisif, instructif, intuitif, inventif, justificatif, 
lénitif, maladif, nutritif, objectif, offensif, pensif, plaintif, 
poussif, productif, progressif, répulsif, restrictif, révulsif, séda- 
tif, spéculatif, suspensif, tardif, tentatif, végétatif, etc. 

xxux. — TOR, SOR; tsar, sear, enr, tre. 

Le suffixe latin tor, sor^, et le suffixe français leur, seur, 
ewr, tre, qui en provient, servent à former des substantifs 
désignant celui qui fait, soit accidentellement, soit ordînai- 

^ Le suffixe tor a pour correspondant, en sanscrit, tar, et en grec, TMp, 
Tvp. Sanscrit : hktar, donneur; hHhntar, fendeur, diviseur; WLKtar, indicateur, 
conseiller; ces mots seraient traduits en grec par AÔrwp ou AÛfi^p, SXtSTMp 
ou SXIXn^p, MIINtr^p ou MHNTn^p, et en latin par DAtor> DiYUor^ iRDiCAtor. 
Les formes du suffixe latin sont tor, tor, et non pas or, comme le supposent 
la plupart des lexicographes. (Voir, à cet égard , la note relative au suffixe (to« 

p. 373.) 
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rement, Taction représentée par le radical. Dans le cha- 
pitre suivant i sect. i, S i, j exposerai la différence qui existe 
entre le mode de formation des substantifs en teur et ceux 
en tre, en traitant des cas du substantif. 

AGCUSÂTOR kCCVMLteur, Celui qui accuse; de accusare. 

OPERÂTOR OPitULtear. Celui qui opère; de operare» 

LEGtor LBCteur. Celui qui lit; de légère, lectum. 

LUCTAtor LUTfear. De laclaii. * 

AGGRESaoR AOREuenr. De aggredi, aggreuam, 

SALYAtOR SAOYenr. De sahare. 

OPPRESsOR OPPRESMor. Celui qui opprime constamment; de 

oppiimere, oppressum, 
DIRECtor DiRECtenr. Celui dont les fonctions ordinaires 

sont de diriger ; de dirigere, directum. 

IMPERAtor EMPBRenr. De imperare. 

CANTAtor CHAnteur, ctUMtre. De cantare, 

PAStor PAstear, pitre. De pascere. 

TRADItoe JtULÏtre. Celui qui livre à autrui la personne 

qui s*est confiée à sa foi ; de tradere. 
PICtor PBiHtrf . De pingere, pictwn. 

Nous avons un grand nombre de mots formés au moyen 
du suffixe teury sear, eur, qui ne dérivent pas d'un primitif 
latin correspondant : accoachear, acheteur, afficheur, armateur, 
arracheur, arpenteur, assommear, bailleur, balayeur, barbouilleur, 
batailleur, boudeur, brasseur, briseur, brocanteur, cabaleur, cajo- 
leur, cariUonneur, changeur, chargeur, chasseur, chercheur, chi- 
caneur, ciseleur, coiffeur, contrôleur, corroyeur, coupeur, crieur, 
danseur, décrotteur, défricheur, dégraisseur, demandeur, dessi- 
nateur, devineur, doreur, éclaireur, enrôleur, entrepreneur, esca- 
moteur, étameur, faneur, fourbisseur, fournisseur, fourrageur, 
fourreur, fumeur, fureteur, gâcheur, gardeur, glaneur, guer- 
rcyeur, hâbleur, harangueur, jaseur, jouteur, langueyeur, marau- 
deur, marchandeur, marcheur, marqueur, massacreur, meneur, 
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moissonneur, moquear, niveleur, parfamear, parlear, patineur, 
pavear, payeur, piailleur, plaideur, plongeur, quereUeur, rabâ- 
cheur, radoteur, railleur, ramoneur^, rêveur, rimeur, ronfleur, 
rôtisseur, sapeur, sermonneur, souffleur, taiUeur, tanneur, tapa- 
geur, travailleur, tricheur, trompeur, trotteur, tuear, vidangeur, 
voleur, etc. 

XL. — TORius, soRius; toire, soire, — torium, sorium; taire, 
êoire, aire, toir, soir, oir. 

Le suffixe latin torius, sorias, et le suffixe firançais toire, 
soire, servent à former des adjectifs dérivés, dans lesquels 
ils représentent une idée pouvant se traduire par qui sert à 
faire ou qui fait l'action marquée par le radical^, qui est 

f 

^ Ramoneur vient du verbe ramoner, qui signifiait autrefob balayer, de 
ramon, balai, dérivé de ramus par seconde formation. (Voir Nioot, Monet, 
Borel et Koquefort, art. Ramon, ainsi que Palsgrave, Lesdarcisêement de la 
Itung. franc, p. 197, col. 2 , art. Besome,) 

cDe neuf ramon femme maison nettoyé et du vieulx sa raison. > (Adages et 
proverbes insérés dans les Récréations philologiques de Génin, t. II, p. 237.) 

Dons remcdes y sera mif, 
On les chassera d*iin romon. 
{Butt. Dêukampi, ciU dans le Glonaire ni. d« S^*-Pai«y«, aii. AaaMii. ) 

t Âdoncques voyant frère Jean le dcsarroy et tumulte ouvre les portes de 5a 
truye, et sort avecques ses bons souldars, les ungs portant broches de fer, les 
aultres tenens landiers, conrehastiers , paelles, pales, cocquasses, grisles, 
fourgons, tenailles, lichefretes, ramons, marmites...» (Rabelais, Paniagrucl, 
liv. IV, chap. xu.) 

il n'i a chambrete petite 
Qui ne soit si bien ramonèt 
Que jà pondre n'i ert trovée. 
( La VoU de Parada . à U tniU dM ÛCavr«s de Rotebeaf , U H , p. s34. ) 

* On voit que le suffixe tonux, sorius, correspond au suQixe tor, sor, non- 
seulement pour le son , mais encore pour la valeur; celui-ci servant à former 
des siibstantifs, celui-là des adjectifs, qui les uns et les autres ont également 
trait à Tidée de faire une action. 
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propre k cette action ou à son résultat, qui les concerne, 
qui s'y rapporte. 

PRiËPÂRÀTORios. . . . PRÉPARàtoîre. Qui sert à préparer; de ^rar/Hirarf. 

FRUSTRAtorius PRDSTRAfoire. Qui sert à frustrer, qui frustre; de 

fraitrare, 

MONItorids MONitoire. Qui sert à avertir, qui avertit; de mo- 

nere, 

OBLIGAtorius OBUGktoire. Qui oblige; de ohUgare. 

TRAMSItorius TRARSitoûv. Qui passe; de transire, 

ORAtorius ORAtoire. Qui est propre au discours; de orare. 

ARAtorius kKktoire. Qui concerne le labourage; de orare» 

POSSESsoRiDS POSSB»oire. Qui a rapport à la possession; de poi- 

sidère, pouessum. 

IHusieurs adjectif français appartenant à cette catégorie 
nont pas de primitifs correspondants en latin : attentatoire, 
comminatoire f contradictoire, décisoire, déclaratoire , décUna- 
toire, dédicatoire, diffamatoire, exécutoire, illusoire, méritoire, 
provisoire, roqatoire, etc. 

Le suffixe latin toriam, sorium, et le suffixe français toire, 
soire, toir, soir, servent à former des substantifs désignant 
Tinstrument, la machine, l'ustensile, l'appareil, l'organe 
qui servent à faire l'action représentée par le radical, le 
lieu où elle se fait et l'assemblée des personnes réunies dans 
ce lieu. 



PRESsoridm 

SUSPËNSORIUM... 

ËMUNGtoridii. .. 



. . PRBSJoir. Machine qui sert à presser; de pre- 
mère, pressant, 

SDSPENioir. . Bandage servant à suspendre , à sou- 

susPENioîre . tenir le scrotum ; de suspendere, sus- 

pensam, 

àuonctùire. Organe servant à Texcrétion des hu- 
meurs surabondantes ou nuisibles ; 
de emungere, emanctam. 
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DORMItorium DOBtoir . Salle oà. couchent un certain nombre 

de personnes, où elles dorment; de 
donnire, 

AUDITORIUM AUDitoîrv. Lieu où Ton se réunit pour entendre 

quelqu'un qui parle en public, réu- 
nion d'auditeurs; de audire. 

Un grand nombre de substantifs finançais appartenant à 
cette catégorie nont pas de primitifs correspondants en iatin ; 
ils ont été formés en ajoutant à un radical la désinence toire, 
soire, loir, soir y ou bien en ajoutant seulement oire, oir^ ce 
qui est contraire à Tanalc^e des dérivés provenant directe- 
ment des substantifs latins terminés en toriuh, sorium : 
abreavoir, accotoir, accoudoir, affinoir, arrosoir, aspersoir, as- 
sommoir, baignoire, balançoire, bassinoire, battoir, boadoir, 
bouilloire, brisoir, brunissoir, chauffoir, comptoir, conservatoire, 
crachoir, cueilloir, décrotloire, dévidoir, ébauchoir, écritoire, 
égouttoir, égrugeoir, encensoir, entonnoir, éguarrissoir, éteignoir, 
étouffoir, fermoir, frottoir, génitoires, glissoire, grattoir, heur- 
toir, juchoir, laboratoire, lardoire, laminoir, lavoir, mâchoire, 
mangeoire, manoir, miroir, mouchoir, nageoire, observatoire, 
parloir, passoire, perchoir, plioir, polissoir, promenoir, racloire 
et racloir, radoire, ratissoire, reposoir, repoussoir, réservoir, 
rôtissoire, roatoir, saloir, sarcloir, séchoir, semoir, tailloir, etc. 

XLi. — TURA, SURA, URA; tare, sare, ure. 

Le sufi&xe latin tara, sura, ura, et le suffixe firançais tare, 
sure, are, servent à former des substantifs désignant le ré- 
sultat de faction marquée par le radical S le produit, f effet 

* Le suffixe tura, sura, correspond au suffixe ior, sor, et au suffixe torius, 
soritts. Les uns et les autres servent à former des mots dont la signification a 
trait à une action; mais tara, sura, marquent plus particulièrement le résultat 
de Taction. 
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de cette action , et quelquefois l'action elle-même. D'autres 
fois, ces substantifs signifient l'art au moyen duquel on 
obtient un produit, un résultat. 

FRAGtura FRAGOire. Ce qui résulte de Taction de briser; de 

JrangeretfiiÂCtanu 

JUNGtura JOiHtBre. Ce qui résulte de Taction de joindre; 

dejungere,jnnctwn. 

STRUCTURA STRUCtore. Ce qui résulte de Faction de cons- 
truire; de striure, stractwn. 

SCRIPtura écRimre. De scrihere, scriptam. 

TINCtdra TBiNtore. De ûngere, tmctam. 

G^URA cksure. De cœàere, cmswn. 

FIGuRA wiGwre. ïhjingere, 

TEXtura TEXtare. Ce qui résulte de faction de tisser, et 

cette action elle-même; de texere, 

GULtura cïJLtare, Action de cultiver; de colère. 

PIGtura PEiNfnre. Art de peindre; de pingere. 

AGRICULtura AGRiGULtore. Art de cultiver les champs ; de ager et 

de colère, euUam, 

Le suffixe fore, sare, are y nous a servi à former un bon 
nombre de substantifs qui ne dérivent point d'un mot latin 
correspondant : allure y lalayare, bigarrure, blessure, bosse- 
lare, brisure, brochure, brûlure, brunissure, cannelure, cassure, 
chapelure, ciselure, coiffure, confiture, coupure, criblure, croi- 
sure, damasquinure , dentelure, dorure, doublure, échancrure, 
éclaboussure, écorchure, égratignure, enflure, enluminure, en- 
tamure , éraiUure , étamure , fêlure , flétrissure , foulure , fourbis- 
sure , fourniture , fourrure , frisure , fronçure , gageure , garniture , 
gerçure, gravure, hachure, investiture, luvure, mâture, mem- 
brure, meurtrissure, moisissure, morsure, moucheture, mou- 
chure, mouillure, mouture, parure, piqûre, posture, pourriture, 
raclure, rature, rayure, reliure, rinçure, sciure, soudure, souil- 
lure, vernissure, etc. 
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Ura. Voyea Tara. 

$ 2. — DÉRIVÉS DIMINUTIFS OU SIMPLEBIENT DIMINUTIFS; 
SUFFIXES SERVANT A LA FORMATION DE CES DÉRIVÉS. 

Dans les dérivés diminatifs , nommés plus simplement et 
plus ordinairement diminutifs y le su£Bxe marque générale- 
ment que la personne, la chose ou la qualité désignée par 
le radical est considérée comme offrant des proportions 
moindres que celles qui lui. sont ordinaires. La personne 
ou la chose est représentée comme plus petite dans les 
substantifs diminutifs , et la qualité est représentée comme 
portée à un moindre degré dans les adjectifs diminutifs. 
BergereUe est le diminutif de bergère; boulette, celui de boule , 
et grasset, celui de gras. 

Nous sommes touchés tantôt dune tendre pitié, tantôt 
de tout autre sentiment affectueux et bienveillant, à la vue 
des jeunes enfants et des petits des animaux; de là vient 
que nous nous servons des mots qui leur sont applicables, 
c'est-à-dire des diminutifs, pour exprimer la compassion, la 
tendresse, lamitié, Taffection, lors même que ceux qui 
nous fnspirent ces sentiments ne présentent rien de petit 
ni rien d enfantin : Loaiset, Mariette, Jeannette, poulette, 
agnelet, pauvret, jeunet, mignonnet, etc. 

Les Romains de Tépoque de la décadence de Tempire, 
après avoir perdu les mœurs austères et les mâles vertus de 
leurs ancêtres, conununiquèrent à la bngue sévère de Ta- 
cite lafféterie qui était passée dans leurs habitudes. Leur 
style abonda en expressions prétentieuses et en diminutif 
mignards^ Les désinences qui servaient autrefois à carac- 

* Voir Funccius, De inerti ad decrepita ladnœ lingum senectute, p. 687 et 
suivante». 
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tériser ies diminutif latins ne furent plus suffisantes pour 
varier les formes des mots nombreux auxquels on tâchait 
de donner un certain caractère de gentillesse et de gracio- 
site; il fallut recourir à des formes nouvelles, que Ion 
obtint soit en faisant une application abusive de certains 
procédés reçus, soit en altérant la valeur propre d*un suffixe 
qui, jusqu'alors, avait servi à représenter ime tout autre 
idée que celle dont il devenait le signe. 

La plupart de ces diminutifs passèrent dans les divers 
idiomes romans, particulièrement en italien et en espagnol. 
Notre langue do3 en reçut pour sa part un certain nombre, 
auxquels vinrent s'en joindre de nouveaux au xvi' siècle. A 
cette époque, la manie dUtalianiser qui s'était emparée des 
Français nous valut une avalanche de mots de cette sorte 
imités de l'italien; nous ne tardâmes pas heureusement à 
nous en débarrassera Depuis lors, il n'a plus été permis à 

^ • Il n*a tenu qu*à la langue Françoise d'avoir des richesses de cette nature , 
dit le P. Bouhours ; mais depuis qu*elle est devenue raisonnable , elle a mieux 
aimé estre pauvre que d^estre riche en babioles et en colifichets. Elle ne peut 
souflrir ni les substantifs ni les adjectifs qui diminuent ou qui ont la termi- 
naison de diminutifs, comme hommelet, rossignoUt, montagnette , campa» 
gnette, etc. hlondeUt, tendrtlet, doucelet, etc. Ronsard, La Noué, auteur du 
Dictionnaire des rimes , et M^ de Goumay n*ont rien négligé en leur temps 
pour introduire ces termes dans notre langue* Ronsard en a 'parsemé ses 
vers; La Noué en a rempli son dictionnaire; M^ de Goumay en a fait un 
recueil dans ses Avis, et s*en déclare hautement la protectrice et la patronne. 
Cependant notre langue n a point reçu ces diminutifs, ou i si elle les a reçus, 
elle s*en est défait aussitost. Dès le temps de Montaigne, on s'éleva contre tous 

ces mots si mignons favorits de sa fille d'alliance Ce n'est pas que notre 

langue soit devenue dure et incapable des expressions passionnées; mais c'est 
qu'elle a mis toute sa tendresse dans les sentiments ou plustost dans les tours 
délicats qui expriment les sentiments. Elle est tendre comme une personne 
sage qui parie toujours raisonnablement, même en pariant de sa passion, et 
non pas comme un enfant ou comme un fou qui ne dit que des sotises. » 
( Remarques nouvelles sur la langue française , Paris , 1 678 , in-4^ p. 1 Sg et 1 4 i .] 
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chacun de forger des diminutif à. volonté; mais nous pou- 
vons encore nous servir d*un certain nombre qui ont éié 
autorisés par Tusage. 

Voici ia liste des suffixes français servant à former des 
diminutifs; ib sont précédés des suffixes* latins auxquels ils 
doivent leur origine. 

SUFFIXES LATINS. SUFFIXES FRANÇAIS. 

Elias, ella, ellum El, elle, eam. 

lUus, illa, Ulum lUe, 

CHas, <ÀtL Ole, ol, eut, euiL 

Uius, nia, nlam Vie, oàle, ouille, le, 

Culus, cula, calam ^ Cule, cle, 

Cio, io, génitif donis^ ionis Chon, cke, on, 

Inus, ina In,ine, 

^tus, ata Et, eUe. 

Utus, uU Ot, otte. 

I. — BLLUS, ELLA, BLLDH; bI, bIU, eott. 

Les formes ellas, pour le masculin , ellam, pour le neutre, 
appartenaient à un suffixe qui était propre à des diminutif 
latins ; Tune et l'autre de ces formes sont d'abord devenues 

* Les désinences eUus, illus,ohu, ubu, qui forment des diminutifs latins, 
peuvent être réduites au seul sufifixe Uu, devant lequel on a ajouté une voyelle 
pour servir de liaison avec le radical. Vins, après avoir reçu la voyelle u, reçut 
encore dans certains cas la consonne c, et devint cahu, Tai préféré présenter 
chacune de ces formes séparément et comme autant de suffixes particuliers, 
afin de montrer d*une manière plus distincte et plus commode les diverses 
nsodifications que chacune d'elles a subies en passant dans notre langue. 

Le sudjxe latin las a pour correspondant, en sanscrit, las, et en grec, Xof\ 
en allemand, lein, el. Sanscrit : vatskIos, petit veau (viToIiu) , de vatsas, veau; 
grec : UlK.KjiXot (avec un v servant de liaison), fort petit (pabvuIiu), de 
ptmxét^ dorien, pour (uxpét^ petit; allemand : BtBlein, ht^el, petit garçon 
(puerb2iu}, de bahe, garçon. 
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en français el; dans la suite, celui-ci ses! changé en eaa^. 
La forme féminine ella est devenue elle. hiBellus est le seul 
diminutif masculin qui ait produit un dérivé en elle, UBelle; 
ce mot est moderne. 

Dès les temps les plus anciens de la langue latine, on 
ajoutait un c au sufBxe ullas, ulla, allam, servant à former 
des diminutifs; ce su£Bxe devenait caUaSy calla, cullam^. La 
moyenne et la basse latinité ajoutèrent, par analogie, la 
même consonne au su£Bxe eïlas, ella, ellam, et Ton eut les 
formes cellas, cella, cellam, qui nous ont donné, en français, 
cel, ceaa, celle, quelquefois écrits sel, seaa, selle, contraire- 
ment à Tétymologie. On trouve NAviceUa, de navis, qui est 
dans le jurisconsidte Martianus'; Doumcellas et uouicellas, 
de dominas: kwiceUa, de avis; PisceUa, pour paella, depaer; 
uoiiceUas, de mons, etc. (Voyez ces mots dans le Glossaire 
de Du Gange.) 

SGALPbllus sckLPel. ' Petit instrument tranchant; de scaU 

prum, serpe, tranchet. 

CASTrm DM I ^^^^^^*'' • Petite citadelle; de castram, forte- 

I CHÂTeoti. . resse, citadelle. 

^àn ( EackBel. . De tcamnnm, banc, marchepied. 

\ ESCkBeott. 

CUPblla cowelle. De cupa, coupe, tasse. 

* Les diminutifs en el sont si nombreux dans nos anciens auteurs , que je 
crois inutile d'en donner des exemples. Il n*est besoin que d'ouvrir un livre 
du XII* ou du XIII* siècle pour trouver à chaque page castel ou chastel, chatel, 
pastowrel, damoisel, moncel, et tant d'autres semblables. Le l s'est conservé 
dans les dérivés de ces diminutifs et autres semblables; nous disons châte- 
UÛM, pastourelle, demoûeUe, amonceler. Pour ce qui est du changement de el 
en an, voir ci-dessus, p. i63 et i6à. 

* Voir la note i de la page précédente. 

' Instrumento piscatorio contineri Aristo ait navueUas qam piscium capien« 
dorum causa paratae sunt. ( Martianus , Digeste, liv. XXXIII , tit. VII , chap. xvii.) 
11*. a 5 
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NAVIcBLLA MkcÂU, De tuuis, navire. 

MONcELLOS I "^"^'' • • ^ "^■'' '^"*' montagne. 



MOHccao. 

Le suffixe el, eaa, eUe, cel^ ceaa, celle, nous a servi à 
former un certain nombre de diminutifs qui ne proviennent 
point d un mot latin correspondant. 

1® Diminutif en el, eau, cbl, ceau, sel, seau: arbris- 
seau, baleineau, bandereaa, bécasseau, cailleieaa, caveau, cha- 
panneau, chéneau, chevreau, cordeau, coteau, caveau, damoisel, 
damoiseau, dindonneau, dragonneau, faisandeau, jambonneau, 
jouvencel, jouvenceau, lapereau, lionceau, paonneau, pastou- 
reau, perdreau, pigeonneau, préau, renardeau, serpenteau, soli- 
veau, souriceau, vermisseau, vipereau, volereau, etc. 

a** Diminutifs en elle, celle, selle : canneUe, denkoiselle, 
ficeUe^, goneUe^y jouvencelle, parceUe, pastourelle, poutrelle, 
prunelle, ruelle, soutanelle, tonnelle, tourelle, toumelle^, ve- 
nelle^, etc. 

^ On disait en \aûn JunicaUu , ficdle, àejunii, corde; mais non pasykju- 
cellus, qui serait le correspondant déficelle. 

* Voir, pour Torigine de ce mot, F* partie, cbap. ii , sect. ii, art Gone. 

' Le mot towreUe présente la forme première du diminutif de tour; dans 
toumelle, le a a été attiré par le r qui précède. ( Voir ci-dessus, p. 1 37 et suiv.) 

* Venelle signifiait autrefois petit chemin , sentier, ruelle ; il nous est resté 
dans Tezpression enfiler la venelle, qui signifie s'enfuir. 

Et le cheval qii*à Fheihe on avoit mis, 

Abêcm peu corieut de sranhlaHes amis, 
Fut presque sur le point d*enfi]er la veiieUi. 

(La FonUint, liv. V, labU Tin.) 

En basse latinité, vena, pour r^nna^ veine, signifiait chemin; ses diminutifs 
venella et venuia voulaient dire petit chemin , sentier. ( Voir ces mots dans Da 
Cange.) Nous employons le mot ar^re, dans une acception figorée tonte sem- 
blable, quand nous disons , les grandes arihres de U circuiadon d'an p^» pour 
désigner les principales voies de communication de ce pays. 
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Je n*ai compris dans ces listes et dans les suivantes que 
de véritables diniinutiâ, et je me suis abstenu d'y faire figu- 
rer aucun de ces mots qui n'ont que la forme des diminu- 
tif, tels que taareaa, vaisseau, râteau, etc. Je m'occuperai 
de ceux-ci après avoir exposé tout ce qui concerne les diffé- 
rentes catégories de diminutifs. 

II. ILLOS, ILLA, ILLUM; t7^. 

Le suffixe illus, illa, illum, servant à former des diminu- 
tif, est devenu en français iUe, qui représente h lui seul les 
trois formes latines. 

CODIGiLLUS GODicil^. Acte qui est censé être de moindre 

étendue qu*un testament auquel il 
ajoute ou change quelque chose; le 
mot latin signifie proprement petit 
cahier; de codex, icit, cahier, re- 
gistre. 

ANGUiLLA MHûviUe. Poisson qui ressemble à un petit ser- 
pent; de anguis. 
I PhSTiUe. De pasiat, aliment ^ 



PASTiLLDS. 
PASTiLLUM 



Diminutif français, formés au moyen du suffixe iUe qui 
ne dérivent point d'un diminutif latin correspondant : brou- 
tUle^, coronille, croustille, esquille^, faucille, fibrille, JlottiUe, 
mantille, peccadille, pointillé, roupille, etc. 

111. — GLUS, OLA; oie, ol, eut, euxL 
Le suffixe olus, servant à former des diminutifs latins, 

^ Pastillos , parvtts postas , dit J. de Janua. Nous avons eu tort de faire pas- 
tille du féminin. 

• BroutiUe est un diminutif de 6roiif. (Voir, pour Torigine de ces mots, la 
I"* partie, chap. ii, sect. ii, art. Brout») 

^ Voir ce mot dans la f" partie, chap. m, sect. ii. 

a 5. 
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est devenu en français oie, eal, eail. La désinence féminine 
ola esl devenue généralement oU; elle ne s*esl changée en 
ol que dans un seul cas : lusciniola nous a donné rossignol ^ ; 
mais ce mot est un de ceux qui n*ont de diminutif que la 
forme. 

MALLEoLUS Ukhhhole . Éminence du bas des os de la jambe 

qui a la forme d ud petit marteau ; 
elle est communément appelée che- 
ville du pied; de malleus, marteau. 

ALVEoLOS hhyiole. De aheas, 

BESTIoLA BESTiofe. De hestia, 

GLORIoLA GLORfo/tf. De gloria, 

ÂREoLA kKkole, Petite aire, petite surface; de area, 

GLADIoLUs OLAÎeoL Plante dont la feuille est longue , 

étroite et pointue , ressemblant à un 
petit glaive; de gladins, 

CAPREoLus CBETMuiL Animal ressemblant à un petit bouc; 

décaper. 

Nous avons formé quelques diminutifs appartenant k 
cette catégorie qui ne proviennent point dun diminutif latin 
coiTespondant : artériole, banderole, camisole, carriole, lau- 
réole, rigole^, réseuil^, rougeole, etc. 

IV. — ULUS, ULA, olom; ule, ottle, ouille, le. 

Le sufiBxe ulus, ula, ulam, qui forme des diminutifs la- 
tins, est devenu en français ule, ouïe et le, par suite dune 
syncope. Via s*est changé en ouille dans grenouille, dérivé de 
ranula *. 

' Pour Torigine de rossignol, voyei ci-dessus, p. i lo, note s. 

* Rigole est un diminutif de Tancien mot r^ge, sillon. (Voir la Impartie, 
chap. III , sect. ii , art. Raie. ) 

' Réseuil, diminutif de rets, désignait autrefois une sorte de petit filet. 
(Voyex Trévoux.) 

* Voir ci-dessus , p. i34. 
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GLOBdlds GLOhale, Petit globe; de glohas. 

ACIDuLUS ACiDole. Peu acide; de acidus. 

VESIGuLA yisicide. Petite vessie ; de vesica, 

CAMPÂNuLA CAMPANitle. Plante dont la fleur a la forme d'une 

petite doche ; de campana, 

OVuLtm ovule. Petit œuf; de oviun. 

CiEPuLA cihoale. Sorte de petit oignon ; de empa. 

GIHGuLus CERc/e. De circus, enceinte circulaire. 

ARTIGuLDS KKticle. De artas, membre, jointure. 



Nous n avons presque pas de diminutifs français de cette 
catégorie qui ne dérivent d'im diminutif latin correspondant. 
C*est à peine si i*on peut citer lobule ^ provenant de lobas, 
dont le diminutif ne se trouve dans aucun auteur latin. 

V. — GDLDS, COLA, CULUM ; çule, cle. 

Le suffixe latin calas, cala, calam, s ajoute aux substantifs 
de la troisième déclinaison pour former des diminutifs; il 
est devenu en français cale, cle. 



MONTIcuLDs MONTicale. 

PEDIcuLOS pÉDicuIe. 

GORPUScuLUBi coRPUScale. 

OPUScuLUM opusca/e. 

PARTICOLA PARTicuie. 

PEULIcuLA mucale. 

GARBUNcuLDs bscarbovcU ^ . 



Petite montagne; de mons, montis. 
De pes, pedis, pied. 
De corpus. 
De opus. 
De pars, partis, 
ïhpeltis. 

Pierre précieuse comparée à un petit 
cbarbon; de carho, carhonis. 



Tout diminutif français appartenant à cette catégorie 
dérive directement d un diminutif latin correspondant. 



^ Voir ci-dessus, p. 124. 
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VI. — CIO, 10, accusatif GioNiM • ionem; chon, ch$, oa\ 

Les Latins avaient quelques diminutifs formés au moyen 
du suffixe cio, io, génitif cionis , ionis, tels que : homumcio, 
cionis, petit homme, de homo, hominis^; senbcio, faible 
vieillard, de senex; pusû), petit garçon, depo^o^, garçon. De 
là le nom de Cœsario, petit César, donné au fils de Jules- 
César et de Cléopâtre. Sur le modèle des diminutifs en cio, 
les Itdiens ont formé des diminutifs en ccio, comme omuccio, 
petit homme, de aomo, homme; cattivaccîo, petit vaurien, 
de cattivo, méchant, vaurien. Les Espagnols ont des dimi- 
nutifs en ico, comme cabelUco, petit cheveu, de cabeUo, che- 
veu; mocico, jouvenceau, de mozo, jeune homme. 

Nous navons pas conservé de diminutif dérivé directe- 
ment d*un primitif latin en cio, io; mais nous en avons plu- 
sieurs qui ont été calqués sur le type offert par la langue 
latine. Les diminutifs français de cette catégorie ont été 
formés, comme à lordinaire, d après Tanalogie des accusa- 
tifs latins. Cionem, ionem, sont devenus chon, oa', comme 
dans barbichon, cornichon^, folichon, aiglon, dnon, bataH- 

> Le suffixe cio parait avoir une origine commune avec d^autres suffixes 
analogues qui servent à former des diminutifs dans les diverses langues indo- 
européennes. Grec : fojco^, NEAN/^icof, jouvenceau, de vtd», jeune homme; 
BOAB/ffxo^, petit oignon , de ^X€6s, oignon, etc. Allemand : cken, EàPEcken, 
petite tète, de kopf, tète; PBOERc&en, petite plume, dejeder, plume, etc. 
Breton : ik, PAOTRiib, petit garçon , de poofr, garçon; nUs, maisonnette, de û, 
maison, etc. 

* HoMDMcio et HOMUNCo/us dérivent de homunû, uoMomj, que les anciens 
Latins ont dû dire pour hominis: car on trouve dans Ennius le datif kemtnd. 

' C*est ainsi que tidonem, radonem, potioMm, cantioMm, lectionem, etc. 
accusatifs de titio, ratio, potio, cantio, lecdo, nous ont donné tison, raison, 
poison, chanson, leçon, (Voir ci-après, liv. if, cbap. i, sect. i, S i.) 

* Un cornichon est proprement une petite corne : Les comickotu (Tua che- 
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lon^, cabanon, caneton, capachon, carafon, ceinturon, chatnon, 
chaton, chiffon, cordon, croûton, trackon, dacaton, escadron, 
fourchon, glaçon, gaeniUon, lardon, médaillon, ourson, paiUas- 
son, peloton, ratàn, sahhn, tronçon, vallon, etc. 

Le suffixe latin cio paraît avoir encore produit la dési- 
nence che, qui se trouvé dans quelques-uns de nos diminu- 
tif, tels que : barbiche, flammèche^, guenache, levriche, 
mioche^. 

VII. — IMOS; in. — ina; intt. 

Le suffixe latin inus, ina, marque en général lextraction, 
la provenance, Torigine, ainsi que nous l'avons vu ci-dessus, 
p. 363. ViEtanus signifie qui provient du même sein ma- 
ternel qu'un autre sans provenir du même père; âddltbri- 
nus, qui est né d'une mère adultère. Par une transition 
d'idées très -naturelle, inas, ina, formèrent des substantifs 
dérivés signifiant enfant, fils ou fille, de telle ou telle per- 
sonne qui est déterminée par le radical : libbrtiiui^, fils d'un 
a£&anchi, de libertas, a£Branchi; Auninus, fils de la tante 
d'une personne, le cousin germain de cette personne i ami- 
TÙia, fille de la tante, cousine germaine, de amita, tante. 

vreaa (Académie). Par comparaison, on a appelé cornichons une sorte de petits 
concombres propres à confire, cpiî ont la forme d*une petite corne. 

' Bataillon est un diminutif de haiaiUe, qui signifiait autrefois corps de 
troupes. 

« La seconde bataille fist Quesnes de Bethune et Miles li Brabans \ la tierce 
fist Payons d^Oriiens. . . » (Villehardouin, S CLXi.) 

* Maisons yeneni;flamnwitehes volent.. . 
Tout le pais environ fume. 

{BrcMcke du royaus l^magêê, t. 1 1 p. 6a.) 

^ Pour lorigine du diminutif populaire mioche, Yoyez ci-après, p. 396, en 
note. 
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G est d après la même analogie que semblent sétre formés 
beaucoup de noms propres sous les empereurs, tels que 
Jastinas, Longinus, Crispinas, Macrinas, MaxUninas, Cons- 
tantinas, Aagastinus, MarcelUnus, qui, dans Torigine, signi- 
fiaient très^probablement enfant, fils de Jastas, de Langas, 
de Crispas, de Macer, de Maxime, de Constant, d'Angaste, 
de Marcellus, comme nous venons de voir que Geesario vou- 
lait dire enfant de César. 

L'idée d*enfant entraine celle de petit; de là vint que, 
dans la moyenne latinité , on forma plusieurs diminutifs en 
inas, ina, dont quelques-uns servaient même à désigner des 
objets inanimés, ou bien étaient employés comme adjectifs, 
tels que : vncinus, petit croc, crochet, de ancas^; Ropma, 
petit rocher, de râpes ^\ Pkuvuânas, un peu pauvre, pauvret, 
de paaper ', etc. On ajouta icenas à pullus pour former pul- 
LÎcenus^, qui nous donna poulcin, puis poacin, que nous 
avons tort d'écrire poassin. Les Italiens disent pticino. 

Les divers idiomes néo-latins ont conservé des diminutifs 
dont les désinences proviennent de celles des diminutifs 
latins en inas, ina. Italien, ino, ina : AMORino, petit amour, 

* Pessulis injeciis et uneino firmiter immisso. (Apulée, Métam, liv. III.) 
Uncinis aereis toUere venues. (Palladius, tit. X, a med. defieu,) 

* Qui herediolum stérile et agrum scruposum , meras rup'uuu et seoticeU 
miseri colunt. (Apulée, liv. II.) 

Vide istas rapinas proximas, pneacutas in his preminentes silices. {Idem, 
Uv. VI.) 

' Pauperina ejus aima coutemnens. (Jonas d*Orléaas, De culta unaginum, 
liv. II.) 

* Aviaria instituerat pavonum , fasianorum gallinaceorum , anatum , perdi- 
cum etiam. Hisque vehementer delectabatur; quos habuisse a vigenti miUia 
didtur. Et ne eonim pastus gravaret annodam « servos habuit vectigàles qui 
eos ex ovis, ac puUicenis , àc pipionibus, alerent, (Lampride, Vie (t Alexandre 
Sévère. ) 
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de cunore; TAvoLÎna, petite table, de tavola. Espagnol, in, 
ino : TàUBOMn, TABiBORÎno, petit tambour, de tambor, tam- 
bour. Portugais, inho, inha : FiLuinho, petit enfant, dejilho; 
RÂPARiGuîni^, fillette, de rapariga, fille. Provençal, in, ina : 
poDNTin, petit pont, de pont, pouent;Jigarina, petite figure, 
petit visage, dejignra. 

Nous avons en français plusieurs diminutifs en in, ine, 
dont les formes ont la même origine : ballotin, bécassine, 
bhndin, bottine, casacjain, crottin, diablotin, doguin, dogaine, 
galantin, gradin, lettrine, manteUne, tambourin, tarbotin, etc. 

VIII. — ATOS, ATA; et, ette, — Dtds, ota; ot, otle. 

De certains adjectifs [asper, rude) et de certains adverbes 
(minus, moins), les Latins formèrent des verbes qui expri- 
maient Tidëe de donner, de communiquer à une chose la 
manière d être représentée par ladjectif ou Tadverbe ser- 
vant de primitif [asperare, faire devenir rude; minuere, 
amoindrir). Les participes de ces verbes signifièrent à qui 
on a communiqué telle ou telle manière d'être (asperatus, 
devenu rude; minutus, amoindri).* £n général) les choses 
qu'on veut faire passer à un état qui n est pas le leur ne se 
transforment pas complètement; leur qualité d'emprunt est 
inférieure à celle que présente un objet ayant par lui-même 
cette qualité. Cest ainsi qu'en français épaissi, darci, grossi, 
noirci, disent moins que épais, dur, gros, noir. De là vint que, 
dans les siècles du déclin de la latinité, un bon nombre de 
ces participes, devenus de vrais adjectifs ^ exprimèrent une 
qualité à un degré inférieur à celui qui était exprimé par 
l'adjectif dont ib dérivaient, c'est-à-dire qu'ils furent em- 

^ Voir ci-dessus, p. 343 et 344 « ia différence qui existé entre les participes 
et les adjectifs verbaux, cest-à-dire les adjectifs qui dérivent des verbes. 
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ployés comme de véritables diminutifs. Ainsi asperatiis, de- 
venu rude ou raboteux, vint à signifier un peu nide, un peu 
raboteux, qui a de petites aspérités^; en italien, asperetio, 
diminutif de aspro. 

De même, crispas ^ crépu, firisé, forma crispatas, légère- 
ment fiisé*^; paaper, pauvre, paaperatus, un peu pauvre, 
PADVRe^'; brevis, court, breviatas, im peu court; angastas, 
étroit, angustatas, un peu étroit^; minas, moins, minatus^, 

' Specillo asperato radere palpebras. (Gdse, iiv. VI, chap. vi, S s6.) 
Sidoine Apollinaire se sert quelquefois de aspratas, syncope de asperattu. 

Hic domtis Aurore, rotOo erastante metaUo, 
Baccarum pmTert l»ves asprata lapiUot. 

(Sid. Apollinaire, poéoM II, v. 4i8* êdil. «k SiraMMu), p. 3os.) 

* Fluctuât hic deoso criipaia cacnmine buxus. 

( Cla«dMa , Dt npiM Pnitrpi»m, v. i lo. ) 

^ Luna paaperata luminibus. (Juiius Firmicus, Iiv. I, chap. u.) 

^ In hac (dicta, salle à manger) stîbadium et nitens abacus, in quorum 
aream sive suggestum , a subjecta porticu , sensim , non breviads amgustaùstfBLe 
gradibus ascenditur. (Sidoine Apollinaire, Iiv. II, épit. ii, édit. de Sirmond, 
P-38.) 

^ Minatns, participe de minaere, signifiait proprement rendu moindre, 
amoindri, diminué. Les auteurs du siëde d*Auguste emjJoyaient déjA ce mot 
comme adjectif dans le sens de menu, petit; mais Gicéron fait observer que 
c*est un abus de mot : 

« Abutimur sa^e etiam verbo non tam eleganter qnam in transferendo, sed 
etiam licentius; ut quum grandem orationem pro magna, miiiaeioii animum, 
pro parvo didmus. > (Gicéron, De Orat, iiv. III, chap. xuii.) 

« Reticulumque ad nares sibi apponebat tenuissimo lino, minutU maculis, 
plénum rosae.» (Idem, VII* Verrine, xxvii.) 

Olera et pisdculos miimtos ferre obdo in cœnam seni. (Térence, Andnenm, 
acte II, se. III, édit. de le Monnier, 1. 1, p. 76.) 

OsMi viddicet e paunllis atque minât» 
Ossibu , sic et de pauxillis atque mÛMu 
Vifoeribus viscus gigni. 

(Ucrèce, Iiv. I, v. 835, ëdil. de Leiptick, i833, p. 3ê.) 
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amoindri,, mince, pelit; minutas nous donna menut ( Voyage 
de Charlem. à Jéras. p. 1 5), mena, ainsi que mignon ^ 

* Mignot, ote, de minutas, nta, signifiait autrefois petit, délicat, mignon, 
gentil, joli; employé substantivement, mignot se prenait pour un gentil petit 
garçon, un enfant charmant, aimable autant qu*aimé. JuveniUs est traduit par 
mignot dans un dictionnaire latin-firançais que je crois être du xiv* siëde. Il 
est imprimé à la suite des Étymologi^ de quelques mots français, par le 
P. Labbe , Paris, 1 66 1 , in-i 3 ; voyez p. S09. Mignot a donné par syncope mol, 
employé dans le département de TOme pour signifier le dernier édos d'une 
couvée. Il nous est resté le verbe mignoter, caresser conune on caresse un 
mignot, un enfant chéri, dorioter; ainsi que le substantif mgnotise, douce et 
tendre caresse. Le» mots mignard, mignardise, proviennent du même radical 
min, mign, fourni par le primitif minus, 

Dival Marot 
Au cors mignot 
Si mar t*aiiiai! 
(l'aitemnlh, inairit dans le Th^lro fraufaU au moyen Age , p. 3^. ) 

Dival Robin, 
Mignot Robin 
Tes oex mar esgardai. 
(/dii. p. 4o.) 

Elle eiut la booche tres-douoete, 
Plaiaaote, ndgnote et ineo fête. 
Le chief ot blond et reliiitaat. 

[Roman dt la Rou, àii par BoqueTorl, art. tligual. ] 

De tant corne la feme est plus mûjffiole et oointe. 
De tant est plos musan et plus fox qui facointe. 

{Chaêtie-Miuarl, k la sniU des CEnvres de Ratebear, l. 11 , p. iSa.) 

Mignon était le même que mignot, sous une forme fort peu difiérente; Tun 
est un diminutif en ot, et Tautre un diminutif en on. On dit dans le Lyonnais 
ion petiot mignon, et dans TAnjou, on petit mégnon, poiu* un petit garçon, A 
Paris , on disait autrefois , par syncope , mion dans le même sens. ( Voyez Oudin , 
Cwriosités françaises , p. 348 et 349; Trévoux, art. Mion; et Ménage, art. Mi- 
gnot,) ( e mot s*est conservé dans Targot des voleurs; on lit dans le poème de 
Cartouche : 

Icicaille (ici) est le théâtre 

Du petit Dardant (l'Amour); 
Fonçons (donnons) à ce mion CbUtre 
Notre palpitant (cœur). 
(U f itx ftuHi. eu Cartomeke. poêine, par Gr^ndval , Mit. m-y, Paris, 1726, p. 1 14) 
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Ceux de ces adjectifs qui finissent en aias, ata, ont déter- 
miné la formation de nos adjectifs diminutifs en et, ette; 
ceux en utas^ ato, qui sont assez rares, ont été les types 

De ndon le peuple a formé mioche, diminutif d*un diminutif, signifiant un 
tout petit enfant. G*e9t ainsi ({ue de guenon on a fdiiguenache, petite guenon. 
(Voyex ce que j*ai dit ci-dessus de cette sorte de diminutif, p. Sgo et Sgi.) 

Au XV* et au xvi' siëde, mignot, mignon, prirent une acception peu honnête 
et signifièrent un jeune garçon ou un jeune honmie que ses agréments exté- 
rieurs faisaient rechercher pour être finstniment docile des plus honteuses 
voluptés , ou bien encore Tentremetteur complaisant d*éphémères amours , on 
ami Robin, un conseiller Bonneau ou le bel Alexis de quelque impur Co- 
rydon. 

Formotam pastor Corydoo ardebat Alezin. 
(Vifgae.Égl.lI.Y. i.) 

Palsgrave traduit Texpression anglaise wanton oodtnej (impudique polis- 
son) par mignot, s. m. nùgnotte, s. f. (Lescïarcissemenî de la langue francoj^se, 
édit. de Génin, p. 386, col. a.) On lit dans la Vie de Charles VII, d*A]ain 
Ghartier : 

« Et pour ce Emenyon Délayer, le bastard de Bar et le bastard Senetere oyans 
ces nouvelles. . . trouvèrent manière d'eux escbapper dlcelle ville par le moyen 
d*un escuyer gascon parent d'aucun d'eux, lequel estoit mignot du roy d'An- 
gleterre. Si sceut le dit roy d'Angleterre que iceluy mignot avoit sauvé iceuh 
capitaines , et pour ce luy fist coupper la teste. > ( Œuvres de meùstre Alain Char- 
lier, etc. édit. d'André du Ghesne, 1617, p. Si.) 

« Ung bien grant seigneur du royaulme d'Angleterre entre les mieux fortu- 
nes, riche, puissant et conquérant, lequel entre les autres de ses serviteurs 
avoit parfaicte confiance et amour à un jeune, gracieux gentil homme de son 
hostel. . . Advint certaine espace après que, par le conseil de plusieurs de ses 
parens , amis et bien vueillans, monseigneur se maria à une très belle, noble 
et riche dame , dont plusieurs furent très joyeux ; et entre les autres nostre 
gentil bomme , qui mignon se peut bien nommer, ne fut pas moins joyeux , 
disant en soy que c'estoit le bien et honneur de son maistre et qu'il se reti- 
reroit à ceste occasion de plusieurs menues folies d'amour qu'il faisoit. . . Son 
mignon, non content de ce vouloir, lui respondit que sa queste en amours 
devoit est bien finée, quant Amours l'ont partysle la nonpareille, de la plus 
belle , de la plus saige , de la plus loyale et bonne par dessus toutes les autres. 
Faictes. dit-il, monseigneur, tout ce qu'il vous plaira; car, de ma part, à 
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de certains adjectifs français en ot, otte, qui ne sont guère 
moins rares. Après avoir formé des adjectifs diminutifs au 
moyen des suffixes et, ette, ot, otte, {analogie nous a con- 
duits à faire usage de ces mêmes suffixes pour former des 
substantifs diminutif, qui se trouvent aujourd'hui en plus 
grand nombre que les adjectifs sur lesquels ils se sont mo- 
delés ^. 

Diminutifs en et et en ette dont les correspondants ne se 
trouvent pas en latin : amourette, archet, bachelette, banquette, 
barquette, bassinet, bergerette, blanchet, bluet, bosquet, bossette, 
bougette, bourriquet, brochette, brunet, bûchette, cabinet, chat^ 
nette, chambrette, chansonnette, chemisette, chevrette, cochet, 
coffret, collet, cordonnet, cornet, couchette, coussinet, crochet, 
cuvette y dunette, échelette, facette, femmelette, feuillet, filet, 
fillette , finet , fleurette , follet , fossette , fourchette , grasset, gri- 
sette, herbette, historiette, jaquette^, jardinet, jaunet, jeunet, 
joUet, lacet, lancette, livret, logette, longuet, lunette, maigret, 

aultre femme jamais parolle ne porteray au préjudice de ma maistresse. » (Les 
Cent nouvelles nouvelles, édit. de M. Le Roux de Lincy, t. I, p. loi et los.) 

On sait quelle fut la faveur doni jouirent les mignons à la cour des princes 
licencieux de la maison de Valois ; plus d*un jeune seigneur dut sa fortune à 
son gracieux minois et à des complaisances d*une nature pour le moins fort 
équivoque. Ménage, Gaseneuve et plusieurs autres ont cherdié Torigine de 
mignon en partant de la dernière acception qu*a eu ce mot, et lui ont donné 
pour primitif le tudesque minna ou minne, amour. 

^ Les diverses langues néo-latines ont des sufiGxes analogues et de même 
origine qui servent, comme en français, à former des adjectifs et des substan- 
tifs diminutifs. Ces sufiixes sont, en langue d*oc, at, et, rarement ot; en ita- 
lien, etto, et quelquefois otto; en valaque, itz, utz: en espagnol et en portu- 
gais, ete, ito. Dans ces deux dernières langues, la forme ito parait provenir 
de la désinence itas, qui termine plusieurs adjectifs latins du genre de ceux 
dont je viens de parler, teb que LRWtus, adouci, de leids: MOhûtus, amolli, de 
moUis,eic. 

^ Pour l'origine de ce mot, voyez la f* partie , chap. m , sect. ii , art. Jaque, 
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maismnetle, manchette^ martelet, maameile^, menionnet^ moa- 
linet, noisette, nonnette, œillet y osselet, paillette, palmette, pin- 

* Mauviette, sorte d^alouette , est un diminutif de mamis, petite espi^ct de 
grive très-bonne à manger. (Voir le dictionnaire de l'Académie et celui de 
Trévoux.) Nos pères rangeaient ie maovû au nombre des oiseaux dont le ra- 
mage avait pour eux un charme tout particulier, ce qui doit nous faire penser 
que ce nom ne désignait point spécialement cette espèce de grive à laqudle 
nous le donnons aujourd'hui , car cet oiseau ne chante ni fort agréaUement 
ni très-fréquemment. Maavis devait être une dénomination générale apfdiqnée 
à toute sorte de grives , et donnée parfois plus particulièrement â celle que 
nous appelons ^rive cAonfeuM. t Cette e^ce de grive, dit Buff[>n, chante très- 
bien , surtout dans le printemps , dont elle annonce le retour; et Tannée a plus 
d*un printemps pour elle , puisqu'elle fait plusieurs pontes ; aussi diiK>n qu'elle 
chante les trois quarts de l'année. Elle a coutume , pour chanter, de se mettre 
tout au haut des grands arbres , et elle s'y tient des heures entières. Son ra- 
mage est composé de plusieurs couplets , comme celui de la draine, mais il est 
encore plus agréable , ce qui lui a fait donner en plusieurs pays le nom de 
y rive chanUau, • (Buflbn , Histoire naturelle, Oiseaaa, art. Grive, ) 

Carpentier cite un exemple dans lequel maavis est pris évidemment pour 
toute espèce de grives : cL'an de grâce i do8 , l'hiver fut si rude que presque 
tous les oiseaux du genre des maovû et des meries tombèrent morts de frmd 
et de faim.» {Chronique éCOtlerboume, citée dans le Glossaire de Gaq>entier. 
art Mahicius.) 

Palsgrave traduit Tançais tkres^ par manvis, [Lesclarcissement de la langue 
francoyse, p. 380, col. 9.) Dans l'ang^s du xti* siècle, tkrestyll devait ré- 
pondre à ikrostie, cpii, dans l'anglais actuel, signifie la grive chanteuse. Le 
nom générique de la grive est tknuh, Maavis désigne cette même grive chan- 
teuse dans les vers suivants : 

Par les fJaîiu chante la copée, 
E par mi les jenx [Jaisaeix 
RuÎMignoas, merles e mmwtf. 

(C&TMi. d»Ê dmcê tU Normandie . t. II, p. i33.) 

La maavis qui oommence à tentir. 
Et li doux son dou missel de gravele. 

Me font resovonir 
De là où toit mi bon desîr sont. 

( L* CkàtêltÙH dt Comej. ciU par Roqa«fori , art. Mcmm$. ) 

Nous disons proverbidement : Faute de grives, on mange des merles. Le nom 
de mauviette n'aurait-il point été donné à cet oiseau par ceux qui , faute de moa- 
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cette, pistolet^, planchette, poulet, poalette, réglette, rôlet, ro- 
sette, roaget, seUette, serpette, seulet, signet, tablette, etc. 

Diminutifs en ot et en otte dont les correspondants ne se 
trouvent point en latin : angelot, ballot, ballotte, culot, gou- 
lot, févrotte, menotte, pâlot, vieillot, etc. 

IX. OBSERVATIOIIS 8UB LES DIMIKUTIPS. 

A. Ainsi que je Tai déjà remarqué, le latin parlé au v* 

vis, mangeaient des alouettes? M. Gënin répond par Taffirmative, et peut-être 
a-t-il raison. Quoi qu*il en soit, ie latin lepas et les mots français bécasse, noix, 
nous ont donné les diminutifs Upin, bécassine, noisette, qui ne signifient ni un 
(>etit lièvre, ni une petite bécasse , ni une petite noix. Quant à mauois, il parait 
venir du celtique, car on trouve, en breton, miloid, ndljid, ndlckouid, qui 
ont la même signification. En écossais et en irlandais, cet oiseau se nomme 
âmearaoL Xavoue que ce dernier est asseï différent des mots bretons et du mot 
français. C'est la raison pour laquelle je n*ai pas osé comprendre maavis dans 
la liste des mots dérivés du celtiqije, m*étant fait une loi de n admettre parmi 
ces dérivés que des mots dont les traces du primitif ancien se retrouvent très- 
manifestement dans plusieurs idiomes néo-celtiques. 

' «Â Pistoye, dit Henri Estienne, petite ville qui est à une bonne journée 
de Florence, se souloyent faire de petits poignards, lesquels estans par nou- 
veauté apportez en France furent appeliez du nom du lieu, premièrement 
pistoyers, depuis pistoUers, et en la fin pistolets. Quelque temps après, estant 
venue Tinvention des petites harquebuses, on leur transporta le nom de ces 
petits poignards. Et ce pauvre mot ayant esté ainsi pourmené long-temps, en 
la fin encore a esté mené jusques en Espagne et en Italie pour signifier leurs 
petits escus; et croy qu'encore n'a-t-il pas faict, mais que quelque matin les 
petits bommes s'appelleront pûtofetjj et les petites femmes, pistoUttes.* [Con- 
formité du langage Jrançois avec le grec, édit. de M. Léon Feugère, p. 3.) 

Le président Faucber assigne A pistolet la m6me origine, dans le II* livre de 
la Milice et Armes, 

La plaisanterie de Henri Estienne pourrait passer, jusqu'à un certain point , 
pour une espèce de prophétie à plus juste titre que tant de prédictions plus 
graves cpii se sont moins bien réalisées. En efiet, nous entendons le peuple 
dire journellement c'est un drôle de pistolet, en voulant parier d'un homme qui 
se fait remarquer par quelque singularité. 
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et au VI* siècle abondait en diminutif de toute sorte, et il 
dut nécessairement en transmettre un très-grand nombre 
aux divers idiomes romans qui lui durent leur origine. 
D'un côté, cette quantité considérable de diminutifs, dont la 
plupart étaient fort peu nécessaires, d'un autre côté, la dif- 
férence réellement peu importante qui existe entre la signi- 
fication des mots primitifs et celle de leurs dérivés diminu- 
tif, tout concourut h faire perdre de vue la valeur des 
suffixes qui servaient à la formation de ces derniers, au point 
que, dans beaucoup de cas, ces suffixes fiu*ent considérés, 
dans les différentes langues néo-latines, comme des dési- 
nences à peu près insignifiantes. De là vint que, dès les 
premiers temps de la formation de ces langues aussi bien 
que dans les siècles suivants, ces désinences fiu*ent ajoutées 
à un certain nombre de mots, et particulièrement à ceux 
qui, sans elles, eussent été trop courts après avoir subi l'al- 
tération à laquelle ils durent d'être transformés en mots 
romans. 

En latin même, le suffixe alas, uh, paraît avoir été ajouté 
à certains primitif qui ont disparu, mais qui ont laissé des 
dérivés dont la valeur n'est point celle qui est propre aux 
diminutifs; tels sont : annulas, ocala$,fabala, macula, tabala^. 
D'autres primitifs, qui ont été conservés, ont produit des 
dérivés qui ont la forme des diminutifs, sans en avoir la si- 
gnification : angais, ongle, nubes, nuages, ont formé angula, 
nabilam, qui ne signifient ni petit ongle ni petit nuage. 
Auficula a fort souvent la même signification que son pri- 
mitif auris. 

' Diomède, liv. I, dit en parlant des diminutifs: •Meminisse debemus 
quod non omnia diminutiones faciunt sunt etiam quasi diminutiva, quo- 
rum origo non cernitur; ui fabula, macula, tabula. 9 
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De même, les suffixes el, eau, elle, ille, exile, enl, in, ine, 
et, ette, on, etc. ont été ajoutés, en français, à certains mots 
que lapocope ou la syncope avait rendus trop courts, ou 
bien à certains autres que Ton voulait différencier de tel ou 
tel mot ayant une prononciation semblable, bien qu*ils 
eussent une tout autre signification. 

TADRDS devint tor \ qui , par l'addition du suffixe « donna roKel, puis TAUReau. 

MULUS mul* MULf(. 

SUMMUM sam, som ^ sonnet. 

RTVUS rus, ru, ruis, ruy * nuisse/, puis Ruisseau. 

* t Fuira il rendre chival qui ad la cuille pur xz soh , et for pur x soli. » 
(Lois de Guillaume, S x, dans la V* partie de cet ouvrage, chap. i, sect. iv.) 

cUn tor et une vache ensemble.» (Rom. du Renart, t. I, p. 21 3.) 

* Mul a disparu , mais nous avons conservé le féminin mule, dérivé, de mula. 

De ran aveir vos vodt asex dnner : 
Un e leuns e veltres (lévriers) enchaignes, 
Set cens cameilz e mil hostun maez ' 
D*or e d'argent Jiii. cenz mub inuses. 
( Ckanê. d* Roiand , st. ix. ) 

* Absaion encuntrad la maignée David ; e seied sur un mal. Gume ii mnls vint 
sus un grant chaigne e ki moult out branches, une des branches aerst Absaion 
par la tresce , e Ii muls passad avant , e cil pendid à ]a branche. » ( Livre des Rois, 

p. 186.) 

' A] rei ala sa fille quere, 
Qa*il Ii dontst, il la prendreit. 
En sum le munt la poriereit. 

(Marie de France, t. I, p. 16}.) 

Merlins, qui ert en la compaigne. 
Les mena en iuie montaigne. . . 
U Ii Carole estoit en «cm. 

{Roman de Brnt, t. III. p. 3S9. ) 

* Par de joste on jardinet , 

Sos le ra d*ane fontaine. 

Choisi en on praêlet 

Pastore qoi mnlt ert saine. 
( PeeUmrelle insir^ dans le Théâtre françaii aa movcn Age , p. 34 , col. 1 . ) 

(Voir Ray dans le Glossaire de Roquefort.) 

II*. 26 
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iUMD.s ram, mim ' tkkuel, tthuema . 

BETUI A boal ' hOVhel, BOULMUI . 

Avus ave^ K^ieul, kîeml. 

APIS aps, eps* deui dérivés « K9eilU et k^etie. 

' On ne trouve dans nos anciens auteurs que les formes raim, ruin. 

E deiablea tant Ta conveié • 

Qu'à un groe raim fiert e g^œie ; 
Le rei feri de les le quor. 

(Ckron. éf dmei de Norm, t. 111, p. 3S7.) 

' BeUda, mot latin formé du celtique, devint, par syncope, boul. Ce mot 
changea de genre , comme le firent généralement les noms d*arbres en pas- 
sant dans la langue romane. 

c Boal est un arbre dont on fait les balais pour netoyer les maisons. » ( Pro- 
priétés des choses, liv. XVII, chap. clv *, manuscrit du temps de Charles V, cité 
par M. Guessard dans son Examen critique des variations du langage français. 

^ ÀPos donna av$, dont la forme allongée dut être acieul avant de devenir 
aîeal. 

t fchiulx Jehans Crespin de sen bon gré pour ampliement del divin 

service de Dieu , ensement affin de labourer al alegement de le penanche de 

famé du dessus dit feu Robert Boinebroque , jadis sen ave a accordé 

( Titre dejondcuion ttune chapelle, cité dans le Suppl. du Glossaire de Roque- 
fort, art. /c^k.) 

* Apis dut d*abord donner aps, abs ; nous trouvons dans les auteurs la forme 
eps ainsi que les formes és,ée, parvenues aux dernières limites de la syncope. 
Le besoin d^avoir un mot dont la prononciation offrit plus d*ampleur fît recourir 
à une forme allongée; dans telle province , on Tobtint par Tadjonction du suf- 
fixe eiUet et Ton eut KPeiUe, kheille; dans telle autre, on se servit du suffixe 
etu, et Ton dut avoir kveUe, qui devint ensuite kieiie, 

• Cil qui emble wettes que Ton appelle eps en France (Ile-de-France) et 
abeilUs en Poitou, Ten li doit crever les œils.i (Coutumes ^Ar^oa, citées par 
Ménage , art. AbdlU. ) 

Une mouskea et uns ez tenoerent, 

Et ansamUe se cnrreœrent. 

La mousque dist que mieU valeit. . . 

Et qantkes ii m purchaeeit 

Et atraoii e traveilleit 
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ALAOOA aloe, aloue * KWvetle, 

ovis oue* oveilU, ovkUle . 

LEiis» TI5 . . . . lente ? hz^tTilU. 

GORBis corbe coti^Ue. 

FA9CIS fais ^ VKisceau . 



Li ert toliu e ai est tuée 
E de sa maisnn fon-bontée. 
{D* là Moêeke «I /m* É*. Marie d« France , I. 11 , fable uxxxUt p< 3&5. ) 

^ Alauda est un mot latin dérivé du celtique, ainsi que nous Tavons vu 
dans la 1" partie , chap. ii , sect. ii. 

Quant Yaloe pris à cbaoter 
Se comencerent à aimer. 

[Ckrom. dé» dua d* Normandie . l. 1 , p. a3o. ) 

^ D*an leu raconte sans gabois. . . 
Trova un fonc d*oae« paissant. 
( bon Lom ti de TOme . dane les Fabliaux et contes , publiée par Barbaun , t. 111 , p. 53.) 

Ne ni remaiot beste à ocdre, 
Porc ne vache, out ne moton. 

(CArvR. du dmci dt Normandie, t. Il , p. 79. ) 

Les oueiUes vait retomer. 
Conduire c chacer e mener. 
<)uant qu'il fost quens, or est bcrkersi 
Si est mnlt petiz sis dapgiers. 
As ouêiUes garder entent, 
«Cahei! cahei!» lor dit sovent. 
(i&td. t. II,p. 456.) 

Ënsi avint k*une comaille 
S'asist seor le dos d*nne oaiUe, 
{D'une Conuilh tt d'une Oêilh, Marie de France , t. Il , fable xx , p. ia6.) 

tt Chacune oaaiUe cherche sa pareille.» (Le Livre des proverbes freuiçab , pu- 
blié par M. Le Roux de Lincy, t. I, p. 134.) 

Nous n employons plus oaaille qu*au figuré, en parlant d'un fidèle par rap- 
port à son pasteur, son supérieur spirituel , son évéque. 

* Fais, écrit aujourd'hui /aix, nous est resté comme synonyme de fardeau ; 
oiais il signifiait autrefois fagot, faisceau. Pour ce mot ainsi que pour ceux de 
Irnte et de corbe, je renvoie le lecteur au Glossaire de Roquefort. 
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UAMUs hams, kaims, hams, hain * hahëçoji . 

TESTA test, tes, têt* Tesson . 

Ces mots ont été faits d après un mode de formation tout 
à fait semblable à celui que nous avons déjà eu occasion 
de remarquer pour certains dérivés en âge, tels que : asage, 
dommage, visage, lignage, âge. (Voir ci-dessus, p. S^S.) 

Dans quelques cas, nous avons conservé les deux mots, 
celui qui est le primitif et celui qui est le dérivé, formé à 
la manière des diminutifs. Milium nous a donné mil^ pour 
lequel nous disons plus souvent millet. Novos est devenu 
neaf, et nova, neuve, pour lequel on a dit nove, nave; de 
ces mots nous avons fait le dérivé de seconde formation 
nouvel, nouveau, nouvelle. Porccs et vas nous ont fourni porc, 
vase, et ceux-ci nous ont donné pourceau, vaisseau, qui nont 
des diminutifs que la forme '. 

' PoÎMon qui cherche le haim , 
Cherche son propre daim. 

[Amxw prwterht . eiU par M. L« Roux de Lincy dsiis l« Livrt d«9 
proverbe» françaia , t. I, p. is5.) 

Petit don est le koin du plut grand don. 
(/èul. 1. 11, p. s8i.) 

' Nous disons encore aujourd'hui lét; on disait autrefois test, tes, d*oJi le 
dérivé tesson, 

• Dout raons-nos lo vcuin à un test quant nos sûmes navreit , corne nos après 
les pollutions des maies pensés nos lavons, parmi ce ke nos asprement nos 
reprendons. Non, por huec, por le test puet-l'om entendre la fragiliteit de 
nostre mortaiiteit. Dunkes terdre à un test lo venin, ce est penseur sovent lo 
cuers et la fragiliteit de nostre mortaiiteit.» (lÀvre de Job, p. 4^9.) 

Bien pert au tes qoes li pot forent. 
( Proveriie du xiii* tiide, ciU par M. Le Roax de Lisej dans le Livre des 
/ proverbes français, I. Il, p. 1 53.) / 

^ Ce que je dis de la désinence âge et de toutes celles des diminutif est 
également applicable à plusieurs autres désinences qui servirent A former des 
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Le primitif de plusieurs mots allongés de la même ma- 
nière ne se retrouve pas dans nos anciens auteurs, et nous 
n*ayons conservé que la forme dérivée; mais, en thèse gé- 
nérale, on doit admettre que ce primitif a existé aux pre- 
mières époques de la formation de notre idiome; seulement, 
il naura pas tardé à tomber en désuétude, et aura cessé 
dêtre employé avant Tapparition des plus anciens monu- 
ments de notre littérature. Il en serait arrivé tout autant 
aux primitifs de taareaa, malet, sommet ^ etc. si nos auteurs 
du xii' et du xni* siècle ne fussent parvenus jusqu'à nous. 

L'hypothèse que je viens d'émettre est beaucoup plus 
vraisemblable que ne Test celle par laquelle on prétend 
dériver directement les mots dont il s'agit de certains dimi- 
nutifs latins ayant une forme plus ou moins rapprochée. 
Outre l'induction légitime qu'on est en droit de tirer des 
faits précédemment établis, il est à observer que, dans beau- 
coup de cas, le diminutif latin nous eût donné un dérivé 
français dont la forme eût été tout autre que celle dont 
nous faisons usage. Ainsi CORNicula serait devenu gorni- 



mots allongés. MONT donna iionagne: CAMP, CHAMP, CkuragM, cham- 
Fogne: VAL. vALLtfe; AN . àmée: MATIN . mâtiné; JOUR , autrefois JOURN , 
JODRii^; PRÉ , PRAirie ; FAIM ou FAM , qui est dans Roquefort, PAMÎn«; OS , 
ossement; FONT, encore usité dans fonu baptismaux, est le primitif de fon- 
raine, etc. etc. La plupart de ces formes allongées se trouvent déjA dans les 
auteurs du xii* siècle; plusieurs sont même employées préférablement aux 
formes dont elles dérivent , attendu que la brièveté de ces dernières en rendait 
souvent la prononciation sèche ou dure. Dans tel dialecte , la forme primitive 
a disparu de bonne heure; dans tel autre, elle a persisté beaucoup plus long- 
temps. Qn peut généraliser ce fait et dire qae certains mots , complètement 
tombés en désuétude dans certaines provinces , furent pendant plusieurs siècles 
conservés dans d*autres provinces. Il en est tels qui cessèrent d'être employés 
en Normandie au xiii* ou au xiv' siècle, et que Ton retrouve encore de nos 
jours dans les patois de la Lorraine ou de la Champagne. 
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euh ou GORNicIe; ÂURicula, kvviicale, otiicale ou KHhicle, 
ofàcle; MAMilla, MkuiUe; et de même pour plusieurs autres. 
Admettez, au contraire, que gornix ait formé dans l'origine 
corne: auris, aare ou ore; mamma, marne; ces mots n'ont eu 
qu'à suivre l'analogie de formation de nos diminutifs en 
eille, elle, pour devenir corneille, aareille, mamelle. 

Si je passe à nos substantifs à forme diminutive terminés 
en et, ette, l'impossibilité d'en rapporter un setd à quelque 
diminutif latin correspondant confirme pleinement l'opinion 
que je viens d avancer. N'allez point recourir à quelque 
mot prétendu latin qui soit d'ime formation postérieure au 
vu* siècle, car les vocables de basse latinité ne sont fort 
souvent que des mots romans travestis en mots latins au 
moyen de l'addition fort simple et fort commode d'une ter- 
minaison en 05, a, um. Mais cherchez dans les siècles de la 
haute et de la moyenne latinité, depuis Ennius Jusqu'à 
Fortunat, et dites-moi quels sont les climinuti& latins d'où 
proviennent les substantifs firançais bracelet, jaillet, navet, 
rocket^, serpolet, violette, etc. 

Ce n'est point seulement dans les premiers siècles de 
notre langue que nous avons ajouté à certains mots les suf- 
fixes des diminutifs pour en former des dérivés qui ne sont 
point réellement des diminutifs; nous avons employé ces 
mêmes suffixes dans des temps beaucoup plus rapprochés 
de nous, et nous les employons encore de nos jours pour 
faire de semblables dérivés, particulièrement dans le cas 
où nous voulons marquer telle ou telle différence de signi- 
fication entre deux mots de la même famille. Plame nous a 
donné pluii^^, VLvueau; table, rkhLeaa;prane, Phvneau; bande, 

' Rochêt dérive du tudesque rokke , dont on Gt d*abord le latin roccÊS» roctu , 
rochus. (Voir Tarticle Rocket dans la P partie, chap. m , tect. il.) 
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BÂND^itt; carré, cARR^aa; plat, PLAreaa; tombe , louheau; boale, 
hovLet; corps, corset; col, coLLe<, etc. 

B. On a fait des diminutifs de certains mots qui étaient 
déjà eux-mêmes des diminutif, ou du moins qui en avaient 
la forme. Ces diminutifs de diminutifs sont très-nombreux 
en italien : accello, oiseau, forme ùccelletto, qui sert lui- 
même à former uccelletlino , très-petit oiseau; de cosa, chose, 
on fait cosetta, et de celui-ci cosettina, très-petite chose; de 
bambino, enfant, bambinello, qui devient bambinellacio , très- 
petit enfant, etc. C'est tout un peuple de Myrmidons don- 
nant naissance à une génération de Lilliputiens encore plus 
petits que leurs pères. 

Les Latins avaient déjà de ces diminutifs entés sur d'autres 
diminutifs : paer, enfant, formait pueralas ou puellas, ella, 
et celui-ci, puellulas, paellula; cis^a , corbeille , coffre , donnait 
cistella, d'où cistellula, très-petit coffret. 

En français, loup nous donna d'abord loavet^, dont nous 
avons fait loavetel, louveteau; tonne, tonnel (tonneau), d'où 
tonnelet; mante ^, mantel (manteau), d'où mantelet; roux. 



' Mort du iouyet , santé de tagnieUt, disait un ancien proverbe. (Voir Tré- 
voux, art. Loavet, et Roquefort, art. Louvat.) Ce mot nous est resté comme 
nom propre d^homme et comme adjectif; il se dit de la couleur du poil d*un 
cheval , lorsqu'elle approche de celle du poil du loup : cheval loonet, jwnent 
louvette, (Académie.) 

^ Memte dérive de mantum, manteau , qui se trouve dans Isidore de Séville : 
Mantum Hispaid vocant quod manus teqat tantum, est enim btxvis amictas. (Isi- 
dore, Origines, Jiv. XIX, chap. xxiv.) Plaute a employé le diminutif man- 
tellum, 

Nec mendàdis tobdolit mihi «uquam manfeUnm est meis ; 
Nec sycopbantiis, nec fVids aflum manUUum obviam est. 

fPlaaU, CapUhn, acte 111, te. m, édit. d« L«iprick, 1819, t. I, p. 173.) 
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roassel (rousseau), doù rousseUt, sorte de petite poire; 
corbb\ corbeille f d*où corbillon; cane, canette, doù cane- 
ton, etc. etc. 

* Voir Corhe dans le Glossaire de Roquefort. 
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